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LES NIBELUNGEN. 

Poëme héroïque du treizième siècle, en trente 'huit açentures. 

(^Premier article.) 

A.U temps où Attila, le fléau de Dieu, menaçait rOccident 
d'innombrables essaims de barbares, Sigismond, roi des 
Pays-Bas y régoait paisiblement à Santen sur le Rhin, avec 
Sigelinde sa femme. De cette union un seul ^nfant était issu; 
mais des qualités précoces, un courage indomptable, annon- 
çaient en lui un héros. A mesure qu'il grandit, ce fils, qui 
faisait l'orgueil et la consolation des vieux jours de Sigis- 
moud, alarmait sans cesse la tendresse maternelle par son 
esprit aventureux, pour lequel le danger n'était qu'un vain 
nom. Armé- chevalier presque au sortir du berceau, Sige** 
froi, plein d'une noble ardeur, ne rêvait plus que les com- 
bats; l'apibition le dév#rait, le temps passé au sein de sa 
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famille lui semblait perd» pour la gloire. Aussi ses parens 
eurent-ils de la peine à l'y retenir : toujours armé, il par- 
courait divers pays, sans cesse tentant la fortune. Ici c'était 
une beauté à conquérir, là un monstre à dompter; tantôt 
un agresseur excitait sa vengeance, tantôt un péril lointain 
ranimait son penchant pour les aventures. Deux exploits 
surtout l'avaient rendu célèbre, et par leurs résultats ils in- 
fluèrent sur sa vie tout entière. Un dragon terrible désolait 
le voisinage: Sigefroi court attaquer le monstre, il brave sa 
fureur, évite ses coups, lui plonge Tépée dans le corps et 
fait jaillir d'une. large blessure des flots de sang. Ce sang 
avait la vertu de durcir la peau de manière à la faire ré- 
sister au tranchant du fer; Sigefroi se rendit invulnérable 
en s y baignant. Puis un jour, s'aventurant vers le nord, il 
rencontra au pied d'une montagne deux jeunes princes, 
Schilbung et Nibelung, occupés à partager entre eux un 
riche trésor dont la garde était confiée à un nain mystérieux 
d'une force prodigieuse. L'intérêt divisait les princes, et 
comme ils ne pouvaient s'entendre, ils appelèrent à leur 
secours l'étranger que le hasard leur présentait : un cime- 
terre précieux, le b^bnfing^j'l^i fut offert comme prix de 
sa médiation. Celle-ci toutefois resta sans effet; soit que le 
trésor ne se prêtât pas à un partage égal , soit que les pré- 
tentions des partis se heurtassent au point de repousser 
tout moyen conciliatoire , Sigefroi laissa la question indécise. 
Tronipés dans leur attente, une même colère réunit les deux 
princes contre leur arbitre, ils se jetèrent sur lui d'un 
commun accord. Mais déjàîSigefroi s'était saisi da balmung^ 
et sa main le fit si bien jouer, que tous leurs >frfforts ne 
purent rien contre lui, et que le secours même^-de leurs 
chevaliers ne les sauva pas de la mort que leirr* injustice 
avait méritée. Alors, pour venger ses maîtres, le* gardien 
du trésor se précipita sur SigelVoi : il s'engagea une lutte 
violente 9 dans laquelle le nain succomba à son tour. Cette. 
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victoire mît le trésor au pouvoir du vainqueur. Les mon- 
ceaux d'or n'étaient pas ce qu^on y conserv.ait de plus pré- 
cieux : les regards de Sigefroi furent surtout attirés par un 
casque, ouvrage merveilleux qui, en rendant invisible celui 
qui le portait, l'armait aussi de forces surnaturelles. Tout 
le pays des Nibelungues le reconnut pour son maître; le 
nain lui-même, émerveillé de sa force ^ consentit à le servir. 
A peine sorti de cette lutte, une conquête plus douce 
enflamma les désirs du héros. La renommée avait porté au 
loin le bruit des attraits de la jeune princesse, sœur de Gun- 
dahar , de Guernot et de Guislahar , qui tous lés trois régnaient 
i Worms, capitale des Bourguignons; mais la beauté de 
Cnmhîld , c'était le nom de la princesBe, surpassait tout ce 
qu'on en racontait. Aussi voyait-on arriver de toutes parts des 
princes riches et puissans qui demandaient sa main : jusque- 
là aucun de ces prétendaqs n'avait pu la toucher. Sigefroi 
à son tour résolut de se mettre sur les rangs, et les pleurs 
de sa mère, troublée par de sinistres présages, ne purent le 
détourner de cette nouvelle entreprise. Suivi de douze cheva- 
liers richement vêtus et montés sur de magnifiques coursiers, 
il qtiitta Santen, et ils arrivèrent , après sept jours de marche, 
à Worms, où la richesse de leur équipement et la bonne 
mine du chef excitèrent une vive curiosité. Gundahar, l'aîné 
des trois frères, fut bientôt averti de leur présence, et, im- 
patient de connaître ses hôtes, interrogea plusieurs de ses 
conseillers, sans qu'ils pussent le satisfaire, jusqu'à ce qu'il 
s'adressa à son parent Hagen de Troneck, dont la sagesse 
déterminait le plus souvent ses résolutions. Hagen n'avait 
jamais vu le prince des Pays-Bas; mais à la haute stature 
du principal de ces cavaliers, à son port majestueux, à la 
richesse de ses vétemens et au feu qui brillait dans ses re- 
gards, il jugea que ce ne pouvait êlre que le héros dont les 
exploits l'avaient souvent étonné, et dont il avait appris les ri- 
chesses, non sans une secrète envie. Aussitôt il conseilla au roi 
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de bien accueillir un hôte si illustre, et lui raconta eo même 
temps rbistoire du dragon, ainsi que les merveilles dn bal- 
mung; ^ l'inimitié d'un tel homme, ajouta-t^-il , pourrait nous 
devenir fatale! ^' Emerveillé de ce qu'il venait d'entendre, 
Gundabar alla lui-même au devant de l'étranger, lui de- 
mander ce qui l'amenait auprès de lui. L'amour avait dirigé 
les pas de Sigefroi ; mais avant de le déclarer , le héros 
voulait voir la belle qu'il aimait, et obtenir, s'il était pos- 
sible, ses bonnes grâces. Cachant donc ses véritables senti- 
.mens, il parla ainsi au roi : ^ Partout on vante votre vail- 
lance et la force de votre bras ; j'ai voulu m'en assurer par 
moi-même. Moi aussi je suis chevalier et appelé à porter 
une couronne; mais avant de m'en ceindrelefront, je serais 
jaloux qu'on dît : Certes, il l'a méritée, et puis donc que 
vous êtes si hardi , je viens vous combattre et me soumettre 
vos villes et votre pays. ^' Loin de se fâcher de cet orgueil- 
leux défi, Gundabar admira l'audace de l'étranger et lui 
demanda sa bienveillance. On l'invita à quitter ses armes, 
à venir à la cour des rois se reposer , au sein du luxe et 
des plaisirs, des périls qu'il avait courus, et Sigefroi ayant 
accepté l'hospitalité qu'on lui offrait de si bonne grâce, les 
fêtes et les tournois se succédèrent bientôt à Worms; on 
n'oublia rien pour charmer le héros dont la force extraor- 
dinaire et les qualités éminentes, de jour en jour mieux 
appréciées, jetèrent tout le monde dans ladmiration. 

Son séjour à la cour de Gundabar se prolongea, et déjà 
Une année entière s'était écoulée en festins et en réjouis^- 
aances de toute espèce, sans que Sigefroi eût pu voir une 
seule fois celle qui régnait dans son cœur; malgré ses constans 
efforts, elle ne parut point à ses yeux. Triste et plus épris 
que jamais, il rêvait aux moyens d'arriver à son but, quand 
des hérauts d'armes vinrent à Worms sommer les rois des 
Bourguignons de se reconnaître vassaux des rois de Saxe et 
de Danemarck, leurs puissans voisins, les menaçant, en cas 
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èe refus, d'une attaque Immédiate. Les Bourguignons étaient 
braves et exercés aux combats ; cependant Hagen de Troneck 
sentit à quels dangers Gundahar s'exposait en bravant des 
ennemis aussi redoutables queLudguer etLudcgast, sans s^étre 
assuré d un puissant secours* S'il pouvait obtenir celui de 
l'étranger, il serait pleinement rassuré. On en parla donc à 
Sigefroi, qui, toujours prêt à combattre, et charmé de l'occa- 
sion qui se présentait de mériter par des services la reconnais- 
sance de ses hôtes, se déclara prêt à les suivre, ajoutant 
qu'aVec mille cavaliers il espérait confondre l'insolence de 
leurs ennemis. Il tint parole : la guerre ayant éclaté , sa 
bravoure décida la victoire en faveur des Bourguignons, qui 
rentrèrent à Worms, traînant à leur suite des milliers de 
captifs dont les rois Ludguer et Ludegast eux-mêmes parta- 
geaient la fortune. Us s'étaient fait précéder d'un messager 
chargé de porter à Gundahar, à Crimhild et à Outé leur 
mère , la nouvelle de leur triomphe. La jeune princesse écouta 
avec une vive satisfaction le récit de l'envoyé; ^^ la rongeur 
couvrit sa belle figure quand elle apprit que le jeune Sigefroi, 
ce brillant héros, s'était tiré avec tant de bonheur d'une 
aventure si périlleuse, et quant à sesparens, elle se réjouis- 
sait de leur succès, comme elle le devait. '^ Crimhild aimait 
le prince belge; plus heureuse que lui, elle avait pu, de 
son appartement, contempler ses beaux traits et juger de 
son adresse, les jours où il s'exerçait dans la cour du château 
avec les princes de Bourgogne et les chevaliers leurs vassaux. 
Son cœur répondait à sa flamme, qu'elle ignorait encore. 

Gundahar reçut les vainqueurs et leur prodigua les récom- 
penses : heureux de leur triomphe, il s'appliqua à leur faire 
<>ublier leur fatigue et les vaincus même furent traités par lui 
avec générosité. Pendant plusieurs jours les solennités et les 
festins se succédèrent ; bientôt les cavaliers eurent retrouvé 
a^sez de forces pour briller dans les joutes et les tournois. 
Tandis qu'ils se livraient à la joie, Sigefroi, l'auteur de leur 
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triomphe, s'attristait : n'osant déclarer son amour, et crai- 
gnant qu'un plus long séjour ne le trahit, il fit des préparatifs 
de départ. La cour entière en fut alarmée ; mais on eut peu de 
peine à le retenir d^ns des lieux qui renfermaient tout ce 
qu'il avait de plus cher et où l'espérance lui faisait entrevoir 
le bonheur. Le moment n'était plus éloigné où il devait voir 
enfin son amante : Gundahar, ayant deviné son secret, pro* 
fita avec joie de cette découverte pour offrir au guerrier qui 
l'avait si bien servi et que ses richesses mettaient au-dessus 
de toute autre récompense , un salaire digne de l'un et de 
Tautre. Par ses ordres il se prépare une fête brillante pour 
le dimanche de la Pentecôte : toutes les dames de la cour en 
rehausseront l'éclat par leur présence. Crimhild, que son rang 
et peut-être l'âge trop avancé de sa mère appellent à en faire 
les honneurs , viendra saluer les héros victorieux. Quel 
heureux jour pour Sigefroi! enfin il la verra! ses yeux reo- 
contreront les yeux de celle dont chacun de ses rêves lui 
présente l'image. Après de longs jours d'attente, la fête 
arrive: à côté de sa mère, Crimhild entre dans la salle où 
les guerriers sont assemblés; on se presse autour d'elle, 
tous veulent la voir et contempler ses traits. Elle s'avance, 
escortée de cent chevaliers; dçs chambellans cousus d'or 
ouvrent la marche, et plus de cent daines de la cour suivent 
leur maîtresse. L'or et les pierreries brillent dans les vête- 
mens de Crimhild. Â sa vue a 1^ joie et la douleur se par* 
tagèrent le cœur de Sigefroi : élever mes désirs jusqu'à elle, 
quelle illusion ! se dit-il ; mais plutôt mourir que d'y renon- 
cer. Il change de couleur : tantôt pâle, tantôt couvert de 
rougeur, il était là semblable à une belle image que la maia 
d'un maître a tracée sur le vélin; jamais héros n'euf plus de 
beauté,^ Mais que devint-il, quand soudain les parens de 
la princesse vinrent le prendre, lui dire que le roi voulant 
Fhoporer, sa sœur lui offrirait le salut! « Arrivé m face 
d'elle, la routeur lui monta au visage; alojrs la belle damoi* 
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selle lui dit: Soyez le bien^venu, sire Sigefroi, vaillant 
chevalier! Il s*inclina avec amour et osa se recomoitinder à 
ses bontés. Attirés Tun vers l'antre et brûlant d'une même 
flamme y ils se regardèrent avec des yeux pleins de tendresse. 
Osa-t-jl amoureusement presser sa blanche niain et trahir 
son amour? je ne veux laffirmer; mais des cœurs brûlans 
l'nn pour l'autre, devaient-ils s'en abstenir!'' Par l'ordre 
de son frère, Crimbild baisa le noble chevalier* De sa vie 
bonheur si grand ne lui était tombé en partage ! Il lui 
prit la main, et tout le cortège se mit en marche pour 
1 église. Avec quelle impatience Sigefroi attendit la fin de 
l'office pour qu'il lui fût permis de reprendre sa place au*- 
près de son amante, lire encore dans ses beaux yeux et lui 
exprimer tout son bonheur. Quand la voix du prêtre eut cessé 
de se faire entendre, il la rejoignit; alors la princesse le 
remercia de tout ce qu'il avait fait pour ses frères. 

Les fêtes durèrent douze jours, et chaque matin Sigefroi 
donna la main à Crimbild. Toute la ville retentissait de 
flûtes et de baulbois ; les fanfares et le bruit des armes ré*' 
sonnaient au loin, le vin coulait dans les festins, tipe joie 
bmyante se manifestait partout. Jours de bonheur et de 
transports, pourquoi s'écoulent-ils si vite! Le moment du 
départ arrive; chargés des dons dc.leur hôte, les convives 
se dispersent et le timide Sigefroi n'ose rester seul, de peur 
de trahir une flamme qu'il juge téméraire. Le désespoir dans 
le coeur, il allait retourner à ses foyers, quand Guislahar, le 
pins jeune des rois, lui demanda amicalement de ne pas les 
quitter. Hélas! pour rester, Sigefroi ne demandait qu'un pré- 
texte; il saisit avec joie celui que son jeune ami lui offrait. 

Peu de jours s'étaient écoulés, quand Gundahar fut comme 
Ini atteint des traita de l'amour. La réputation de beauté, de 
sagesse et de qualités chevaleresques de Bronebild, reine d'Is^ 
lande, avait frappé son imagination: il ne résista pas au désir 
de la voir et de la posséder. Toutefois oette conquête n'était 
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pas chose facile ; la jeune reine soumettait ses aman« à trois 
épreuves, plus périlleuses l'une que l'autre , et les faisait 
mourir quand ils y succombaient. Gundafaar, dans sa peine, 
s'adressa encore à Hagen , dont la sagesse dans les conseils 
n'était pas moins célèbre que son audace dans les combats. 
Cette fois le chevalier de Troneck ne trouve aucun expédient; 
seulement il conseUle au roi de s'adresser à son hôte y dont les 
courses aventureuses avaient dû le conduire jusqu'en Islande , 
et auquel la reine de ce pays et le moyen d'obtenir ses 
faveurs ne devaient pas être inconnus. En effet, Sigefroi a 
vu l'amazone, et sait de quelle manière il est possible de 
triompher d'elle. Cédant aux instances du roi, il promet 
de le seconder, et rompant alors un silence pénible, il lui 
avoue son amour , et demande pour prix de son assistance 
la main de sa sœur. Guhdahar accepte avec joie , et l'on se 
hâte aussitôt de faire tous les préparatifs pour le voyage, 
ainsi qu'une provision abondante des plus riches vêtemens. 

Accompagné de Sigefroi, de Hagen et de Dankvart, frère 
de ce dernier, le roi quitta Worms après avoir pris congé 
de sa mère Outé et de sa sœur, qui le recommanda vive- 
ment à la sollicitude du héros belge : ils s'embarquèrent' 
3ur le Rhin qu^ils descendirent jusqu'à la mer, et après onze 
jours de navigation, un vent favorable les porta vers Isen- 
stein, oii Brunehild résidait dans un château fortifié. La 
reine lès vit de sa fenêtre, entourée d'une cour nombreuse. 
Eh l'apercevant, Sigefroi fit à son compagnon cette ques- 
tion : S'il vous était donné de choisir parmi toutes ces beautés, 
laquelle préféreriez- vous? Gundahar répondit sans hésita- 
tion, et son choix tomba en effet sur celle qui lui avait fait 
entreprendre le voyage. 

Quand ils entrèrent dans la ville, tout leur annonça la 
richesse et la puissance de la souveraine à qui ces h'eux 
obéissaient; au milieu de «nombreuses habitations , quatre- 
vingt-six tours s'élançaient dans les airs, et trois magnifiques 
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palais atârèrent tour à tour l'attention des voyageurs. Arrivés 
devant celui que la reine habitait, ils ne purent se lasseï* 
d'en admirer la richesse : A était* construit en marbre vert 
parfaitement poli; la porte était ouverte et les ponts baissés; 
ils trouvèrent à l'entrée, pour les recevoir , des chambel- 
lans suivie de nombreux serviteurs , auxquels il leur fut 
prescrit de remettre leurs épées ; car jamais on ne se pré- 
sentait en armes devant la reine. Informée qu'au nombre 
des étrangers on avait reconnu Sigefroi , celle-ci se fit parer 
de ses plus beaux atours et de ses plus riches joyaux. « Si 
le brave Sigefroi y dit-elle, est venu dans mes États pour 
faire de moi sa conquête, c'est bien à ses risques et périls; 
je ne crains pas qu'il me force à devenir sa femme. ^ En 
disant ces paroles, elle entra dans la salle où les héros 
l'attendaient, entourée de ses femmes et de cinq cents guer- 
riers idandais portant Tépée nue à la main. C'est au prince 
des Pays-Bas qu'elle adressa la parole : ^^ Sire Sigefroi , lui 
dit-elle, soyez le bien -venu dans ce pays; à quel hasard 
sommes-nous redevables de votre arrivée? '^ Le héros s'in- 
clina re^ectoeusement, et après avoir exprimé son étonne- 
ment que la reine voulût bien lui adresser la parole avant et 
en présence de celui qui, à l'en croire, était son seigneur 
et maitre, il déclara le but de leur voyage, et fit un brillant 
éloge de celui pour lequel il portait la parole. Brunehild 
l'écouta sans impatience; mais die leur représenta à tous le 
danger auquel ils s'exposaient, les engageant à se désister de 
leur demande: personne, jusque là, n'était sorti vainqueur 
des épreuves auxquelles tout prétendant devait se soumettre, 
ils avaient tous payé de leur vie 'une folle prétention. Ces 
paroles jetèrent l'alarme dans l'esprit de Hagen et de Dank- 
vart qui appréhendaient malheur pour leur roi , et celui-ci 
iut lui-même ébranlé. Mais Sigefroi se hâte de le rassurer; 
ensuite il disparait, et revient un moment après portant son 
casque enchanté, qui à la fois le. rend invisible pour tout le 



monde, et ajoute la force de douze hommes à la sienne. Par 
son secours, Gundahar sortvainqueur de la lutte, et les guer- 
riers dislande se prosternent devant leur maître. Brunehild, 
rempb'e d'admiration pour la force et l'adresse de son amant, 
hésite pourtant encore à le suivre; elle rassemble ses guer- 
riers et les craintes des Bourguignons se renouvelieni. Pour 
les défendre, Sigejiroi songe aux Nibelungues ses sujets; armé 
de forces surnaturelles, il a bientôt fait le trajet, et quand 
il revient à leur tète, l'arrivée inattendue d'une forcé si con- 
sidérable qu'elle croit appartenir à Gundahar, décide enfin 
la reine à le reconnaître pour son époux. 

L'alégresse publique et les fêtes les plus somptueuses les 
reçurent à Worms; Crimbild, avec sa mère, vint au-devant 
de la reine, Tembrassa et lui témoigna une tendre affection; 
tous félicitèrent le roi de sa brillante conquête* Quitte en- 
vers lui de sa promesse, Sigefroi demanda alors à Gundahar 
le prix de ses services^ Le roi fit appeler la princesse : 
« C'est à vous, ma sœur, lui dit-il, de me délier de mon 
serment, car j'ai juré de vous donner en mariage à un héros; 
il a ma parole, et puisse- t-il trouver grâce à vos yeux*^ 
Sans la présence de Sigefroi, ces paroles auraient pu alarmer 
la princesse; mais voyant quel était TépouK qu'on lui desti- 
nait, elle répondit en rougissant : « Mon frère, il ne vous 
sied pas de prier là où l'on attend vos ordres; votre volonté 
sera ma loi, et j'aurai pour agréable le maître que vous 
voudrez me donner, '^ Ces douces paroles , prononcées avec 
modestie, répandirent la joie la plus vive dans Tame de 
Sigefroi : il osa embrasser son amante, et le roi joignit leurs 
mains. Un même jour fera deux couples heureux. Alors 
les fêtes recommencent, la cour se presse autour de ses 
maîtres, Tairain résonne partout, une bruyante gaieté se 
répand par la ville. 

Cependant Brunehild s'étonne de cet autre mariage : Sige^ 
froi n'est qu'un vassal, et pourtant il obtient de son maître 
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ce qne sa cour renferme de plus précieux ; une princesse si 
belle, si accomplie, devait-elle ainsi être sacrifiée? tant de 
charmes ne méritaient-ils qu'un sort si vulgaire ? Alarmé de 
la tristesse qui se peint dans les traits de son épouse , Gun- 
dahar veut en savoir la raison ; mais il n'ose encore démentir 
l'assertion de Sigefroi : Brunebild connaîtra plus tard ses 
motifs; qu^il lui suffise d'apprendre pour le moment que son 
vassal est riche et puissant, et que comme lui-même il porte 
le bandeau royal. 

En attendant le jour s'écoule, la nuit répand ses ombres, 
h foule se disperse, et la chambre nuptiale reçoit les nou- 
veaux mariés. Crimbild, adorée .d'un amant dont elle partage 
les feux, n a rien à refuser à sa tendresse. Mais il n'en fut 
pas de même de Brunebild, et Gundahar passa dans Tan* 
goisse et l'iiumiliation la nuit de ses noces. Irritée qu'il eût 
un secret pour elle, la reine repoussa ses caresses, résista 
à ses prières, et quand il voulut obtenir par la violence ce 
qu'on refusait à l'amour, elle lutta avec lui et le mit,. par 
des liens honteux , hors d'état de troubler son repos. Quel 
contraste j le lendemain, entre le bonheur qui rayonnait dans 
les yeux de Sigefroi. et l'abattement qu'exprimaient les traits 
de Gundahat! Tous les quatre, ornés de leurs couronnes, 
se rendirent à la cathédrale, où le prêtre consacra leur union» 
Puis recommencèrent les fêtes, les spectacles et les tournois. 
Gundahar y prit peu de part, le chagrin semblait l'absor- 
ber; eo vain essayak-il de le cacher, sa tristesse était visible 
à tous les yeux. Déjà Sigefroi s'en était aperçu; lui-même 
au comble du bonheur, il s'affligea de voir son beau -frère 
triste et rêveur. Cependant il w pénétrait la capse ; le menant 
à l'écart, il le questionna, et bientôt l'aveu du roi confirma 
ses soupçons. Toutefoils il le rassure encore; le casque ma- 
gique, qui Ta déjà si bien servi, viendra encore celte fois à 
son secours: malgré la force de son corps, la reine fléchira. 
Uoe telle assistance avait bien aussi ses dangers, et Gundahar 
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ne l'accepta pas sans hésitation ; mais les sermeos de ce 
fidèle ami le rassurèrent, et le souvenir des liens indigne» 
qn'une femme lui avait fait porter, achevèrent de le décider. 
Il n'eut point à s'en repentir: la seconde nuit, Sigefroi, 
prenant auprès deBrunehild là place de son époux, triompha 
de sa résistance longue et obstinée, détacha la ceinture qui 
faisait la force de l'amazone et la livra aux désirs de son 
amant. Tout change alors : heureux à son tour, Gundahar 
se livre à la joie générale , et les noces durèrent sans inter- 
ruption deux semaines entières. 

Se rappelant enfin ses parens et le trône qui l'attendait, 
Sigefroi s'apprête à partir; son épouse le suit avec joie: ell^ 
refuse la dot que lui offrent ses frères, les richesses de son 
époux comhlent tous ses désirs* Cependant elle emmène 
celles de ses femmes qu'elle affectionne le plus, et ses frères 
lui donnent pour escorte cinq cents cavaliers, conduits par 
son maréchal du palais et suivis d'une foule d'écuyers et 
de varlets. Quelle pénible séparation! cependant lés trans* 
ports de joie qui les saluèrent à leur arrivée à Santen, ne 
tardèrent pas a sécher les pleurs que les adieux de Worms 
avaient fait couler* A la nouvelle de leur approche, le vieux 
Sigismond et la reine Sigelinde, oubliant toutes leurs peines, 
se hâtent d'aller au-devant de leurs enfans; ils les embrassent 
tour à tour, et tous leurs vœux ^ont exaucés. Le bonheur 
qui brille dans leurs yeux à dedai^ éteints se communique 
rapidement à tous leurs sujets. Au milieu des fêtes par 
lesquelles on célébra l'arrivée du jeune couple, Sigismond 
posa, en présence de toute sa cour, la couronne sur la tête 
de son fils , lui cédant un trône où il tardait à sa tendresse 
de le voir briller. 

Rien alors ne manquait *à la gloire et à la satisfaction 
des deux époux : pendant dix ans ils coulèrent leurs jours 
dans les délices, et. la naissance d'un garçon beau comme 
son père acheva de combler tous leurs vœux* Heureux si, 
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discret autant que brave, Sigefroi n'ayait jamais parlé à 
son épouse de la unît des noces de Gundafaar; heureux si 
Crimhild avait pu résister aux suggestions d'une vaine eu* 
riosité. Mais ayant reçu de son époux lanneau et la riche 
jceinture qu'il avait enlevés à Brunehild, elle insista pour 
savoir comment ces bijoux étaient tombés entre ses mains, 
et le poursuivit de ses prières jusqu'à ce qu'elle eut tout 
appris* 

En attendant Brunehild, étonnée de la longue absence 
d'un prince qu'elle croyait soumis à son époux par le lien 
du vasselage , l'accusait de négliger ses devoirs envers squ 
suzerain, et reprochait au roi Findifiërence avec laquelle il 
souffrait les froideurs d'un vassal qui, pendant dix ans, 
n'avait pas daigné, par la moindre preuve de déférence, se 
rappeler les obligations que la possession d'un fief lui im- 
posait. Les hommages du héros belge manquaient à l'am<- 
bition de la reine, elle s'irritait de l'indépendance où le roi 
le laissait, ime secrète jalousie contre Crimhild la tourmen- 
tait du désir de lui faire sentir sa supériorité , et de l'éclipser 
par l'éclat que répandait sur elle l'honneur du rang suprême. 
Quand elle fit part de ses désirs à son époux, celui-ci, au 
lieu de la tirer de son erreur, objecta la distance de l'un des 
deux pays à l'autre; distance sans laquelle rien ne l'empêche- 
rait d'exercer sur son vassal toute son autorité* Mais peu satis- 
faite de cette excuse, Brunehild réitéra sa prière, et le faible 
époux, obligé de céder, songea aux moyens d'attirer au- 
près de lui ses parenis. Une fête somptueuse donnée en 
leur honneur en offrira le prétexte : ce témoignage d'atta- 
chement les décidera peut- être à entreprendre un voyage 
que la nécessité de traverser d'autres États rendait pénible» 
La cour de Worms avait perdu pour Sigefroi son ancien 
attrait; aussi résista-t*il long-temps aux pressantes sollicita- 
tions des envoyés de son beau*frère. Mais ceux-ci , sans se 
laisser rebuter, lui parlèrent tantôt au nom de Gundahar et de 
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son épouse , tantôt au nom de la reioe Outé et en celui de 
Guislahar, le plus jeune des trois frères , dont Crimhild 
appréciait surtout la tendre ajQTection. On accepta enfin, 
Sigismond voulut être du voyage, et mille guerriers nibe- 
lungues furent appelés à leur servir d'escorte. 

Jamais hôtes ne furent mieux accueillis : Gundahar et sa 
femme vinrent au-devant des voyageurs, et partout la joie 
éclata sur leur passage. Un accord parfait régna dans toute 
la famille ; dans les festins, Sigefroi reprit la place qu'il 
avait autrefois occupée, et l'on prodiguâtes honneurs au 
vieux Sigismond. Malheureusement cette harmonie ne fut 
pas de longue durée : la jalousie des deux reines vint bien- 
tôt la troubler. 

Un jour elles assistèrent toutes deux à un brillant tour» 
nois, où les étrangers rivalisaient d'adresse et de valeur 
avec les chevaliers bourguignons; Sigefroi brillait au milieu 
d'eux, il les surpassait tous en force et en dextérité. Après 
l'avoir long-temps suivi des yeux avec complaisance et amour, 
Crimhild, fière de son époux, dit à sa compagne : a Le 
voyez-vous là, au milieu des héros? quel maintien, quelle 
démarche! en vérité, il brille parmi eux comme la lune au 
milieu des astres. Que je suis heureuse d'être l'épouse d'un 
chevalier si accompli. '^ De son côté, Brunehild fit valoir la 
grâce et la majesté du roi Gundahar : a Quelles que soient 
les qualités de votre époux, dit-elle, vous reconnaîtrez que 
celles de votre frère sont plus brillantes encore, et que ja- 
mais roi n'a pu se comparer à lui. '^ Ainsi éclata leur riva- 
lité : l'amertume était déjà prête à se mêler à leurs discours, 
mais le sentiment de leur dignité retint les deux rivales dans 
les bornes de la décence. Crimhild contesta vivement la 
supériorité de Gundahar; sous tous les rapports, dit- elle, 
xbon époux est son égal ! Un tel discours blesse la fierté de 
la superbe reine des Bourguignons, elle s'indigne de voir 
ses droits méconnus; tant de prétention lui semble déplacée 
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dans la bouche d'une femme qu'elle croit sa vassale. Dans- 
son émotion, ce mot lui échappe, et loin de s'en dédire, 
elle se rappelle que Sigefroi lui-même, au moment de son 
arrivée en Islande, s'était présenté comme un serviteur du 
roi. La querelle s'échaufle de plus en plus; se vengeant 
par le sarcasme, Crimhild raille sa rivale sur l'indulgence 
avec laquelle elle a bien voulu permettre que pendant dix 
ans son vassal ne se souvînt pas d'elle. A la raillerie succède 
l'injure, à la hauteur le dédain , et la haine prend insensible-^ 
ment la place de la jalousie. Les deux princesses s'ajournent au 
lendemain, à l'heure de la prière ^ où jusque-là, unies comme 
deux sœurs, elles étaient entrées ensemble au sanctuaire, à 
la tète de leurs cours confondues* Demain elles y viendront 
chacune de son côté, et l'on verra, dit Brunehild, qu'uue 
reine est au-dessus de sa sujette. Ce jour arrive : elles se 
parent toutes deux de leur couronne et de leurs plus beaux 
atours ; Crimhild ordonne à ses femmes de se vêtir de leurs 
plus riches habillemens, et se fait suivre de l'élite de ses 
chevaliers. Arrivée sur -le parvis du temple, elle y trouve 
Brunehild qui déjà l'atlendait; celle-ci lui ordonne aussitôt 
d'arrêter sa marche, « la femme d'un vassal, dit-elle , pren- 
drait-elle le pas sur l'épouse de son maître? ^ Enflammée 
de colère, Crimhild se hâte de répliquer : ((Vous auriez 
mieux fait, dit-elle*, de garder le silence, vous qi^i jadis 
prostituâtes votre beauté et ffttes concubine avant que d'être 
épouse! ^ Fatales paroles échappées à la passion et que des 
milliers d'hommes expièrent de leur sang! Depuis ce moment 
la haine des deux femmes ne connut plus de bornes. De 
scandaleuses explications furent données devant les deux 
cours ; des larmes abondantes coulèrent des yeux de l'épouse 
outragée ainsi à la face de son peuple. Sa rivale, profitant 
de la confusion où elle l'a jetée , entre aussitôt au temple 
avec toute sa suite, et Brunehild s'y traîne après elle, acca« 
blée d'une profonde tristesse. La cérémonie lui semble c« 
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jour d'une longueur extrême ; les derniers mots sont à peine 
prononcés qu'elle se précipite sous le portail pour y attendre 
le retour de Crimhild et lui demander compte de ses ca- 
lomnies. Hélas! Panneau que celle-ci porte à son doigt et 
la riche ceinture dont elle s'était munie, n'appuient que 
trop bien ses discours et couvrent de confusion la chaste 
reine. £n vain Gundahar etSigefroi interposent leur autorité, 
en vain ce dernier punit avec rigueur l'indiscrétion de sa 
femme; une haine implacable a pris la place de l'amitié, et 
Brunehild ne respire plus que la vengeance. Sigefroi lui 
paiera de sa tête ces sanglans outrages; lui seul peut, par 
des forfanteries mensongères, avoir autorisé des soupçons 
dont sa chasteté s'indigne, pu inventé les calomnies dont 
Crimhild vient de se faire une arme contre elle. Hagen, 
épousant la querelle de sa maîtresse, lui offre son bras pour 
la venger; la mort de Sigefroi est résolue .entre lui, Guernot 
et Ortvin de Metz. Guislahar seul s'y oppose ; il firémit à 
la pensée qu'un si noble guerrier doive expier par sa mort 
les injures d'une femme et mourir victime d'une rivalité 
vaniteuse. Mais Gundahar lui-même consent au meurtre; les 
trésors de Sigefroi et ses États doubleront sa propre puissance. 
Appelant à leur secours le mensonge, les conjurés font arriver 
à Worms de faux hérauts d'armes, chargés de déclarer, aa 
nom de Ludegast et de Ludguer, une nouvelle guerre aux 
Bourguignons. Gundahar implore comme autrefois le secours 
de son noble allié, toujours prêt à le défendre. Alarmée 
des dangers qu'il affrontera encore, Crimhild, tremblant 
pour son époux, le recommande à Hagen, dont elle sait la 
bravoure et la force indomptable ; elle le supplie de ne le 
jamais perdre de vue, de veiller sur les jours d'un époux 
si tendrement aimé. Le perfide se hâte d'en faire la promesse; 
mais pour mieux le défendre , il veut savoir l'endroit où le 
tranchant du. fçr peut atteindre son corps. Sans défiance 
contre un parent qu'elle croit d'ailleurs avoir désarmé par 
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*«D repentir et l'iDgén ^éUs ! pour elle la vie avait 

correction que amplît à jamais £on cœur; 

secret y et I pour pleurer et pour 

»roa à \ 4 int se séparer de ses 

S ^ w ^ 'k^ ^^^^ construire une 

^ -v ^^^* ^^ frère, est 
.' "f f jcuens l'amertume 

uL i^ ;^avec ses Nibe- 

^ps destià, "* l'accable. 

Dois. Confiant ei "îuve de sa 

.cge que lui tend la perfidie ; • Sachapt 

de chasse, il vient prendre congé de . ^' songe 

jours. Crimhild s'oppose à son départ, dt ^Itre, 

mens l'agitent, ses rêves lui ont montré son e^. ^^s 

blessé par des sangliers furieux , tantôt écrasé sous u ^ 

de deux motitagnes écroulées sur sa tête ; elle le pri« ^ 
rester, et, «le conjurant au nom de sa tendresse, lui f^u 
part denses tristes appréhensions. Cependant Sigefroi résiste 
à ses instances: et long -temps il tint embrassée sa noble 
épouse et la couvrit de baisers ; puis après de tendres adieux, 
il la quitta; hélas! elle l'avait vu pour la dernière fois! ^ 

Bieatôt les bois de l'autre bord du Rhin retentissent des 
dM>iemens de la meute et du bruit des cors; en vain les 
animaux des forêts s'enfuient de leurs tanières ou menacent 
de leurs défenses : les vigoureux chasseurs en font un hor^ 
rible carnage; le cerf, le sanglier, l'ours, le lion même 
tombent sous leurs coups. Sigefroi, partout le premier, abat 
tout ce qu'il rencontre, et non content des bêtes sauvages 
dont il entassç les corps, il prend vivant un ours formidable 
et l'amène à ses compagnons. Mais il était au terme de sa 
carrière : Hagen qui ne le perd pas de vue, l'attire dans un lieu 
écarté,' et près d'une source limpide dans laquelle le chasseur 
veut étancher sa soif, le cruel met fin à ses jours. Sigefroi avait 
jeté ses armes et se baissait pour puiser l'eau vive de la 
V. 9 
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réÙ€ trois îam ce trois buis acpns de cette JifmdBr 
<&érie* Le qnatrièflK )o«r oa la dcjyce a J diss h 
Ittak aopararaat Cnakild dcBiihle à csbnsscrvM 
foii iofl cpoox. e At«c ses Uaedies miiu efle sodcra la 
bA lete du héros doat elle baisa les trais iuMMs; des 
bfiMi de saag tOMbèrcBt Je ses jeiix. * L'or et FaiscBt fintBt 
proAgttés asx pa i tii c s et an dcns, aiui ^''ils prissscDt 
Dieu po«r le saint de son mk. 

Après la cérénonie, Sigisacad et les^^tibclnBgncs hâtèrent 
lesr départ; le vieillard Tint tcts Oîmhild pour Parradier 
sus lie«x oè les meurtriers de son ^onx rcBtooraienl et 
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pour la ramener vei^ son fils. HéUs ! pour elle la vie avait 
periki son cfaunne, l'amertume rempUt à jamais son cœur; 
désonuMs elle ne vivra plus que pour pleurer et pour 
venger son époux. Elle ne veut point se séparer de ses 
restes mortels ; près du cimetière elle se fait construire nue 
fanmble demeure ^ et l'affection de Quislabar, son frère, est 
la seule consolation qui adoucit par momens l'amertume 
de sa douleur. Le vieillard désolé part seul avec ses Nibe- 
luogl>es et va cacher à Santen la douleur qui l'accable. 

Cependant le cruel Hagen, poursuivant la veuve de sa 
liaioe imf4acable y lui prépare de nouveaux chagrips» Sachant 
qu'elle a reçu pouc dot le trésor des: Nibeluogues , il songe 
au. moyen de lui ravir ce dépôt pour en enrichir son maître, 
auquel l'attache ixofi fidélité inaltérable. Après quatre ans 
de deuil, pendant lesquels Crimhild n'avait jamais vu son 
frère, ni permis que son farouche conseiller parût en sa 
présence,. celui-ci persuade à Gundahar de chercher à se 
réconcilier avec elle, pour en obtenir ensuite que les ri* 
chesses dont elle dispose soient apportées dans le payi)* 
Crimhild n'accuse que Hagen ; la vue de son frère lui c^t 
pénible, mais elle ne lui impute pas le meurtre qui la pl6q- 
gée dans la douleur, réservant t^oiite s^ haine pour. ^ le 
principal coupable. Cédam donc au désir de Gundahar, 
elle envoie chercher le trésor qu'Albéric, le nain, n'ojse 
refuser à la veuve de son maître, et que des chevaliers nibe- 
lungues s'empressent d'escorter jusqu'à Worms» Crimbilçl 
le prodigue en aumônes , en largesses et . en actes de 
piété; de toutes parts des guerriers se pressent autour d'elle 
dans l'espérance de prendre part à ses libéralités, et en se 
formant ainsi un parti puissant, elle éveiUe les soupçons de 
son ennemi. Jkussi acharné à lui nuire qu'infatigable à soigner 
les intérêts de son maître, Hagen, malgré la répugnance 
de Gundahar, s'empare de ce trésor sous de v^ins pré- 
textes, et après l'avoir fait plouger dans les profondeurs du 



30 LES 1IIB1SLIIHGEN« 

Rhin y il feint de le tenir sous sa gardei Raoîmaot ainsi la 
haine de Crîmhildy il rouvre la plaie mal cicatrisée dont il 
l'avait frappée en assassinant so|i époux, €t l'espoir de se 
venger rentre avec jdus de force dans l'ame de la triste 
Venve que le malheur poursuit. 

Elle se livrait avec ardeur à cet espoir quand arrivèrent 
à Worms des chevaliers étrangers venus des extrémités de la 
Hongrie. Le puissant Attila avait perdu Helché son épouse 
chérie y et rien n'avait encore pu consoler sa douleur , 
quand la renommée lui fit connaître les aventures de Sige- 
froi et le malheur de sa veuve, dont tout le monde vantait 
la beauté. Un nouvel hymen le dédommagera de sa perte, 
-et il envoie demander la main de la sceur de Gundahar. Mais 
Attila est païen ; la veuve de Sigefroi trahirait-elle à la fois et 
son Dieu et les mânes de son époux ? Ses larmes coulent avec 
plus de force, elle refuse de voir les envoyés et $e renferme 
dans sa retraite. Mais cet envoyé est Rudiguer, margrave de 
Bechelar; son nom, son rang élevé |a forcent de céder à ses 
instances, et de consentir au moins à le recevoir. Les frères 
de Crimhild appuient la recherche de ce prince , il s'épuise 
lui-même en prières , en pressantes sollicitations; tout est en 
-vain , la veuve de Sigefroi repousse l'idée d'un nouvel hymen , 
et jure de rester fidèle à son préknier amour. Sans espoir de 
réussir, Rudiguer veut tenter un dernier essai: après plu- 
sieurs jours d ube attente infructueuse, il demande une derr- 
nière entrevue, et mettant en usage tout ce que sa position 
élevée, ses qualités personnelles et le charme de ses dis- 
cours lui ofiraient de persuasion, il s'applique encore à lui 
faire changer de résolution. La reine ne répond que par 
des larmes et des sanglots. Pénétrant alors ses sentimens 
intimes, le margrave lui dit : ^ Séchez vos pleurs, princesse ;^ 
si d'injustes outrages ont excité votre ressentiment, nous 
vous vengerons; vos ordres seront suivis, n'eussiez- vous 
parmi les Huns d'autres amis que moi, mes parens, mes 
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chevaUers t^t les preux qu'ils commandent » Ces paroles 
sont «Q baume pour sa plaie* «Jurez-moi donc, s'écrie-t« 
elle aussitôt^ jarez-moi que vous serez toujours prêt à venger 
mes injures ! ^ Rudiguer , sans prévoir les conséquences 
de cet engagement , en prête le serment, et Crimhild satis- 
faite roit déjà dans l'esprit sa vengeance accomplie. Un seul 
scrupule la retient encore : Attila est idolâtre, une femme 
chrétienne peut-elle sans honte et sans trahison partager le 
trône d'un infidèlç? Rudiguer, chrétien comme elle, la 
rassure, l'instruit du grand nombre de soldats du Christ qui 
entourent le puissant monarque «t lui fait entrevoir la pos- 
sibilité de le convertir un jour lui-même a la foi des chrétiens* 
Elle se décide, et part comblée des bénédictions de sa mère 
et suivie d'un petit nombre de fidèles serviteurs. De ses 
frères elle ne regrette que l'aimable Guislahar, qui toujours 
l'avait protégée, qui lui avait donné mille preuves d'un 
tendre attachement. Dans ce moment même il lui dit, en 
prenant congé d'elle : « Ma sœur, si jamais mon bras pour 
vait t'être utile, appelle-moi; il n'est distance qui m'en^** 
péchera de te joindre; un mot de ta part suffira pour me 
faire accourir à ton service jusqu'aux extrêmes frontières du 
royaume d'Attila. ^ 

Sous la conduite du fidèle margrave, la reine traverse 
alors l'Allemagne, où partout les princes et les pe;tples se 
pressent sax son passage; elle s'arrête quelques joiirs à Pasr 
saa, où le saint évêque Pilgerin se' félicite de recevoir sous 
sou toit la fille d'une sœur chérie; puis se remettant en 
route, elle quitte la Bavière et arrive à Bechelar, rési- 
dence du margrave, où Gotelinde sa femme, avec la jeune 
princesse, fruit de leur amour, vient au-devant de sa nou- 
velle maîtresse. On lui prodigue les soins les plus em- 
pressés; en son honneur on célèbre des fêtes splendides, 
on donne de joyeux banquets* Cependant l'impatience d'Attila 
avertit les voyageurs de presser leur marche : peu de jour^ 
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ont suffi pour ranimier les forces de la future reine des Hons; 
elle se remet en route y descend le long du Danube et bien- 
tôt arrive à Toulna en Autriche, où le roi vient au-devant 
de son épouse, accompagné de son frère et suivi d'un cor- 
tège pompeux', composé de tous les princes du Mord' et de 
rOrient. 

Sa douleur amère et les larmes dont elle s'était si long* 
temps baignée, n'avaient pu flétrir la beauté de Crimbild; 
le conquérant en fut ébloui, il ne la trouva point au-dessous 
de sa renommée, et la comparaison avec la reine Hélché 
n'avait rien qui nuisit à celle qui venait la remplacer. Après 
un jour donné à' la joie, Attila la conduisit à Vienne, où 
devait se conclure le mariage en présence de tous ces chefs 
chrétiens et infidèles qu'Attila traînait à sa suite et qtii lui 
formaient une royale escorte. Les noces durèretit dix -sept 
jours ; jamais on n'avait vu tant de magnificence, et la joie 
la plus vive se répandit pat tous les pays de la domination 
des Huns. Crimbild prodigua ce qui lui restait de trésors : 
les chevaliers reçurent de sa main de riches vétemens et 
d'autres brillans témoignages dé sa libéralité. Mais au milieu 
de ces joies, de ces fêtes, de ces festins, les pleurs cou- 
laient de ses yeux : elle songeait à Sigefroi, au jour où, 
placée à ses côtés comme maintenant auprès d'Attila, rien 
n'égalait son bonheur. Ce souvenir l'oppressait, mais elle 
s*efforça de s y soustraire en feignant d'être heureuse, eu 
tâchant de partager le bonheur qu'elle donnait'à son épdûx. 

Quand les fêtes furent passées, Attila se mit en route 
avec elle pour regagner Etzelbourg (fort d'Attila), sa rési- 
dence ordinaire, au fond de la Hongrie, où la cour la plus 
brillante , des filles de rois et de princes , attendaient leur 
maitresse. Là Crimbild partagea le trône de son époux: 
mille preux chevaliers briguaient l'honneur de la servir; soû 
moindre désir était pour eux un ordre absolu qu'ils se hâ^ 
trient d accomplir* La puissance, Ja richesse, la gloire Tien» 
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viroQnaient; elle voyait à ses pieds les dépouilles de divers 
pays, et l'amour de son époux la combla de tous les biens 
en l'élevant au plus baut faite de la grandeur. Les richesses 
entassées autour d'elle la dédommagèrent amplement de U 
perte du trésor des Nibelungues, et l'éclat dont le roi des 
Huns faisait briller son trône, semblait l'élever bien au<^ 
dessus du rang qu'elle avait occupé dans sa patrie. Elle 
ajouta au bonbeur du monarque en lui donnant un fils. 
Criaibild aurait dû être heureuse, mais Ison coeur était ferme 
à la joie, la vengeance le consumait; Timage de Hagen était 
toujours devant elle , les mânes de son premier époux 
n'étaient pas apaisés. Impatiente de se satisfaire, elle pro* 
fita d'une nuit où le roi lui prodiguait les caresses. Avec 
une dissimulation profonde elle l'assura que rien ne man* 
querait à son bonheur, si ses frères pouvaient en être té- 
moins; elle était humiliée, disait -elle, de voir les Huns 
douter de sa haute naissance et de l'illustration de sa famille, 
en la .voyant ainsi seule au milieu d'eux, sans parens, sans 
nouvelles même d'un pays autrefois témoin de sa grandeur. 
A peine Attila a-t-il appris ce qui tourmentait son épouse, 
qu'il s'empresse d'exaucer une prière qui lui semble légitime: 
sans perdre un moment, il envoie à Worms inviter les frères 
de Crimhild à venir Tété suivant auprès de leur sœur et à 
prendre part aux fêtes qu'il se proposait de célébrer. En con- 
gédiant Verbel et Svaimelin, deux troubadours dont Attila 
avait fait choix pour porter le message, Crimhild leur dit: 
« Quand vous serez arrivés sur les bords du Rhin , gardez-* 
vous de vous souvenir que quelquefois encore vous m'avez 
vue affligée ; mais saluez-les tous de ma part, dites^leur que 
les Huns affectent de croire que je suis sans parens illustres, 
et que je brûle du désir de les leur montrer ; si, au lieu 
d'être femme, j'avais appris à dompter un coursier, depuis 
long-temps je- serais auprès d'eux. Assurez mon frère Guernot 
qu'il n'a au monde meilleure amie que moi , et engagez-le à 
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m'amener tous les preux de notre famille. Dites ensuite à 
Guislahar que mes yeux sont avides de le revoir^ lui qui 
ne m'a jamais offensée; que son attachement me le fait re- 
gretter journellement. Racontez aussi à ma mère quels honneurs 
m'environnent ici. Surtout n'oubliez pas Hagen de Troneck^ 
lui seul peut les guider, c^r depuis son enfance.il connaît 
tous les chemins qui mènent au pays des Huns. ^ Elle cache 
l'émotion qu'elle éprouve en disant ces mots; rien n'annonce 
à ses messagers que ces dehors d amitié couvrent des inten* 
tions funestes, des projets de crime et de vengeance. 

Verbel et Svaimelin se sont bientôt acquittés de leur 
message et rapportent à leurs maîtres de bonnes nouvelles. 
Malgré les remontrances de Hagen, Gundahar a accepté, sa 
caur a reçu Tordre de se tenir prête à partir ; il a fait pré- 
parer de riches armures et de somptueux vétemens,.et la 
pompe de son cortège donnera aux Huns une haute idée 
de la puissance et des richesses de la famille de leur souve- 
raine. A cette nouvelle, Crimhild est pleine de joie: l'heure de 
la vengeance, attendue depuis silong-temps, doit enfin sonner* 

Au terme fixé, les trois piûnces bourguignons quittent 
Worms, accompagnés de leurs parens Hagen de Troneck^ 
son frère Dankwart, de Yolker le troubadour, et suivis de 
mille chevaUers, qui eux-mêmes emmènent neuf mille 
écuyers et varlets. Les Nibelungues qui, d'anciens com- 
pagnons d'armes de Sigefroi, étaient devenus de fidèles 
alliés des Bourguignons, sont aussi du cortège. Malgré de 
ministres présages qui dès leurs premiers pas semblaient vou- 
loir les arrêter, ils passent le Rhin, avancent vers les bords 
du Mein, traversent la Franconie, et après douze jours de 
marche arrivent sur les bords du Danube. Ce fleuve, en se 
débordant, avait formé une mer immense, à laquelle le plus 
hardi nageur n'aurait osé se confier, et pourtant on ne 
voyait aucune nacelle prête à porter les voyageurs sur 
l'autre bord. La ruse de Hagen les tire d'embarras et 
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ils traversent le fleuve. Mais sur le passage du guerrier se 
montrent trois sirènes , dont l'une, lui dévoilant l'avenir | 
annonce que la mort les attend au bout de leur voyage ^ 
et que de tant d'honunes vaillans le chapelain seul reverraic 
ses pénates. Soit pour ranimer son courage en donnant 
un démenti à l'oracle , soit pour se convaincre du degré 
de confiance • qu'il mérite , Hagen plonge dans les flots le 
serviteur des autels, et le repousse impitoyablement quand 
il vient se cramponner contre la frêle embarcation. L'orade 
était convaincu d'imposture : le chapelain échappera-t-il à 
cette onde soulevée, contre laquelle il épuise de faibles efibrts? 
Tous les témoins de cette scène désespéraient en efiet de 
son salut; mais recueillant ses dernières forces, le prêtre 
lutte avec l'onde qui menace de l'engloutir et parvient heu- 
reusement à gagner le rivage. En voyant ainsi le présage 
accompli, Hagen se persuade qu'il n'échappera pas à son 
sort; mais il s'y résigne, et cache à ses maîtres une aventure 
trop faite pour les abattre. Sa bravoure surmonte. ensuite 
les obstacles que leur oppose le duc de Bavière, dont il 
avait provoqué le courroux, et les Nibelungues poursuivent 
leur marche sans difficulté. A Bechelar, le margrave Ru- 
diguer leur fait un brillant accueil et ranime leur courage. 
Gotelinde prend dle-même soin de ses hôtes, et leur ofire 
avec grâce tout ce que l'hospitalité la plus libérale peut 
donner. Au milieu des réjouissances par lesquelles on cé-r 
lèbre là bien-venue des princes bourguignons, Guislahar ne 
peut détourner le regard de la jeune margrave , dout la can- 
deur et la beauté Teutouraient des plus brillans hommages. 
La princesse de son côté voyait avec plaisir l'aimable Guisla- 
bar; sans se communiquer leurs pensées, leurs cœurs s'en- 
tendirent, et Rodiguer, honoré d'une telle alliance, ne refusa 
pas au jeune, prince la main de sa fille, quand il se hasarda 
de la lui demander. Rien n'empêcha donc les jeunes amaos 
d'échanger les plus doux sermens ; le mariage les unira au 
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pour loi £dre partager sùn trône. Mais dans ce moment le 
temps de la fêle l'appelle avec ses frères à Etzelbourg, où 
Rudiguer veut lui-même conduire ses hôtes. Avant de les 
laisser partir, le margrave se fait apporter de riches présens. 
Il offre à Gundafaar une brillante armure du plus beau travail ; 
Guernot reçoit nne épée richement ornée et au tranchant de 
laquelle riei^ ne résiste ; Hagen choisit lui-même un bouclier 
qu'il voit suspendu au mur de la salle et que Gotelinde lui 
présente en pleurant ; son père l'avait autrefois porté dans les 
combats. Volker le troubadour ne fut pas oublié ; ausai s'ac^ 
t|uitta*t^il envers ses botes, en chantant la beauté des dames, 
auxquelles il fit sur la lyre de tendres adieux. Mais Guislahar 
reçut ce que la maison gardait de plus précieux , la fille- de 
ses hôtes, jeune et belle, et digne de tous les hommages. 

Les Nibelungues partirent enfin accompagnés de Rudiguer, 
et peu de jours leur suffirent pour arriver au terme de leur 
voyage. Théodoric de Berne (Vl^rone, capitale du pays des 
Amelungues) les y attendait avec ses chevaliers : il se réjouis- 
sait de revoir d'anciens compagnons d'armes, mais à sa 
joie se mêlèrent de noires appréhensions. Il soupçonnait 
les vues secrètes de Crimhild, et, tremblant pdur ses amis, 
il leur fit -part de ses craintes en leur conseîllant'la prudence. 
« Hé quoi! leur dit-il, vous ne savez donc pas que Crimhild 
n'a pas cessé de pleurer le héros des Pays-Bas? ^ « El^ 1® 
pleurera donc toujours, répliqua Hagen; plus d'une année 
s'est écoulée depuis qu'il a mordu la poussière, et puisque 
ses larmes ne le rappellent point à la vie, eHe ferait mieux 
de reporter son amour Àur le roi des Huns, son époux; 
Sigefroi jamais ne reviendra, depuis des années la tombe 
garde sa dépouille. ^ En disant ces mots tl s'avance avec 
intrépidité, et sa haute stature, sa large poitrine , sa démarche 
assurée , étonnent tous ceux qui se trouvent sur son passage. 



«7 



CORRESPONDANCE DE JEAN DE MULLER. 

On le voit tout entier dans tes Lettres; il 
ne cache rien, c'est ce ^ni me le fait aimer. 
Letns DB JuH Mullsr ▲ Gliim. 

Ceux qui n'ont lu de Jean de MuUer que ses Histoires 
Je la Confédération hehétii/ue ou ses Fingt-quatre Usures 
sur r Histoire universelle j n'ont qu'une idée imparfaite de 
son génie. Pour concevoir l'immensité de ses recherches, sa 
vaste érudition, la sagacité, la profondeur de ses vues poli- 
tiques, et le noble enthousiasme qu'il eut pour la gloire de 
devenir un grand historien, il faut avoir lu les Lettres qu'il 
écrivit à Vomi de son ame^ M. de Bonstetten, à ses parens^ 
à son frère et à plusieurs autres personnages, qui tous oc- 
cupaient un rang distingué dans le monde littéraire- Mais ces 
Lettres, qu'il a écrites sans penser qu'elles dussent jamais être 
publiées, nous font non -seulement connaître les pensées les 
pins secrètes, les projets et les travaux de ce grand écrivain, 
elles ont encore un autre genre de mérite : elles peuvent 
servir de guide aux jeunes gens qui veulent étudier ou 
écrire l'histoire, et leur faire éviter les fausses routes où 
ils perdraient un temps si précieux pour celui qui doit par- 
courir cette vaste carrière. C'est sous ce double rapport que 
Dous nous sommes proposé d'extraire de cette correspon-* 
dance les passages les plus remarquables; car M. Heeren, 
dans son excellente Biographie, n*en a cité que quelques-uns, 
son but principal ayant été, ainsi qu'il est facile de le voir, 
de le caractériser et de le juger conune historien de la Con- 
fédération helvétique. ^ 

Muller ayant fait à Schinznach^ la connaissance de M. de 

1 Yoyn Nouvelle, Revue germanique , mois de Janvier 1829, p* 37. 
a Voyez sur la Sociëtié patriotique de Schinznach la Nouvelle Reçue 
germanique^ t. IV; p. 390. 
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Bôostetten ^ , ils se lièrent d'une amitié qui dura toute 
leur vie, et c'est à cette liaison que nous devons la pré- 
cieuse collection de Lettres qui servent de base à notre ar- 
ticle. Voici comment Muller lui-même raconte cette première 
rencontre y si décisive pour sa vocation future : ^ C'est le 9 
Mai 17 73 y dans la Société patriotique de Schinznach, que 
je fis la connaissance du baron Charles-Victor deBonStetten, 
jeune homme, plus âgé que moi de sept ans^. A une ima- 
gination très-vive et à une soif inextinguible .des sciences il 
réunissait de belles connaissances, du goût et tous les avan- 
tages que donnent une belle figure, un cœur noble et sen- 
sible, et des manières infiniment gracieuses. ^ Alors, comme 
un éclair qui subitement pénètre tout, embrase tout, prit 
naissance cette amitié dont la muse danoise Fréderique 
Brun a mis sous les yeux du public les Documens ^. Cette 
amitié, pure, sévère, vertueuse, semblable en tout à celle 
qui dans l'antiquité a produit de si belles et de si grandes 
choses, après avoir été, pendant plus de douze ans pour 
l'un et pour l'autre le véritable trésor, Tame de leur vie, 
leur laissa le souvenir le plus agréable, lorsque la destinée 
les sépara et rendit plus rares leurs rapports scientifiques 
et moraux. « Resserré alors dans un cercle étroit, prêt à 
me marier , découragé , je m'éveillai subitement , et je 
conçus de nouveau Tespoir de réaliser mon idéal de l'art 
d'écrire l'histoire, et peut-être d'une vie active dans la 
carrière politique. ^* Voici ce qu'il écrit à M- de Bonstetten 
dans sa première Lettre, datée du 14 Mai 1773 : « J'en- 
tends par amitié, l'union des âmes; c'est l'union d'hommes 
généreux pour accomplir des actions généreuses \ c'est cet 

1 M. de Bonstetten, d'une ancienne famille de Berne, s'est aussi fait 
connaître par plusieurs ouvrages d*un grand mérite , tels que ses Lettrea 
•ur le Saneland, THomme du Nord et du Midi, etc. 

9 Muller avait alors vingt -un ans. 

3 Lettres d'un jeune savant à un ami. Tubingen , 1^02^ 
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amour d'un homme bon et sage y qui part du fond de 
l'ume et qui doit servir d'exemple à notre siède, et ajouter 
â la gloire de notre nation et de la nature humaine. Je 
voudrais &ire de vous l'ami à qui je puisse tout confier, 
n 7 a long-temps que j'ai désiré d'avoir un ami philosophe, 
à peu près de mon âge, qui parcourût la même carrière 
que moi, et au sein duquel je pusse déposer mes projets 
et mes méditations sur notre patrie , sur les sciences et sur 
le genre humain. Je soupirais après un ami comme vous, 
ainsi que dans le désert dlrac un bédouin altéré soupire 
après une source rafraîchissante. Il n'y a plus d'obstacle dans 
ce monde pour notre amitié , nous savons écrire l'un et lautre , 
Berne et Valeyres ne sont pas au-delà de l'océan Atlantique ^ 
et nous sommes des confédérés. Que personne ne voie nos 
lettres, qui renfermeront la peinture de nos cœurs, de nos 
vertus et de nos défauts, le récit de nos projets, de nos pen- 
sées, même les reproches que des amis sont dans le cas de 
se faire quelqurfois. Je me montrerai à vous avec une entière 
franchise, sans vous cacher mes défauts. Si vous voulez que 
nous soyons amis, touchez-là. Ouvrez-moi votre cœur, comme 
je vous ouvre le mien, qui est fier de vous appartenir tout 
entier. Tâchons de nous distinguer, de briller sur le grand 
théâtre du monde; que notre amitié ne soit pas comme 
celle du grand monde, mais^comme celle du petit nombre 
d'hommes généreux de l'antiquité. Que votre grand cœur 
m'avertisse, â trop de vivacité fait que je m'égare. Nous 
savons l'un et l'autre plus que nos compatriotes; mais nous ne 
savons pas tout. Nos observations communes nous conduiront 
peut-être plus loin qu'un travail isolé, sans appui , sans ému- 
lation. Tenons un journal de ce que nous lisons; nous nous 
le communiquerons, ainsi que nos observations sur les consti- 
tutions de notre pays. Adressez -moi des questions sur tout 
ce que vous voudriez savoir et ce que vous avez cherché 
en vain. Dois<-je vous envoyer de temps en temps la subs- 
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tance de nos chroniqaes h^vétiques, traduite en bon aile* 
mand ? Dois-je apprendre chez vous, à Valeyres, à prononcer 
l'italien et l'anglais? Ecrivez -moi tout ce que vous voudrez, 
pourvu que cela parte du foq^ de votre cœur, et qu'il soil 
écrit de votre main. Soyez persuadé qne ce n^est ni votre 
VBÎlsJRd^Mae de votre Raissance, mais bien Télévation 
mminniiiir tpà vcnjic a gagné mon coMir à un point 
que fe ne puis vous exprimer. Oserai- je vous envoyer ce 
que je ferai imprimer de temps en temps, et me JH(|,erez- 
Vous avec sévérité? Vous pouvez tout sur moi. ^ 

Cest un phénomène assez singulier dans l'histoire littéraire 
de l'Allemagne, que plusieurs de ses. plus grands écrivains 
6e soient servis de la langue française dans leur jeunesse, et 
aient bésité s'ils choisiraient rallemand ou le français pour 
parler au public. C'est ainsi que le philosophe Jacobi et 
Wieland ont d'abord écrit le français comme l'allemand , et 
que Gœtbe, pendant son séjour à Strasbourg, délibérait s'il 
écrirait en français ou en allemand» C'est ainsi que MuUer, 
qui a composé un grand nombre de ses lettres en français , 
écrit à Bonstetten : « Dites- moi ce que je dois faire par 
rapport aux. langues? Je sais le latin et l'allemand; j'en- 
tends et je lis le français; c'est la langue que je préfère 
à toutes les autres ; mais je la parle et l'écris 4'une manière 
si détestable , que je ne m'en sers qu'avec des étrangers 
qui n'en savent pas d'autre. En attendant c'est en français 
que je lis lé plus. J'entends assez l'anglais et l'italien, 
mais comme personne ici (à Schaf bouse) n'achète des 
livres italiens ou anglais, j'ai dû négliger un peu ces deux 
idiômeâ. La connaissance d'un grand nombre de langues 
nous rend, pour ainsi dire, cosmopolites, enrichit nos idées, 
les rend plus précises et se recommande à moi par sa diflt- 
culté même. Je vous en conjure j cher (um^ dites-moi la 
manière la plus facile cT apprendre à bien parler et à 
écrire le français ?, S'il était possible, cette langue serait 
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moi ce qu'dle est pour le grand Frédéric. J'aime 
beaucoup plus* encore que l'énergie et la précision anglaises^ 
qne rhannonie douce et mnaicale de l'italien , la langue que 
tout le monde parle depuis la Normandie jusqu'à Forzani, 
qui de nos jours est la langue du monde cultivé et qui 
convient si bien an pli de mon caractère. Cependant je ne 
voudrais pas négliger les autres; oroyez-vpus que ce fût 
un obstacle pour mes progrès dans le français, si j'étudiais 
en même temps l'italien et l'anglais? Je crois en veu fe^ 
mement et aveuglément ; ouvrez la boiidie et ^shhmbok 
votre sentence. ^ 

Voici comment il s'exprime âaM nœ OTfVir fecbr au sujet 
de Pierre le grand : ce Jai^ ht Fbiifmeér Pierre le grand. A 
dire vrai , c'est avec usegnMlde iiic^nation. Je me quereDe 
avec mon sort, ({uStm^rnUk Mitre dans un coin delà terre où 
je puis si peu mt wttti9€ «aie, dans une ville où les actions 
sont inter^lM. Le €assir Pierre est ce qu'il y a de plus res- 
pectable d# IMf ce que le soleil éclaire. Nous ne pouvons 
pas etétr "Wt autre Suisse ; mais tâchons d'avoir dai\s tous 
les évésemens importans de notre vie l'activité, la constance, 
Teiptit d'observation et l'ame forte de ce grand homme. ^ 
g/éitifs décidé, écrit-il à Bonstetten, le a 6 Mai 1773, à 
^Cler Scbafhouse, et il n'y a qu'une seule personne, excepté 
Tous, qui sache cette résolution. Je le suis tellement, que 
votre désapprobation seule pourrait ébranler ma résolution. 
L'histoire du genre humain , l'esprit et le cœur des hommes, 
le bonheur de toute l'espèce, le droit général, la statistique 
de l'Europe, les sciences qui, en vivifiant Tesprit, ennoblis- 
sent le cœur : voilà à peu près les objets de mes recherches. 
A Schafhouse je n'ai pas besoin de ces études, je n'y puis 
faire que peu de progrès sans une grande bibliothèque (nous 
n'en avons pas à Schafhouse), et sans le cotnmerce d'hommes 
instruits (à Schafhouse il n'y a pas de Bonstetten). L'état 
ecclésiastique, auquel tous ceux qui désirent un emploi dans 
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l'université, sont condamnés à Schafhoùse, me plairait bien 
en France y où il y a des abbés tels que Cbaulieu, mais pas 
dans une république sans lumières et par conséquent dévote* 
Vous sentez vous-même que je ne suis point fait pour un 
tel état: outre que mon orthodoxie n'est pas très-grande, 
il y a encore d'autres causes qui me rendent mon séjour 
désagréable, et je suis décidé à le quitter, à moins ifué 
mon ami ne me donne un autre conseil. Je préférerai^ d'être 
employé en France, si l'accès aux emplois n'était tout-à-fait 
fermé aux Huguenots, et un changement de religion me 
paraît toujours une grande inconséquence, à moi, qui depuis 
long-temps suis aussi catholique dans mon cœur que mattre 
Arouet de Voltaire. A Strasbourg il y a une académie li^hé* 
rîenne; le sort de Schœpilin me plairait assez, aiosi que la 
manière de vivre ; la société est animée et on y peut parler 
librement Strasbourg n'est pas si loin de Berne. Seulement 
je ne connais pas la porte par laquelle on entre dans cette 
université , et personne à Scbafhouse ne la connaît mieux que 
moi. Il faut donc songer à un autre chemin. 11 existe un 
grand peuple, il est riche et libre, et a une cour. C'est le 
rçndez-vous de toutes les nations, et il y a un grand nombre 
d'emplois. On peut y faire la connaissance de grands hommes^ 
et d'hommes qui peuvent,, s'ils veulent, vous conduire par 
la moitié du monde. Que dites-vous de ce pays, les Paya- 
Bas? En Angleterre je ne connais personne, à l'exception 
d'un lord qui voyage dans ce moment. Frédéric le grand 
ne paie pas et Ton est gêné dans son service; on ne peut 
pas aller où Ton veut. Il est possiBle que l'eppereur soit 
un grand homme; mais Maman et ses directeurs régnent 
encore, et on a eu de la peine, il n'y a pas long -temps, à 
sauver Sonnenfels de la prison. Est-ce que à Berne ou à 
Genève on n'emploie pas un étranger? En un mot, mon 
cher, si vous pouvez m'ipdiquer entre Upsal et Malte ^ 
entre Londres et Saint-Pétersbourg, un endroit au je puisse 
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vivre plas Dtilement, pins librement et plas agréablenMnt 
qa'à Schafhoiisè, dites-le moi. Que ne commandez-vous 
à la Russie, à la France, à tonte la chrétienté, comme vous 
commandez à Valeyresl A quoi bon apprendre le grec? je 
fa's moi-même les auteurs grecs en l'rançais* Nous entre* 
prendrons beaucoup à Valeyres , mais je ne pense pas faire 
beaucoup de grec. Eh, mon cher ami! laissons à chaque 
peuple sa langue et apprenons dans les deux langues les 
plus répandues du monde ancien et nouveau, toutes les choses 
qui dans tous les temps ont été inventées par tous les peu- 
ples pour le perfectionnement de la philosophie véritable 
et en même temps la plus généralement utile. * 

Ayant appris la mort d'un jeune Tronchin de Genève^ 
qui s'était suicidé et qui avait été l'ami de Bonstetten, il 
écrit à ce dernier, entre autres choses : « Tronchin a fait ce 
que, dans de certaines circonstances, je ferais aussi, si des 
principes fixes et t image de mon meilleur 0mi ne venaient 
pas à mon secours.' A propos d'un abrégé de l'Histoire de 
la Suisse, que Bonstetten voulait écrire, on apprend à con- 
naître ridée que ce jeune honmie de vingt-un ans s'était 
formée des études qu'un historien de la Suisse devait faire: 
cCe que je vais vous dire, écrit-il à Bonstetten, sur l'état 
actuel de notre histoire, je vous conjure par notre amitié 
de ne le .communiquer ni à Wattenwyl, ni à Tscharner. 
Celui qui a votre esprit, votre facilité, VQtre talent d'écrire^ 
votre génie, ne doit point faire un abrégé comme le docteur 
BedL de Bâle; mais il doit lire avec attention et abréger 
tous les livres sur l'histoire de la Suisse, passablement écrits 
et qui contiennent des faits. A cette étude il doit joindre 
celle de l'histoire universelle, suivant l'idée qu'en donne 
Schlcezer dans son Histoire générale, p. 18 — 44. Et lors* 
que des nues il aura vu les roues secrètes de toute la ma- 
chine, lorsque d'un coup d'oeil il embrasse et voit Sha- 
Nadir, Frédéric le grand etTavoyer de Berne; en un mot, 
T. 3 
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l'esprit caractéristique de chaque époque, de chaque nation, 
alors seulement il doit descendre des régions célestes, et 
sur huit feuilles de papier montrer aux confédérés étonnés 
des villes et des vallées l'histoire de leur nation, dans une 
lumière que n'a vu encore aucun oeil^ que n'a pénétré en- 
core aucun esprit mortel. Tâchez de conserver ce penchant 
pour l'histoire de notre patrie, lui dit-il plus loin; lisez, 
abrégez. Ce que vous n'aimez pas à abréger, ce qui vous 
parait trop long, trop désagréable $ dites -le moi. Je vous 
extrais en quinze jours le plus grand in-folio.^' — a Encore 
une chose qui pourrait être interprétée comme de l'orgueil , 
dit-il dans une autre lettre, si je l'écrivais à tout autre qu'à 
l'ami de mon cœur : il est absolument impossible de trou- 
ver dans aucun livre l'histoire ancienne de notre pays, 
complète et bien liée; le premier j'ai parcouru tous les 
auteurs de F antiquité , dans le dessein d'en extraire tout 
ce qui concerne notre nation , depuis qu'on là connaît jus- 
qu'à la migration des peuples du Nord. Les passages et 
les inscriptions que j'ai trouvés sont au nombre de 68p. Je 
m'occupe dans ce moment à les mettre en ordre. Il est 
impossible d'écrire un bon abrégé ou en général une bonne 
histoire, si d'un coup d'œil sûr on n'embrasse tous les 
événemens d'une époque, au moins ceux qui ont de l'impor- 
tance, pour pouvoir choisir à plaisir parmi ces richesses. ^ 
((Écoutez mon idée, écrivit- il le 6 Novembre 1773 à 
Bonstetten ; il vaudrait peut-être mieux écrire de situ , mo^ 
ribus et populis Heluetiœ. Voici mon plan : i .** Description 
de THelvétie, telle qu'elle est sortie des mains de*la nature; 
2.^ des peuples qui Tont habitée ^et qui l'habitent encore; 
3.^ de Tétat des lumières dans les villes et dans les villages; 
l'époque de leur origine , la cause de leur grandeur, des douze 
villes du temps de César jusqu'à l'époque où florissaient 
Zurich, Berne, Luzerne; 4.^ politique, gouvernemens des 
villes. Recipe : le système politique de Schlœzer , Montes- 
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quieu , Sonnenfel»^. Voyez les ordonnances des Helvétiens sur 
les différentes parties de la politique externe et interne aux 
différentes époques. Faites attention principalement: i.^par 
quelles mains le pouvoir suprême a passé.... les empereurs^ 
les rois, les ducs, les princes, les comtes , les seigneurs, les 
prêtres, les bourguemestres, les avoyers, les landammans^ 
leur origine, leurs droits, leur pouvoir depuis Jules-César 
jusqu'au temps d'Erlach et de Sinner; 2.^ à la police inté- 
rieure des villes ; 3.^ à la politique extérieure. Ensuite tableau 
des âiœurs domestiques, autant qu'on en sait. Enfin, aperçu 
général du pays helvétique, de son peuple, de la forme des 
gouvernemens , de ses lois, de sa croyance, de sa civilisation. 
Comment trouvez-vous ce plan? '^ Dans une autre lettre il 
dit : a On m'a invité à travailler comme collaborateur à un 
dictionnaire de la Suisse. J'ai refusé^ parce que je ne puis pas 
encore écrire ^quelque chose qui soit digne de mou public , 
et ce public ce sont4ous les grands hommes, tous les hommes 
sages et vénérables des temps passés, présens et advenir. ^ 

Il est intéressant de voir comment ce jeune homme (il 
n'avait pas vingt- deux ans) jugeait déjà les hommes et les 
choses : « La mémoire de Victor de Savoie me paraît plus , 
respectable que celle de CatoUé Le premier s^est emparé du 
trône et a jeté les fondemens d'une puissance respectable; 
le second, *par sa vertu même, a contribué à précipiter 
Kome dans Tesclavage. L'auteur favori de Victor était Ma- 
chiavel, des philosophes de la lune étaient les favoris de 
CatOD. 

« Dans la guerre avec les Bourguignons, je suis frappé 
du contraste qui existe entre la barbarie de nos pieux an- 
cêtres et la douceur de» mœurs italiennes. Les cruautés 

1 Joseph de Sonnenfels, fils d*un juif converti, devint baron de TEm- 
pire par son mérite. Rempli de. l'esprit, de Montesquieu, il écrivit^ 
avant Beccaria, contre la torture, et en obtint de Josepb II l'arbolition 
dans les Etats autricbiens.il mourut en 1817. Sa vie mi^riterait d'êlre 
plus connue. 



36 CORRESPOHDANCË 

que notre peuple exerça sur iies villes ou des pfpvÎQCefl^ 
paisibles qui combattaient pour leur légitime seigneur , me 
remplissent d'horreur. Les dix-huit Lombards faits prisonniers 
de guerre et brûlés à Baie pour hérésie et libertinage j les 
ruines de Stœi&is, ville belle et industrieuse , le Pays-de- 
Vaud, mis â feu et à sang, plus tard Tltalie maltraitée, les 
jardins élysiens du Milanais, de la Romagne, de Naples, 
ravagés par ces ours des Alpes, me semblent appeler la 
vengeance du Gel sur ces. barbares! Ce n'est pas que je 
ne conçoive qu'on puisse excuser les Wabern et les Schar* 
nachthales (chefs de ces hordes) ; mais les mœurs de nos bons 
et vertueux ancêtres ne m'inspirent, que du dégoût. 

« Je. regarde l'Encyclopédie comme une cause de ruin« 
pour la monarchie française. Tous les troubles qui ont lieu 
par suite des associations contre le bien public, sont ex- 
cités par des personnes qui s'imaginent connaître la poli* 
tique et l'art de gouverner ; mais qui saos connaissance des 
détails q'aperçoivent que de loin un grand tout. Un ministre 
trop occupé des affaires publiques pour connaître tous les 
arts et métiers, fait bien d'avoir recours à une encyclopédie; 
tandis que cette lecture fait qu'un brouiUon politique se 
croit appelé à réformer l'Etat. Faute de connaître les dé- 
tails de l'histoire du temps passé, M.'\.. font follement 
l'éloge de l'ancienne simplicité des içœurs. La connaissance 
des détails de l'histoire m'apprend qu'une même constitu* 
tion pour tous les peuples est une absurdité \ chaque pays 
doit avoir la sienne, il n'y a pas deux pays qui puissent 
avoir la même. Les Anglais, par exemple, ont raison de ne 
pas vouloir de celle de Berne; quoique vous et moi nous 
ayons raison de la louer. Mon principe à moi, c'est de ne 
jamais dire : tel ou tel gouvernement est bon ou mauvais; 
mais bien tel gouvernement est à sa place dans tel pays« 
Tous les gouvememens mauvais le sont devenus non par 
l'absurdité des premières institutions, mais bien par Ictur 
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dégénératlôD. Ce que tous m'écrivez sur les avantages d'un 
gouvernement où règne une parfaite égalhé, est une chimère 
fanatique que Jean-Jacques Rousseau nous a enseignée. Ua 
tel gouvernement n'a jamais existé. Nulle part l'inégalité n'est 
plus grande et plus choquante que dans les gouvememens 
populaires. Jamais une véritable démocratie n'a duré plus 
de cinq minutes. Votre métaphysique m'est insupportable! 
Laissez-vous donc persuader de rester dans notre monde 
snblunaire, et d'apprendre à parler, à écrire et à agir ainsi 
que l'enseignent Cicérôn et Machiavel. ^ * 

«Machiavel et l'ambition, dit-il dans une autre lettre, 
m'avaient gâté pendant quelques mois; l'histoire, la chro- 
nique secrète de plusieurs de nos cours actuelles. Bonnet, 
votre amitié, les Anglais et les Ecossais, m'ont rendu ma 
vertu et mon énergie. * 

Muller se rendit à Genève^, où il avait été recommandé 
à un homme très-aimable et très-spirituel, Jacques Tronchin, 
ancien conseiller d'Etat, pour l'éducation de ses deux 
fils, peut-être comme Bayle le fut au comte de Dohna à 
Copet, il y a un siècle, plutôt pour avoir une place, que 
parce qu'il avait de l'habileté pour ce genre d'occupation. 
Pendant cette année, et sans tout- à -^ fait négUger ses deux 
élèves, il eut assez de loisir pour continuer l'étude des 
chartes , des anciens documens , pour commenter Plutarque 
et Machiavel, et pour passer les heures les plus intéressantes 
jusque bien avant dans la nuit avec Tronchin , qui réunissait 
i beaucoup de penchant pour les études historiques, un esprit 
éclairé, formé par le commerce du grand monde, et un 
enthousiasme de jeune homme pour tout ce qui était grand 

I. Cette lettre est de 1774. 

2 It faut se rappeler qae Maller a vécu nn A et demi h, Genève. 
Comme ce séjour a eu une influence dëcisÎTe snr Muller , comme 
historien, je crois faire plaisir au lecteur en rapportant ce qu'il en 
dit lui-même dans une Biographie qu'il a çcrite avec sa concision et 
aon énergie ordinaires* • 
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et beau. Il fit alors chez Charles Bonnet, qu'il aimait comme 
un fils, et qui le traitait comme s il Payait été, la connais- 
sance d*un jeune Américaio, Francis Kinloch, de la Caroline 
méridionale» Celui-ci avait un désir d'apprendre extraordi- 
naire, beaucoup d'ardeur, beaucoup de bonté et une 
grande douceur de moeurs. Ils formèrent un plan de vivre 
ensemble; tous les jours on devait étudier en commun, 
plusieurs heures de la matinée, Tacite et Montesquieu, ou 
tel autre auteur digne de prendre place à côté de ces grands 
hommes. Le reste de la matinée, l'uh devait continuer son 
étude des documens helvétiques, l'autre celle de Blakstone 
et d'autres livres anglais et américaips , et ensemble on 
passerait la soirée , soit dans la société , soit à la lecture des 
classiques romains , français et anglais. Tronchin était trop 
ami de Muller pour l'empêcher d'exécuter ce plan, qui fai- 
sait encore un plus grand plaisir à Thomas Boone, tuteur 
de Kinloch, ancien gouverneur delà Caroline méridiQnale, 
et directeur dîi grand Custom-House à Londres; homme à 
qui, dans un commerce de trente ans, Muller n'a jamais 
trouvé de, défauts., mais bien un excellent jugement, de la 
fermeté, delà générosité'. C'est ainsi que les deux atnis vé- 
curent ensemble pendant environ dix-huit mois dans une 
modeste campagne sur la colline de Chambeisy , d'où l'joa 
aperçoit les plus hautes montagnes de l'ancien monde, le 
magnifique lac de Genève et les diamps rians du Pays-de- 
Vaud; ils jouissaient du commerce journalier de Bonnet, 
quelquefois aussi de celui de Voltaire, et pendant quelque 
temps de sir Âlleyne Fiz-Herbert, si célèbre depuis sous le 
nom de lord Saint-Helens. Lorsque les tempêtes de la ré-r 
volution américaine eurent séparé les amis, Muller passait 
l'hiver avec Bonsietten, et en .été se rendait avec lui, tantôt 
au pied du Jura , tantôt dans les vallées des Alpes. 

A Genève, Muller s'était attaché de plus en- plus à Ro- 
bert Tronchin, ci-devant procureur -général et frère aine 



DB JEAK DE MULX.ËR. , 39 

de Jacques y un homme comparable aux grands hommes de 
l'antiquité et semblable en plusieurs choses à Périclès; il 
avait la même gravité olympique ^ une grande éloquence^ 
qui savait aussi tonner ^ une profonde connaissance des 
constitutions , de l'esprit j du goût , comme les grands 
hommes du siècle de Louis XIV,- de la grandeur d'abie, 
et quoique son extérieur parût sec et 'fier, un grand fonds 
de bonté* C'est avec lui qu'à différentes époques MuUer a 
passé plusieurs années, occupé à approfondir le secret des 
affaires et les bases des sociétés politiques, comme faisaient 
jadis les jeunes Romains auprès des grands sénateurs , cra- 
des du Droit* Il donnait aussi alors (on Ten avait prié) un 
cours d'histoire universdle à des jeunes gens, et même à 
des honmies qui avaient déjà servi^ans la guerre ou occupé 
des places dans l'administratios des affaires publiques* 
Charles Abbot , depuis président de la chambre des com^ 
munes de la Grande-Bretagne, se trouvait parmi eux. 

f( Je ne puis vous exprimer, écrit-il une autre fois à Bon- 
stetten , l'activité, la gaieté, la tranquillité et l'élévation d'ame 
que donne la philosophie! Qu'avez- vous dit? ^ Avec de Te^ 

* 

prit on a beaucoup de peine à être bon homme ? ;» Vous qui 
connaissez Bonnet, n'allez pas me dire que les études don- 
nent des défauts du caractère ; dites plutôt que ces discoureurs 
qui parlent éloquemment d'une philosophie idéale et d'une 
politique chimérique rendent le monde insupportable aux 
jeunes gens, parce qu'ils le trouvent tout autre qu'ils ne s'y 
attendaient, et ces jeunes gens insupportables au monde qui 
ne sait pas les employer. L'étude des détails de l'histoire et 
le désir de plaire à ceux qu'on voudrait avoir pour amis, 
nous préservent de ce malheur. Ce qui me fait du plaisir, 
d'est l'étonnement de ces gens qui -entendent mes jeunes 
fê^r^i* parler del'espri^t des lois, et des édits et des recès des 
confédérés vieux j sages et circonspects. ^ 

Voici comment, en 1774 , il »^exprime sur l'invasioa des 
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peuples du Nord : ce Les migrations des peuples dans le 
cinquième siècle ont été préparées sous Domitien, même 
sous Auguste* Dans l'Orient, les Chinois ayant chassé les 
Huns du nord de leur empilée ^ les Huns chassèrent devant 
eux leurs voisins et ceux-là les leurs. Enfin , les Goths de 
Hermanrich arrivèrent sur les bords du Danube sous Valens» 
Cette bataille chinoise mit ainsi un Visigoth sur lé trône 
d'Espagne, Dietrich sur le trône des Césars, eC nous envoya 
Attila. C'est elle aussi qui est cause de ce que les Madschares 
vinrent en Hongrie, qu'ils habitent encore. D'un autre côté^ 
Marbod voulant avoir un empire indépendant, s'en alla en 
Moravie. Alors la populace, leinssimus 4fuisque Gailùrumy 
courut en Souabe. Ces gen»-là sont véritablement nos pieux 
ancêtres; car ce sont eux qui ont conquis la Suisse. Us se 
sont répandus jusqu'à Cologne. C'est contre eux et contre 
les Romains que s^est formé une confédération en West- 
phaUe, la ligue des Francs. Celle-ci conquit les Gaules et 
battit les Allemands dont' nous venons de parler. Les Ger- 
mains ne voulaient pas travai11e^, mais préféraient de piller; 
déjà Tacite avait prévu ces chm^emeos i urgentibus imperii 
fatis nihiljam prœ^tarefortunam majus passe quàmhostium 
^ discordiam. Comme je l'ai dit, une confédéiration de peuples 
conquit la France. Des forbans mirent succcessivement sur 
les trônes d'Angleterre, de Normandie et des Deux*Sicile$, 
Hengst, RoUon et Roger. ^ 

a Je me sens touché jusqu'au fond de l'ame, écrit -il à 
son ami bientôt après. Ces mots saisissent mon cœur comme 
les paroles de Dieu : Omnes honùnes ^ui sese siudent prœs^ 
iàre ceteris animalibus^ summa opéra mti decet^ ne viiàm sir 
lentio transeanty veluti pecora^ tjuœ natura prona aique 
veniri obedieniia finxiu Rousseau m'apprend une vérité 
grande et unique, et qu'on ne médite pas assez : c'est l'im- 
portance, c'est la toute-puissance de lart d'écrire. 

« Non loin de ma villo natale, le Rhin se précipite d'un 



SB JEAN DE MULLSt* 41 

rodier de quatre-vingts pieds de hauteur; quand le soleil 
se lève, l'écume de ses flots brille comme Iris; rien ne peut 
lui résister, il entraîne tout, honunes, poissons , bateaux. 
L'étranger qui le voit , se trouble et ne s'en approche 
qu'en tremblant. C'est de là que je veux apprendre ce que 
Téloqueoce doit être et ce que Cicérou et Quintili^n ont 
enseigné dans le silence du cabinet. — Voici comment j'ai 
distribué mon temps : poidant quatre à cinq heures j'écris 
mon histoire, il ne m'en faut pas moins, car je ne puis pas 
sommeiller, si je veux la finir à temps; le reste du jour, 
lorsque je ne le passe pas en société, j'étudie les grands ora- 
teurs, et les ouvrages écrits avec goût et génie. Si je lis de 
l'histoire, je choisis les historiens qui, ayant bien observé les 
h<«nmes et les événemens, racontent les grandes révolutions, 
écrivent bien et ont un caractère original qui puisse con- 
tribuer à former le mien. Ne m'envoyez pas Snizer (auteur 
de la Théorie des beaux-arts ) ! Un homme qui vit à Berlin 
ne peut que bavarder sur les arts. A quoi peuvent me ser- 
vir ses théories sourcilleuses et ses abstractions froides et 
sans vie. . Envoyez-moi un meilleur homme, envoyez-moi 
votre Gray! Je sub amoureux de ce génie depuis que je 
sab qu'il préfère, comme moi , Tacite et Machiavel À tous 
les autres historiens, et qu'il assigne la seconde place après 
eux à Clarendon. — Bonnet peut vous envoyer des pages 
entières sur les défauts du style de Buffon et le peu de 
correcrtion de ses périodes. Quant à moi, je ne voudrais 
pas écrire comme lui (Bonnet), mais comme moi. Pour 
apprendre à «crire avec éloquence , Bonnet et le bon sens 
me conseillent de lire avec attention les chefs-d'œuvre de 
râoquence, et de ne pas me mettre autrement en peine. 
Que voulez -vous avec votre 'longue tirade sur cet objet? 
que voulez- vous que je fasse? moi qui suis Ubre, me plier 
sons le joug des règles de Sulzer? suivre des règles ou 
en donner, copier des modèles ou devenir modèle moi- 
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même. C'est Tesprit, mon ami, qui vivifie le style, la lettre 
de la règle n'est rien. Dites-moi si j'emploie bien mon temps: 
six heures pour le sommeil^ deux pour le dioer et le souper, 
cinq pour écrire l'histoire de l'Helvétie , trois pour la société, 
quatre pour la lecture, une pour les lettres, et trois que 
je passe avec le jeune Trembley. '^ 

A propos du buste que Frédéric le grand venait d'envoyer 
à Voltaire, Mulkr dit : ^ J'espère de la justice de la pos<^ 
té»té qu'elle désapprouvera les louanges que le chantre 
d'Henri le grand a prodigués au ravisseur de la Pologne»^ 
Pendant un voyage à pied qu'il faisait à travers la Suisse, il 
écrit à son ami : ce Les sujets suisses (il faut se rappeler que 
les cantons et villes suisses avaient fait des conquêtes, et 
que les habitans de ces pays conquis ne jouissaient pas des 
mêmes droits que les conquérans) jou jasent de plus de liberté 
qu-on ne le croit ordinairement ; les habitans du Haut-Bernois 
(Oberland), ceux du territoire de Lucerne, delà plus grande 
partie delà Suisse, ne paient point d'impôts; beaucoup d'au- 
tres ne paient ni hds ni dîmes. En vérité, mon ami, il n^ 
a que deux moyens d'apprendre à bien connaître ce pays: 
la connaissance des chartes et des diplômes et rexpérience. 
Haller me donne la première ; la seconde , je puis l'acquérir 
en suivant le conseil de M. Pfyffer (magistrat de Lucerne) , et 
de Von der Flue (landamman d'Unterwalden), c'est-à-dire 
en profitant de la longue expérience de magistrats vieillis dans 
l'exercice de leurs fonctions ; ce qui ne peut se faire qu'en 
séjournant deux ou quatre semaines dans chaque canton. 
Si le sort me séparait de Kinloch, vingt-cinq ou«trente louis- 
d'or par an me suffiraient pour exécuter ce plan dans plu- 
sieurs cantons pendant les mois d'été. Ce séjour in'aiderait 
aussi à mieux apprendre encoure notre histoire, qui, comme je 
le vois maintenant, s'est conservée dans tous ses détails chez 
les pâtres solitaires des hautes montagnes, et chez les pay- 
sans dans les cabanes de la plaine. Dans une heure, M. 
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Pfjffer.m'a mieux fait connaître la constitution de Lucerne 
que la lecture de tous nos auteurs. MuUe part on ne peut 
mieux voir l'esprit national que dans ces vallées et sur ces 
montagnes. Â ces mines si joyeuses, à ces chansons si gaies^ 
à cette alégresse générale, oa voit qu<e ces montagnards 
sont contens et sentent leur bonheur*. J'ai entendu l'aur 
bergiste de W^ler et les chapeliers d'Unterwaldea parler 
plus raisonnablement dç notre traité avec la France que 
dans plusieurs villes les soi-disans savans. Mon voyage m'a 
donné des idées neuves et plus justes sur la forme des gou- 
vernemens de Lucerne, de Schwyz et de Glarus: il est vrai 
que les aristocrates de Lucerne dissimulent, mais ils n'ont 
pu nier qu'il n'y ait que vingt- neuf à trente familles qui 
participent au gouvernement, et que personne ne puisse 
se rappeler une convocation des citoyens, que la loi or- 
donne cependant dans de certains cas. Chose remarquable, 
de tous les gouvernemens catholiques, les petits cantons 
de la Suisse ont le mieux su tenir éloignés les prèlres du 
gouvernement civil. ^ — II. est assez singulier que dans 
UDe autre lettre, écrite «n français, Mulkr, un des. plus 
grands écrivains allemands , ait dit à son ami : « Je 110 
connais point du tout la littérature allemande. ^ C'est qu'a- 
lors, outre les diplômes et chroniques suisses^ il ne lisait 
que des ouvrages français, anglais, latins «t italiens. 

Ce qu'il écrit plus tard à son ami, montre l'indécision du 
jeune historien sur la manière dont il devait composer son 
Histoire des Suissejs. <( Depuis- que je vous ai écrit, dit-il dans 
sa lettre, j'ai mis en ordre mes extraits jusqu'à l'anacôo. 
Je vois que mes «matériaux se sont accrus d'une manière 
incroyable. J'ai changé mon plan : 1.^ parce que le lecteur 
ne voudra pas çonnahre les anciens seigneurs du pays^ 
mais bien la Confédération ; a.^ parce qu'un tableau peint avec 
art, vaut mienx que le même sujet distribué en vingt cadres; 
2° parce que notre histoire avant la Confédération n'inté- 
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Tesse personne. D'abord commencemens de la Confédëra- 
tîoo. Dans ce livre ou chapitre je donnerai une idée de 
letat physique des trois cantons, de leurs libertés , de la 
politique des comtes d'Habsbourg, du statu quœstionisy et 
des causes qui ont provoqué la Confédération. Ici, mon 
ami, j'hésitais, je ne savais comment faire entrer dans ma 
narration le récit des exploits de nos ancêtres avant la Con- 
fédération , et si je devais faire parler les trois premiers con- 
fédérés comme Tite^Iive fait parler ses personnages, ou 
si je devais adopter la manière de Montesquieu dans ses Con- 
sidérations. Or, il me parait maintenant très-facile de faire 
entrer dans ma narration tout ce que j'ai à dire sur les 
exploits et les maximes de nos ancêtres, ainsi que l'a fait 
Tacite, sans que personne s^en doute. Mais vous devriei 
me conseâler, si je dois faire de grands chapitres comme 
Hume, ou de petits comme Montesquieu et les andens. Si, 
par exemple, je dois raconter le commencement de la Con- 
fédération dans un ou dans cinq chapitres. Je décrirai en- 
suite l'état des villes voisines au moment delà première con-* 
fédérationj, et pour lequel des deux partis elles se déclarent* 
Dans ce diapitre je parlerai de Lucerne , de Zurich , de Berne, 
Je chercherai à montrer les progrès de l'esprit d'indépendance 
parmi l'aristocratie bourguignonne chez vous, à Fribourg et à 
Soleure. En un mot, je forme mes Etats, je les élève, j'en fais 
pour ainsi dire la biographie. Enfin je traiterai les causes 
des progrès des armes de la Confédération. Les guerres avec 
les Autrichiens étant assez connues et en partie peu intéres-^ 
santés, au lieu d'entrer sur elles dans de longs détails, j'indi- 
querai les causes des victoires de la Confédération, ainsi que 
Montesquieu l'a fait dans ses Considérations. Ceci est encore 
d'une grande importance pour nos compatriotes , et l'utilité 
est mon principal but dans cet ouvrage. Qu'un autre s'occupe 
de ce qu'il y a de curieux dans notre histoire, moi je n'y 
chercherai que ce qui fut bon ou mauvais, utile ou nuisible* 
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C'est SOUS ce rapport qtie mon livre peut avoir de la ressem- 
blance avec les Con&idérâtioDs de Montesquieu. Quand j'aurai 
mes cinq chapitres, ce qui peut avoir lieu dans un mois, je 
vous les eoverrai.. Je tâcherai d^écrire avec simplicité «et avec 
dignité. La gravité {gravitas) plaît aux anciens et aux répnbli* 
Gains. Il faut que j'impose par mon penser mâle, ma jeunesse 
ne pouvant imposer. C'est par ce travail que je dois, comma 
homme et comme écrivain , revêtir devant le public et devant 
la postérité un certain caractère, et choisir les hommes à 
qui je veux plaire dorénavant. Mon choix est fait : je veux 
plaire à ceux à qui plaisent Salluste et Tacite,* et non à. ceux 
qui aiment Denina et Millot. Je m'effraie en pensant que 
j'entre à vingt-cinq ans dans une carrière où dans l'ancienne 
Rome, dans la nouvelle Italie, en France, en Angleterre, 
tant de grands honunes ont cueilli des lauriers inmiortels ; 
je crois voir leurs ombres examiner si je suis digne de 
prendre place parmi eux; je crois me trouver devant le 
tribunal de la postérité, qui me confronte avec eux pour 
décider si je mérite un nom immortel ou l'infamie; je crains 
d être poursuivi par les ombres de nos ancêtres jusque dans 
mes rêves , si je ne les peins pas d'une manière digne d'eux* 
Je me présente, non pas sans timidité, devant le public res- 
pectable des grands hommes de l'Europe de notre temps; 
je voudrais attirer son attention, l'intéresser, lui plaire; 
mais il est difficile pour un jeune homme inconnu de tou- 
cher le cœur ou de satisfaire l'esprit de ces grands de la 
terre. Je crains même un peu mon Bonstetten, je crains de 
lui déplaire, et je voudrais cependant lui donner un motif 
de plus d'être fier de l'amitié de son MuUer. Ce qui me 
soutient, c'est la conscience d'avoir aperçu beaucoup de 
rapports nouveaux, c'est la conviction intime que j'ai des 
idées nouvelles, que je ne sm's pas un compilateur; c'est 
mon profond respect pour les grands hommes des temps 
passés, c'est l'horreur que m'inspire l'envie. Ce qui me 
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manqne, c^est le temps; mais je serai avare de celui que je 
puis épargner. J'exige de votre amitié que vous me commu-* 
niquiez toutes les idées qui vous vieuDent sur cette histoire 
et sur la manière de Técrire; vos idées sool le plus souvent 
neuves 9 vraies y excellentes. » • 

Voici un trait qui honore M«^ Bonnet et sa imme. « Il 
faut que je vous raconte quelque chose, écrit Muller à 
Bonstetten : J'ai été ce soir à Genthod , seul avec M. et 
M.™^ Bonnet. Mon ami, me dit M. Bonnet d'un ton sé- 
rieux, j'ai à vous faire une question;. mais j'exige de votre 
amitié que vous ne me cachiez pas vos véritables sentimens. 
Quand je le lui eus promis, il me demanda, si j'étais con-* 
tent de lui et de M.^^ Bonnet? si leur vie solitaire ne me 
paraissait pas trop monotone? Vous pou>^z penser ce que 
je répondis. Bien, mon ami, reprit alors M^ Bonnet; re- 
gardez-donc ma maison comme la vôtre : je sais que vous 
ne jouissez pas d'une fortune qui vous permette de vivre in- 
dépendant; je veux doiïc que vous viviez chez moi comme 
chez Tronchin, et s'il vous faut encore quelque chose, vous 
n'avez qu'à parler. M.°^® Bonnet prit alors la parole : Vous 
devez être sûr - de nos sentimens pour vous depuis long- 
temps; nous sommes trop vieux pour en changer; vous 
connaissez notre position, nous n'avons point d'enfans, nous 
sommes donc libres de faire ce que bon nous semble. Bon- 
stetten est notre ami comme le vôtre* Vous irez chez lui 
aussi souvent et aussi long- temps qu'il' vous plaira; mais 
votre patrie c'est Genthod. M. Bonnet ajouta : Nous ne vous 
empêcherons jamais d'échanger votre situation contre une 
meilleure , parce que nous souhaitons votre bonheur. Au 
reste, je vous dispense de tous complimens, même de l'ex* 
pression de vos sentimens. ^ Ayant bientôt après passé quel- 
ques jours chez Ronstetten à sa campagne, il lui écrivit 
pendant son retour: «Vous croyez que la solitude où je 
me trouve pendant mon voyage ^ me cause de l'ennui;^ 
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mais la partie la pins esseDtielle de mon être ne tous a pas 

quiné» Je sois Tena ici (à Péteriingen) avec tous, j'irai avec 

TOQs à Genève et ainsi toute ma vie. Oui, mon Bonstetten, 

je sois à VOUS et tous êtes à moi; je tous aime, comme il 

m'est impossible d'aimer encore un autre homme au monde* 

Je n'aime les autres qu'autant qu'il tous ressemblent Je 

tiens ponr un bonheur inappréciable d'aToir trouTe à ma 

Tingt-onième année , parmi quarante-deux personnes, l 'homme 

qui Teot m'accompagner à traTers toutes les Tidssitudes de 

la Tie jusqu'à la mort ;. un homme capable de sentir toute 

Tardeor de mon amitié, et qui a assez de sensibilité et de 

noblesse pour m'aimer comme je l'aime* Mon amitié tous 

deTiendra tous les jours pins précieuse^ à mesure que je 

deriendrai plus éclairé, plus sage et plus ferme. Dans ces 

quatre jours j'ai fait mille obsenrations, je me suis aperça 

ift mille traits, qui tous augmentent ma bonne opinion de 

TOUS et qp me- démontrent notre mutuelle sympathie. La 

seule chose qui me peine, c'est que je crains toujours que 

mon amitié pour tous ne soit pas assez TiTc. Mon cher 

ami, j'ai le cœur trop serré quand je pense à ce reTC diTin 

de quatre jours. Je ne pub plus écrire. 

'^ Le grand Haller a écrit à Bonnet : « Je me trouTe si isolé, 
que ma raison s'en obscurcit souTent; ma seule consolation 
ce sont les liTres. Je parcours mes ouvrages allemands ; mais 
f ai à peine encore assez de force pour en corriger quelques 
phrases. * Allez donc souTent chez lui, mon cher, laissez 
TOUS éclairer par cette lumière qui va s'éteindre; n'aban- 
donnez pas le génie du grand Ualler avant qu'il ait plongé 
dans l'abime de l'éternité! Je me sens si triste, mon ami, 
en pensant qu'un Haller doit mourir. J'aiûais envie de pleurer 
sur vous, sur moi, sur l'Europe , quand je pense à cette perte. ^ 
tt Tout ce que je puis vous dire sur mon travafl , lui 
écrit'il dans ime autre lettre, c'est que vous n'avez rieu 
vu encore! J'ai erré dans l'obscurité de siècles stériles; ce 
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n^est qu'à présent que j'aborde les temps héroïques de noi 
exploits, Léopold et Charles le téméraire. Mais que sera-ce 
quaud j'aurai à parler des affaires étraugères, à faire l'histoire 
de la réformation? quand j'y apporterai la lumière que me 
donne l'histoire de Venise y celle de France , de l'empire 
germanique 9 de l'Angleterre, de l'Espagne? quand je saurai 
non-seulement satisfaire l'esprit du penseur, mais encore 
intéresser le cœur du lecteur sensible? Ma plus grande récom- 
pense sera toujours cependant l'amitié de Bonstetten. Je ne 
puis trop travailler pour la mériter , faire trop de découvertes 
pour la récompenser. Vous êtes tout pour moi, mon ami! 
Et si jamais je parviens à acquérir assez de crédit près de 
mes contemporains pour pouvoir leur demander quelque 
chose, je leur demanderai de porter avec mon nom jus- 
qu'aux races les plus éloignées la mémoire de nôtre amitié. 
VoQS apprécieriez encore mieux le mérite de mon travail, ^i 
vous saviez par expérience comme moi l'état informe, l'épar- 
pillement des matériaux de notre histoire. Pour vous en 
faire une idée, vous n'avez qu'à liVe Lauffer, et les autres 
sont encore plus détestables que lui. ^ 

Voici ce qu'il dit de Winkelmann , qui n'est pas assez connu 
en France et qui le mérite cependant sous tant de rapports: 
<( Je ne sais si j'ai raison, mais Winkdiinann me paraît si ex- 
cellent, si sublime, si profond, si plein de génie, si énei^que, 
si Grec, si je puis m'exprimer ainsi , sous le rapport du senti- 
ment, en un mot, un auteur tellement dans mon sens, que 
je crains de lire Suizer après lui. Sulzer est tout esprit, mais 
VVinkelmann tout .génie. Où Sulzer a«t-il appris à voir? ce 
n'est pas au milieu des monumens antiques de l'art, mais dans 
les déserts sablonneux de Frédéric. '^ 

c( Je ne sais, dit-il dans une autre lettre, ce que je dois 
lire. Plus je lis avec attention, moins je trouve de livres 
bien écrits, d'ouvrages de génie. Je nai pu achever les 
lettres de Bolingbroke. Il se répète sept fois ^ son styje est 
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plus harmonieux que beau; le sujet de ses lettres est utile ^ 
mais pas nouveau. La lecture doit être une nourriture de 
IWe; mais c'est justement pour cela qu'on ne doit choisir 
que ce qui la nourrit véritablement. Quelques-uns mangent 
trop , et Bonnet même avoue que Haller a presque étouffé 
son génie par l'immensité de sa lecture» Le roi de Prusse 
relit quelques auteurs favoris une fois tous les ans. Je me 
suis fait venir Thucydide. Ce Tacite grec m'apprendra de 
grandes choses; c'est lui que Déihosthènes copia huit fois. 
J ai commencé Homère. Saladin m'a demandé quelles beautés 
je lui trouvais en particulier. Je l'ai prié de më demander 
plutôt quelles beautés je ne lui trouvais pas. Je porte Epictète 
toujours dans ma poche. J'estime beaucoup ces stoïciens | 
et je trouve dans leur philosophie des règles de conduite 
et une consolation dont j'ai été long-temps privé. Tous les 
jours je vais à l'école de Caton et de Brutus. Toutes les 
fois que je me refuse quelque chose , mon ame s'élève ^ et 
l'homme qui a la conscience de sa raison, jouit de momens 
divins. Mais plus encore que les préceptes des sages y la 
considération de ma destination agit sur mon ame , ainsi que 
le désir d'instruire et d'honorer ma patrie par la conformité 
de mes principes avec mes |ugèmenS) et de mes maximes 
avec mes actions, enfin l'espoir de passer à la postérité avec 
un nom bien mérité. J'ai beaucoup travaillé ces jours- ci 
sur Berne. Si vous voulez goûter le plaisir le plus vif dont 
notre esprit soit capable , composez ; si vous voulez mettre 
de la précision dans vos idées , si vous voulez perfectionner 
votre style 9 si vous voulez vous occuper d'une manière 
agréable et donner à votre esprit une. direction digne de 
lui y il faut composer; mais pas pour votre secrétaire , pas 
même pour moi, mais pour le public. Vous dites que vous 
n'en avez pas le temps. Depuis quand avez-vous plus à faire 
que Cicéron? N'avez- vous pas du goût, de l'imagination, de 
l'esprit, delà sensibilité ? Ne connaissez- vous pas les hommes ? 
V. 4 
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Ne possédez-vous pas la Métaphysique de Bonnet? Réveillez- 
vous donc, mon ami, pour que nous puissions marcher en- 
semble dans la carrière de l'immortalité ! Je ne lis plus Rous* 
seau ni Sterne : roriginalité de ce dernier a quelque chose de 
rude, et le premier n'a pas cette majesté grave qui convient 
à celui qui veut instruire les peuples ; il a plutôt le génie bouil- 
lant d'un homme qui veut entraîner la jeunesse. Je lis l'Ora- 
teur de Gcéron ; après je lirai de claris oratoribus , Thucydide, 
César, Démosthènes, Xénophon, Polybe, la Politique d'Aris- 
tote, la République de Platon, Plutarque, Tacite. Est-ce que 
vous avez lu dans Sulzer l'excellent article sur les anciens? 
Vous qui connaissez la littérature nouvelle, y a-t-il quelque 
livre qui me soit nécessaire ? Je pense, joindre à la lecture 
des anciens celle de Dante, de Machiavel, de l'Arioste, du 
Tasse, de Sbakspeare, des Lettres provinciales, de Corneille. 
Est-ce que vous avez une objection contre quelqu'un de 
ces derniers? Yerri (auteur d'une Histoire de l'Italie et frère 
du savant comte Yerri de Milan) est bien faible. Il n'a pas lu 
beaucoup, et ce peu qu'il a lu, il l'a mal lu. Le plus souvent 
il ne dit que des choses connues de tout fe nionde, il ne fait 
pas connaître le moyen âge et ces républiques italiennes si 
remarquables. Il a peu réfléchi sur Thistoire, et ses observa- 
tions sont plutôt spirituelles que profondes. Il est étonnant 
qu'un homme d'esprit ait pu écrire un livre si imparfait. 
Ce livre est en outre plein d'erreurs par rapport aux noms, 
à la chronologie et aux détails. Et comme Caton l'ancien 
jGnissait tous ses discours au sénat, „ et Carthage doit être 
détruite, ^' ainsi je ne cesserai de vous répéter que, pour vous 
former et pour rendre utile votre génie, il faut écrire quel' 
que chose. Quoi? Demandez- vous ce que vous aimeriez à 
lire , et ce qui n'a pas encore été écrit. * C. 
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SUR LES OBJECTIONS ORDINAIRBS CONTRE 
L'ÉTUDE DE LA PHILOSOPHIE ^ 

PAR SCHELLINO. ^ 

Si je ne me dispense pas de répondre au reproche qu'on 
fait ordinairement à la philosophie d'être dangereuse pour 

1 L'article qu'on, va lire est extrait de l'ouvrage du célèbre Schel- 
ling, intitulé : yorlfsungen itber die Metho4e des akademischen Siu^ 
diums : Leçons sur la méthode des études académiques, publiées en 
i8o3. Elles se composent de quatorze discours que Tauteur prononça 
à laniversité de Jéna. Il avait alors vingt-huit ans. A dix-sept il avait 
publié son premier ouvrage : jintiijuissimi de prima malorum huma- 
norum origine philosophematis (Gen. , c. 3) explicandi tentamen criticum 
et philosophicum. A vingt ans il écrivit, dans l'esprit de l'Idéalisme de 
Fichte : Sur la possibilité d'une forme de la philosophie en général 
(Tubîngen l'jgS)^ et du Moi comme principe de la philosophie , ou de Vah- 
soluâans le savoir humain (Tubingen, 1795). Il ne tarda pas k abandonner 
lldéalisme et à construire un système indépendant. Dès 1797 il donna 
tu public ses Idées d'une philosophie de la nature, qu'il développa 
dans les ouvrages suivans : de Vuéme du monde, hypothèse d'nne phy» 
sique transcendante pour expliquer l'organisme universel (Hambourg, 
1798, troisième édition, 1Ô09); Premier projet d'un ^sterne de philo^ 
Sophie dé la 'nature (Jéna, 1799); Sjr sterne de V Idéalisme transcendenial 
(Tubingen, 1800); Bruno , ou Dialogue sur le principe divin et naturel 
des choses (Berlin, 1802); Philosophie et Religion (1804). Jusque-là 
âchelling ne s'était pas encore mis en guerre ouverte avec Fichte ; 
mais la division éclata entre les deux philosophes, lorsque le premier 
publia son Exposé des rapports de la philosophie de la nature avec la 
doctrine de Fichte corrigée* Tels sont, avec VAnti-Sextus , ou de la 
Connaissance absolue (HeideUterg 1607), les principaux ouvrages philo- 
sophiques de Schelling, aujourd'hui professeur de philosophie à l'uni- 
versité de Munich, et l'un des plus illustres penseurs de l'Allemagne. 
Ce qui le distingue surtout, c'est une science profonde et presque 
universelle; et quelque peu disposé qu'on puisse être à recevoir ses 
doctrines, on ne saurait lire ses ouvrages sans en retirer de grands 
fruits, et sans concevoir une haute estime pour le génie et le caractère 
de leur auteur. Les traits principaux du système de V Identité absolue 
se trouvent parfaitement exposés dans le Manuel de l'histoire de la 
philosophie , de Tennemann , traduction de M. Cousin, t. Il 9 p. 294. 

W. 
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la religion et pour TEtat, c'est que^ selon moi, la plupart 
de ceux qui ont pris à tâche de réfuter cette objection, 
n'ont guère été à même de le faire avec succès. 

La première réponse à faire à cette accusation triviale, 
est sans doute celle-ci : Quelle serait donc une religion, 
quel serait un Etat que la philosophie pourrait compromettre? 
S'il pouvait jamais en être ainsi, la faute en serait à cet État, 
à cette religion prétendue. La philosophie, dans sa marche 
indépendante, se développe librement, sans s'informer si ce 
que les hommes ont fait s'accorde ou non avec elle. Je ne 
dis rien ici de ses rapports avec la religion véritable ; je me 
réserve de prouver ailleurs leur intime harmonie, et de 
montrer comment l'une produit et suppose nécessairement 
l'autre. 

Pour ce qui est de l'État, généralisons la question : En 
fait de science, qu'y a-t-il en général de ^uoi l'on puisse 
dire qu'il mette en péril l'ordre établi ? Si nous parvenons 
à résoudre cette question , on verra facilement si la philo- 
sophie rentre dans ce cas, et s'il peut en sortir quelque 
chose de pareil. 

Deux directions sont possibles dans la science, dont l'une 
peut devenir funeste à TÉtat, et l'autre tout- à -fait sub- 
versive. 

• La première de ces directions s'établit lorsque le savoir 
vulgaire prétend se mettre à la place du savoir absolu, ou 
le juger et le dominer. S'il arrive que l'entendement, le 
sens commun se fasse l'arbitre des idées ^^ il ne tardera 

1 II est k remarquer ici que, tandis qu'en français on se sert di\ 
mot idée pour désigner toute espèce de représentations logiques , les 
Allemands distinguent entre notions (Begrijfe) et idées (Ideen), Ils 
appellent notion» les idées qui sont le résultat de Tobservation, ou de 
Taction de la pensée sur les données de Texpéiience : la faculté qui les 
forme est l'entendement (der f^erstand)» Ils réservent le nom d'idées 
aux représentations qui paraissent formées par cette faculté supérieure 
qu'ils nomment spécialement la raison (die yernunft)^ et qui se rap- 
portent à des choses intelligibles , placées au-dessus de l'empire de 
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pas à s'élever au-dessus de l'État, dont il ne comprend pas 
plas la constitution fondée sur les idées delà raison /qu'il 
ne conçoit ces idées mêtties. Les argumens populaires qu'il 
oppose à la philosophie , il s'en servira avec plus de succès 
encore contre les formes fondamentales de l'État* Il est né- 
cessaire d'expliquer ce que j^appelle V entendement commun 
ou. vulgaire {^gemeine F'erstand). Je n'entends pas seule- 
ment ou particulièrement par là cette intelligence grossière 
qui n'estque l'absence de toute culture, mais cette intelli- 
gence superficielle qui se repaît de vains et creux raisonne- 
mens, qui se croit absolue, et qui, dans les derniers temps 
surtout (i8oa), s'est signalée par son dédain pour tout ce 
qui repose sur les idées de la raison. 

Cette absence d'idées, qui a osé se nommer civilisation et 
lumières, est précisément ce qu'il y a de plus opposé à la phi- 
losophie. On avouera que de toutes les dations c'est la française 
qui a poussé le plus loin cet abus du raisonnement aux dépens 
de la raison. Il est donc absurde et contraire à l'histoire 
de dire que la philosophie est dangereuse pour une consti- 
tution fondée sur des principes rationnels ; car précisément 
cette même nation qui, à l'exception d'un petit nombre 
d'individus appartenant à d'autres temps et sans aucune 
influence sur les mouvemens politiques de l'époque actuelle, 

robserratîon sensible. Ainsi le mot raison ne désigne pas seulement 
la faculté de raisonner, de conclure et de déduire, ou la parfaite 
harmonie et le complet développement de toutes les facultés, comme 
le déBnit M. Thurot; mais on entend encore par le mot qui y corres- 
pond en allemand la faculté de concevoir et de former des idées, 
dont les matériaux ne sont point fournis par les sens. « La raison ^ 
dit M. Rrug,est l'intelligence non de ce qui tombe sous les sens, de 
ce qui est relatif, fini, périssable; mais l'intelligence par la propre 
force de Tesprit, de ce qui est supérieur aux sens, indépendant de 
l'espace et du temps; de ce qui est absolu, éternel : c'est l'esprit lui- 
même dans sa plus haute puissance. Les représentations qui ont leur 
source dans la raison, nous les appelons idées. En tant qu'elle s'exerce 
dans le domaine du savoir, elle se nomme la raison théorique^ en tant 
qu'elle s'applique à la vie active, elle se nomme la raison pratique 
on morale. * W« 
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n'a jamais eu de vrais philosophes, qui surtout n'en eut 
point dans les jours qui précédèrent immédiatement la ré- 
Tôlutioo, c'est précisément cette nation, dis-je, quia donné 
l'exemple d'un houleversement politique signalé par toutes 
les horreurs , et qui plus tard se soumit avec la même lé- 
gèreté à une servitude nouvelle. Je ne nie pas qu'il n'y ait 
tu en France des raisonneurs de toutes les couleurs qui 
usurpèrent le nom de philosophe ; mais aucun de ceux qui 
parmi nous méritent réellement ce nom, ne l'accordera à 
ceux qui s'eh sont parés au-delà du Rhin. ^ 

Accorder à l'intelligence vulgaire la souveraineté en ma- 
tière de philosophie , c'est introduire l'ochlocratie dans le 
domaine des sciences, et avec elle, tôt ou tard, la domina- 
tion de la foule. De fades ou hypocrites parleurs , qui s'ima- 
ginent pouvoir substituer un certain mélange doucereux de 
maximes prétendues morales, à la domination des idées^ 
prouvent seulement par là qu'ils ignorent ce que c'est que 

1 Gomme on voit, M. de Sclielling accuse ce qu'en appelle les 
philosophes français du dix^huîtième siècle d'avoir préparé la révolu- 
tion; mais c'est en leur refusant le titre de philosophes. Selon lui» 
ce n'est pas parce que la France a eu des philosophes que la révolu- 
tîon a éclaté si terrible et si sanglante; c'est parce qu'elle n'en a pas 
eu de véritables, mais seulement des raisonneurs. Encore n'est-ce pas 
comme Français qu'il les accuse, mais comme ayant rejeté les'idées; 
ce n'est pas la philosophie fi'ançaise qu'il met en cause, mais la phi- 
losophie de la sensation et de l'entendement, adoptée par la majorité 
des philosophes français, comme elle le fut à la même époque, il 
faut bien le dire, par la plupart des philosophes de l'Europe. On peut 
^'ailleurs avouer que les Diderot et les d'Alembert, les Helvétius et 
les YoUairf , les Rousseau et les Montesquieu ont préparé la révolu- 
tion ; mais peut-on sérieusement mettre sur leur compte les horreurs 
qui souillèrent une cause qui s'annonça si belle et si juste? Qui avait 
préparé l'exaspération des esprits P qui avait épuisé les ressources de 
l'État et ruiné le crédit du gouvernement? qui, enfin, avait élevé et 
formé cé peuple qui se rendit coupable de tant d'excès? Attribuer 
aux philosophes une si grande influence, n'est-ce pas en même temps 
accuser d'impuissance ce clergé si richement doté, et ce gouvernement 
qui ne faisait rien pour contrebalancer piir une instruction solide 
l'action des écrivains? W* 
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la moralité. Il n'y en a pas hors des idées , et toute action 
morale n'est que l'expression des idées. 

La seconde direction scientifique qui peut mettre l'État 
en péril, et à laquelle la première conduit nécessairement | 
est celle qui ramène tout à Y utile ^. Lorsque l'utile devient 
la mesure de tout, il l'est aussi de la constitution politique* 
Or, il n'y a certainement pas de règle plus variable, de 
critérium de la vérité moins sûr que celui-là; car ce qui 
passe pour utile aujourd'hui , ne le parait plus demain. 
D'ailleurs lorsque, ^'importe comment, le principe de l'utile 
est devenu exclusivement dominant chez une nation , il 
étouffe dans son sein tout germe de grandeur, toute énergie 
morale. Selon ce principe, l'invention d'une machine à filer 
serait plus importante que celle d'un nouveau système uni- 
versel , et la naturalisation dans un pays des mérinos espa- 
gnols serait une œuvre plus grande que la réforme du monde 
parles forces presque divines d'un conquérant. Si une phi- 
losopbie pouvait rendre une nation forte et puissante, ce 
serait celle qui se composerait tout entière àUdées^ qui ne 
s'occuperait pas de la jouissance actuelle, et qui ne ferait 
point de l'amour de la vie le mobile suprême; ce serait 
celle qui enseignerait le mépris de la mort, et qui ne s'amu- 
serait pas à analyser psychologiquement les élémens des 
grands caractères.^ 

1 Schelling condamne ici d'arance le système des Vtilitarians an- 
glais, dont le célèbre Beotham est le chef, et qui ont été si ▼igou- 
rensement combattus par la Revue d'Edimboni|(* 

2 L'anteur fait ici la critique de ceux qui , k l'exemple de Larocbe- 
foacanlty dans ses Maximes, chercbent à expliquer toutes les grandes 
actions par Tégoïsmey en les soumettant à une analyse minutieuse et 
superficielle. Il y a dans tontes les actions bumaines quelque cbose 
de faible, d'impur, d'intéressé; les motifs des plus grandes sont 1* 
plus ftouTent mixtes, mêlés de vues plus on moins égoïstes, et il est . 
facile, par nue analyse incomplète et de mauvaise foi, de les dépouiller 
de leur apparence de grandeur. C'est encore elle qui a fourni certaines 
définitions étroites et qui a donné lieu à cette manière mesquine d'en? 
▼isager Tbistoire, qui voudrait ramener tous les grands érénemens 

à de petites causes. W. 
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Dans notre Allemagne , dont les parties ne sont pins 
unies matériellement, il n'y a qu'un lien moral, une reli- 
gion ou une philosophie dominante qui puisse ranimer Pan- 
cien caractère national , qui se perd de plus en plus par la 
division. C'est en effet le malheur des petits États qui ne 
sont pas appelés à de grandes destinées, de n'avoir pas besoin , 
pour exister, de pui^sans mobiles, et de croire qu'il leur 
suffise de se livrer à une paisible industrie. • • . 

La constitution politique est Timage de l'empire des idées* 
Dans celui-ci l'absolu, comme la puissaace de laquelle tout 
émane, est le monarque; les idées sont, non la noblesse ou 
le peuple , notions corrélatives qui n'ont de réalité que par 
leur opposition, mais les hommes Ubres : les choses sont les 
esclaves et les serfs. 

La même hiérarchie existe parmi les sdences. La philo- 
sophie, la science suprême, ne vit que dans les idées; elle 
abandonne les choses réelles et individuelles aux physiciens, 
aux astronomes, etc. Si quelque chose peut encore mettre 
des bornes à la violence du torrent, qui de nos jours (1802) 
tend à mêler de plus en plus le grand avec le petit, à ren- 
verser toutes les barrières, depuis que le vulgaire même se 
met à écrire, et que le moindre plébéien prend sa place 
parmi les juges, ce sera la philosophie dont la devise natu- 
relle est le mot du lyrique latin : 

Odi profanum vulgus et areeo» 

Depuis qu'on a commencé à décrier, non sans succès, la 
philosophie comme dangereuse pour l'Etat et pour l'Eglise^ 
les dépositaires de différentes branches du savoir se sont 
joints à ses détracteurs , et se sont efforcés de la présenter 
comme également dangereuse pour leurs sciences respectives, 
en l'accusant de détourner ceux qui s'y appliquent, des études 
solides, qu'elle leur fait, dit-on, regarder comme inutiles, 
etc. A les entendre, ne dirait-on pas que certaines sciences 
y gagneraient, si ceux qui les cultivent étaient admis à former 
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des castes privilégiées , et que de parla loi tout progrès» 
toute révolution scientifique fût interdite? 

11 n'y a pas de science qui soit réellement en opposition 
avec la philosophie; c'çst au contraire par elle et en elle 
que toutes les parties du savoir s'unissent , s'identifient. 
Une science quelconque ne peut être en opposition avec la 
science des sciences , qu'autant qu'on la considère, non en 
elle-même, mais telle qu'elle existe dans la tête de tel ou 
tel individu, et tant pis alors pour elle. Pourquoi donC| 
depuis si long- temps, la géométrie est-elle en possession de 
ses théorèmes, sans qu'aucune contestation vienne l'arrêter 
dans ses. progrès? 

Je sais avec certitude qu'il n'est rien qui soit aussi propre 
qu'une étnde approfondie de la philosophie à inspirer le res- 
pect de la science, si ce n'est pas des sciences telles qu'elles 
sont actuellement ; et si maintenant ceux qui ont puisé dans 
la philosophie une idée de la vérité, frappés de la frivolité 
et de l'incohérence de ce qu'on voudrait encore faire passer 
pour vrai danà les autres parties, s'en détournent avec dé* 
goût pour se livrer à des recherches plus profondes, pour 
étabUr leurs doctrines sur des bases plus solides, pour mettre 
entre elles plus d'harmonie, cet abandon de ce qui est reçu 
ne tourne-t-il pas an profit de la science même? 

Pour moi, du moins, je ne conçois pas qu'on puisse 
mettre tous ses soins à préserver de toute espèce de doute 
ceux qui, sans prévention encore et remplis de l'amour 
pur de la vérité, entrent seulement dans la carrière scien- 
tifique, dussent-ils même aller jusqu'à acquérir la certitude 
de l'entière fausseté des systèfties reçus ; je ne conçois pas 
qu'on puisse vouloir en faire des momies spirituelles. 

Pour pénétrer dans les autres sciences , ne faut-il pas du 
moins qu'ils aient reçu de la philosophie l'idée de la vérité, 
et l'intérêt pour une science n'est -il pas en raison de la 
quantité des idées qu'on apporte à son étude? N'ai -je pas 
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TU moi-même, pendant le temps que j'ai enseigné ici, grâce 
à la philosophie y naître un zèle plus général pour toutes les 
branches des sciences de la nature? Ceux qui parlent si 
éloquemment des dangers de la philosophie pour les jeunes 
gens, se trouvent dans l'un des cas suivans : ou ils sont 
réellement en possession de cette philosophie, ou ils l'igno- 
rent. Ordinairement ils sont dans ce dernier caS| et alors 
comment osent- ils en jugera ou ils sont dans le premier 
cas 9 et alors ils doivent au moins à cette étude l'avantage 
de savoir qu'elle est sans utilité. C'est ainsi.qu'on a coutume 
de dire de Socrate qu'il avait appris du moins qiill ne sa- 
vait rien. Or, cette utilité, ils ne devraient pas en priver les 
autres, et ne pas prétendre qu'on les en croie sur parole, 
vu que l'eipérience propre fera plus d'effet que «leur seule 
assertion. Les ennemis de la philosophie ont d'ailleurs un 
intérêt personnel à ce que là jeunes^ l'étudié; en effet, 
sans cette connaissance, les subtils argumens de leur polé- 
mique contre une étude qu'ils voudraient proscrire, ne se- 
raient pas compris, et leurs allusions, pour si grossières 
qu'elles soient, seraient perdues, et certes ce serait grand 
dommage ! 

Ces Messieurs se consolent de l'inutilité ordinaire de leurs 
avis et de leurs piteuses exhortations, en se disant entre 
eux que la philosophie ne durera pas ; que ce n'est qu'une 
affaire de mode; qu'après avoir régné un certain temps, elle 
passera, comme passe toute chose; que d'ailleurs il s'élève 
sans cesse de nouveaux systèmes sur les ruines des an- 
ciens. 

A l'égard de la première de ces propositions, qui voudrait 
faire regarder Iç goût de la philosophie comme passager, 
on peut dire que ceux qui nourrissent cette attente, sont 
semblables à ce paysan qui , arrivé sur les bords d'un grand 
fleuve, s'imagine qu'il n'a été grossi que par les eaux de 1^ 
pluie, et attend qu'il soit écoulé: 
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BtuticuM exspeetatt dum defluat amnui at ille 
JLabitur et labeiur in omne volubilis ttvum. 

Pour ce qui est de l'objecdon tirée de la rapide succès- 
sioades divers systèmes, je répondrai que ceux qui l'âèvent 
ne soDt pas eu état de juger si ce qu'ils appelleut ainsi 
sont en effet des philosophies différentes. Les Yariatioos ap- 
parentes de la philosophie n'existent que pour les ignorans; 
or de deux choses Tune : ou ces systemç ne r^ardent eu 
rien, la phOosophie , parce qu'il y a eu et qu'il y a encore 
des traTanx prétendus philosophiques qui n'ont rien de 
coBimun avec elle (et c'est précisément pour distinguer ce 
qni est philosophie d'avec ce qui ne l'est pas, qu'il est de 
toute nécessité de se livrer à ces études); ou bien ces sys^ 
tcmes se rapportent réellement à la philosophie, et alors 
ce ne sont que des métamorphoses , des changemens 4^ 
foime; son essence demeure invariablement la même, depub 
cdni qui le premier l'a reconnue ; mais elle est une science 
Tirante, et il y a un génie, im talent philosophique, comme 
il y a UD génie, un talent poétique. ^ 

Si la philosophie continue à subir des modifications, c'est 
parce qu'eUe n'est pas encore arrivée à sa dernière forme^ 
à sa forme absolue. Il y a des formes subordonnées et des 
formes supérieures, des formes bornées et des formes plus 
étendues : toute philosophie dite nouvelle n'est qu'un nou- 
veau pas vers la perfection formelle. Si les révolutions phi- 
losophiques se pressent, se succèdent avec rapidité, c'est 
paiœ que celle qui précède ajoute à la force et à la sagacité 

I Ccst en elet «n en caractères dittinctifs de la philotopUe de 
lldcatité alHolii* de regarder tous tes systèmes aat^neors, poarm 
^lls soient fond^ sur des idées, coinnie autant de formes incom- 
plètes, on si l'on vent , de cot^, de faces particniières de la philosophie 
■nirenelle. Elle a seulement la prétention d'aroir serein la forme al^ 
folne; elle est sous ce rapport éclectique, arec cette diflcreoce qu'elle 
feitené non- seulement aroir conciUé et ramené k l'unité toutes les 
dsctrines antérieures 9 mais de les aroir enricliies, complétées ^t pour 
ainâ dire identifiées. W. 
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de l'esprit philosophique, et en fortifie le goût. Mais alors 
même que la philosophie sera parvenue à sa forme absolue 
— et peut-être Test -elle déjà, autant du moins que cela 
est possible — il ne sera interdit à personne de la revêtir 
de formes particulières. Lés philosophes (nous parlons de 
ceux qui méritent réellement ce nom) réunissent l'avantage 
d*être autant d'accord entre eux que le sont les mathéma- 
ticiens, à celui de pouvoir être chacun original; ce que 
ceux-ci ne peuvent être. Les autres sciences auront à se 
féhciter, lorsqu'une fois elles subiront plus réellement cette 
diversité de formes. Pour arriver à la forme absolue , il 
est nécessaire que l'esprit tente toutes les voies : telle est 
la loi universelle de tout développement libre. 

Quant à Tassertion que la philosophie n'est qu'une mode 
passagère, ce n'est pas sérieusement qu'on la produit. Ceux 
qui se plaisent à la répéter, s'ils en étaient bien convaincus, 
s'en accommoderaient plus facilement ; car, bien qu'ils 
n'aspirent pas à être tout-à-fait à la mode, ils ne prétendent 
pas se soustraire entièrement à son empire; et lorsqu'ils 
réussissent à saisir çà et là quelque chose, ne fût-ce qu'un 
mot, des nouveaux systèmes, ils ne dédaignent pas de s'en 
parer dans l'occasion. Si, en effet, la philosophie n'était, 
comme ils le disent, qu'une affaire de mode, et que par 
conséquent il fut aussi facile de créer un système de méde- 
cine ou de théologie, d'après les derniers principes, qu'il 
coûte peu de remplacer une* forme de chapeau par une 
autre, ces Messieurs ne se feraient pas faute de se mettre 
à rœuvre. Puisque donc ils ne le font pas, il parait que^ 
malgré tout, la philosophie n'est pas chose si facile, et 
qu'elle présente des difficultés particulières. 
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Au mois de Mars 1823, M. Otton de KDtzebue, fils da 
célèbre littérateur assassiné par Sand, reçut du gouverne- 
ment russe l'ordre de faire un voyage scientifique autour 
da monde. Le navire destiné à cette entreprise avait la 
dimension d'une frégate ordinaire, et était armé de vingt* 
quatre canons. Le capitaine avait sous son commandement 
quatre Ueutenans, huit sous-lieutenans, trois pilotes, huit 
sous-officiers et cent quin2;e matelots. Un ecclésiastique, un 
chirurgien, un naturaliste, un astronome, un physicien et un 
minéralogue complétèrent le personnel d'une expédition dont 
le but était de faire des découvertes intéressantes en recti- 
fiant les observations recueillies par des voyageurs antérieurs, 
et qu'on avait lieu de croire erronnées ou inexactes. 

La relation de ce voyage .est sous tous les rapports 
un ouvrage très-remarquable* Non-seulement elle abonde en 
notices curieuses et propres à enrichir les sciences géogra- 
phiques et naturelles, mais elle ofire en même temps une 
lecture attachante et variée aux gens du monde qui s'inté- 
ressent aux mœurs et aux institutions d'une foule de peu- 
plades nouvelles dans l'histoire de la civilisation. 

Le 28 Juillet M. de Kotzebue leva l'ancre dans le port 
de Kronstadt, et trois mois plus tard il entra dans la baie 

I Cei sontenirs sont traduits de Touvrage qui vient d'être publié: 
A'eue Beise um die Pf^elt, etc. : Nouveau vojage autour du monde 
pendant les années 1823, 24, aS et 26, par le chevalier Otton de 
Kotzebue, capitaine de flotte. Deux volumes avec deux gravures et 
trois cartes. Weimari i83oy'cbex HoOTmann. 
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de Rio-Janeiro sans avoir éprouvé ^ pendant la traversée ^ 
d'autre accident que celui de perdre un matelot qu'un mou- 
vement inattendu du bâtiment avait précipité 3e la hune. 

Rien n'égale la beauté de la nature au Brésil. Les tableaux 
les plus enchanteurs qu'en ont retracés les Européens frappés 
de sa magnificence et de sa richesse , ne sont que de pâles 
et faibles esquisses , dont aucune ne peut donner une idée 
de la réalité. Mais ce qui doit attrister l'habitant sensible de 
notre hémisphèVe, c'est le scandale du trafic des Nègres, qui 
s'exerce encore sur les côtes de l'empire constitutionnel 
du Brésil. Le jour même de son arrivée , M. de'Kotzebue 
vit aborder deux vaisseaux où les esclaves étaient entassés 
par centaines à fond de câle^ sans presque pouvoir respirer 
ou se remuer librement. Plus de vingt mille Africains sont 
transportés chaque année de leur patrie sur les rives de 
Rio* Janeiro avec' l'autorisation du gouvernement; on paie 
3oo piastres pour une femme et 600 pour un homme. La 
liberté politique ne paraît pas du reste avoir fait jusqu'ici 
de grands progrès dans les. nouveaux Etats de l'Amérique 
méridionale ; car l'auteur raconte qu'à l'époque où il visita 
ces contrées, trois ministres de Don Pedro venaient d'être ar- 
rêtés de la manière la plus arbitraire et la plus tumultueuse, 
et que l'empereur avait fait savoir quelques jours aupara- 
vant à l'assemblée des députés qu'il exigeait d'eux une obéis- 
sance illimitée. On lui prête même d'avoir dit qu'il suffisait 
d'envoyer, comme fit Charles XII, sa botte à l'assemblée 
nationale pour qu'on lui témoignât les mêmes marques de 
respect qu'au monarque personnellement présent. 

Après quelques semaines de séjour à Rio-Janeiro,. M. de 
Kotzebue continua sa route vers le sud. Sur la fin de Janvier 
1834 il mouilla à la baie de la Conception de Chili, et fut 
témoin de l'étabUssement de la nouvelle constitution donnée 
à ce pays par le général Freyre. 

Kous omettons les détails du voyage à travers l'Archipel 
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dangereux, et le rédt d'un grand nombre d'încidens du 
plus baut intérêt, que l'auteut rapporte avec autant de pré- 
cision ({ue de simplicité. La description qu'il fait de Tahaïti 
et de la métamorphose qui s'est opérée parmi ses babitans, 
depuis l'introduction du christianisme dans cette île char- 
mante , nous a paru digne de fixer de préférence Inattention 
de nos lecteurs. 

ce Tahaïti, la plus grande des iles delà Société, parait 
être une fraction d'un continent méridional, englouti par 
qudque tremblement de terre, ou une masse de rochers 
élevés du fond de la mer par l'action d'un volcan et succes- 
sivement recouverts d'une terre fertile, qui est aujourd'hui 
le foyer de la plus riche végétation qu'on puisse rencontrer 
sur notre globe. Elle se compose de deux presqu'îles réu- 
nies par un isthme étroit, et ayant environ cent vingt milles 
de circonférence. Sur chacune d'elles s'élève au milieu une 
chaîne dé montagnes garnies de rochers irrégulièrement 
taillés et entrecoupés de profonds précipices. Jusqu'au som- 
met on découvre des forêts épaisses, d'où l'eau la plus pure 
jaillit en cascades et s'élance en mille directions diverses 
vers l'embouchure de la jner. La partie supérieure de cette 
chaîne de montagnes est inhabitée ', la population s'est 
concentrée dans les vallons et dans le pays plat qui s'étend 
jusqu'au rivage de la mer j généralement peu élevé. C'est 
dans ces sites pittoresques, offrant depuis la côte l'aspect 
d'un immense amphithéâtre , qu'on voit de distance en 
distance les demeures des Tahaïtiens, qu'ils construisent 
uniquement avec des troncs d'arbres, en les recouvrant 
d'un toit de feuillage. Les bananiers, les cocotiers et les 
arbres à pain entourent ces modestes habitations et leur pro- 
curent de l'ombYe et de la fraîcheur. Chaque maison est 
environnée de champs qui servent à la culture de l'yam , 
des patates douces et de tous les végétaux dont les insu- 
laires font leur nourriture habituelle. Partout des pépinières 
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de bananiers et de platanes alternent avec des bois de co* 
cotiers et d'arbres à pain, qui garantissent le terrain des 
rayons brûlans du soleil et favorisent le développement d'une 
riante verdure ; des sentiers entretenus avec soin et abrités 
par les feuilles des buissons et des arbres de toute espèce ^ 
conduisent d'une habitation à l'autre. Le parfum d'une mul* 
titude de fleurs inconnues dans nos jardins récrée le piéton , 
et le chant mélodieux des oiseaux dont le plumage éblouis- 
sant surpasse toutes les combinaisons du coloriste, le plonge 
dans de douces rêveries. Quoique cette île ne se trouve 
qu a une distance de dix-sept degrés de l'équateur, les vents 
en tempèrent constamment la chaleur, et les Européens s'ac- 
commodent fort bien du climat qui y règne. A l'exception des 
pluies qui tombent dans le mois de Janvier, l'air est tou- 
jours calme, sec et favorable à la santé. Les malades qu'on 
transporte des vaisseaux dans l'intérieur du pays, se r^ 
mettent rapidement. Les mouches , les mousquites et autres 
insectes, qui sont le fléau des régions tropiques, sont étran- 
gers à Tahaïti; les bétes féroces n'y ont point trouvé d'asyle; 
les serpens venimeux n'y viennent point effrayer le paisible 
pron^eneur; le scorpion même, dont nous avons rencontré 
une race de médiocre grandeur, y a perdu son action dan- 
gereuse. Le seul tourment du cultivateur sont les rats, qui 
ravagent les plantations, et se hasardent quelquefois jusqu'à 
mordre le Tahaïtien dormant à côté des haies qui bordent 
ses champs. 

ce Les habitans de cette île se partagent en deux classes 
très-distinctes sous le rapport de la physionomie et de la 
taille; cependant elles ne différent point entre elles quant 
au langage et aux mœurs , et aucune ligne de démarcçition 
sociale ne parait établie entre elles. La plus nombreuse de 
ces deux classes produit les hommes les plus grands; ils 
ont jusqu'à six pieds et au-delà. Leur conformation est 
très- régulière; ils sont bien faits, vigoureux et d'une figure 
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qui prévient en lear faveur : presque tous pourraient servir 
de modèles à des statues de Mars ou d'Hercule. Rien ne 
distingue leurs traits de ceux des Européens; s'ils avaient 
l'habitude de se vêtir comme nous et de s'eiposer moins 
fréquemment aux feux d'un soleil ardent, ils seraient aussi 
blancs que nous. Leur chevelure est noire, quoique Wallis 
prétende en avoir aussi vu qui avaient les cheveux blonds. 
L'autre race est de grandeur moyenne ; elle se fait remar- 
quer par des cheveux noirs, touffus et frisés naturellement: 
ses traits et sa couleur se rapprochent des mulâtres. 

«t Bougainville considère les Tabaïtiens de la dernière 
espèce comme les habitans primitifs du pays , et ceux de la 
première, qu'on appelle Jérisy comme des colons d'une 
époque plus récente qui' auraient subjugué le peuple. Cette 
supposition me parait assez probable; car encore aujourd'hui 
les Jéris sont les propriétaires exclusifs du sol : ils jouissent 
de la plus haute considération auprès des insulaires bruns, 
qui cultivent les champs e^les plantations des autres contre 
un salaire plus ou moins considérable. Le roi et toutes les 
personnes qui participent au gouvernement , sont de la tribu 
des ^ Jéris. 

« Les femmes à Tahaïti sont toutes jolies, il y en a même 
qui sont très-belles et d'une taille bien prise. L'usage de se 
tatouer le corps est adopté par les deux sexes. La propreté 
la plus minutieuse les distingue surtout des autres peuples 
sauvages : ils se baignent à plusieurs reprbes pendant la 
journée, et se lavent consciencieusement avant et après 
chaque repas. 

tt On ne peut guère appliquer à ce peuple ce texte de 
l'Ecriture : Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front* 
Trois arbres à pain suffisent pour nourrir un homme durant 
une année entière ; et il n'a qu'à tendre la main pour cueillir 
des fruits sans nombre et pour varier à l'infini ses jouis- 
sances de table. La terre fournit en abondance des racines 
v. 5 
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nourrissantes , qu'elle produit presque saus le concours du 
travail de l'homme ; la mer fourmille de poissons et d'écre- 
visses. Des cochons, des poulets , des chiens qu'on nourrit 
uniquement avec des végétaux, font les délices du riche. 

^ Il n'est pas rare de trouver plusieurs familles demeurant 
sous le même toit dans la plus parfaite harmonie. Tous leurs 
meubles consistent en des nattes artistement tissues qu'on 
étend sur les lits, et quelques vases en coques de citrouilles 
ou de cocos. 

a Le caractère des Tahaïtiens est doux, bienveillant , jo- 
vial et pacifique. La haine et la vengeance sont des passions 
inconnues chez eux. Malgré les injustices et les mauvais 
traitemens dont Coock se rendit coupable à leur égard , il 
n'avait qu'à leur adresser quelques paroles amicales pour 
effacer en eux le plus lé^er signe de ressentiment. Souvent 
les Européens passèrent des nuits entières sans armes sur les 
bords de la mer, sans qu'il leur soit jamais arrivé le moindre 
mal, tant qu'ils ne provoqueront pas par leurs outrages 
une juste défense. 

c( Ces insulaires ont le sentiment extrêmement vif. Ils le 
manifestent pas des rires immodérés comme par des pleurs. 
J'ai vu des hommes âgés répandre des larmes pour des 
causes insignifiantes. La joie et la tristesse se succèdent chez 
eux avec autant de rapidité que chez les enfans. Leur esprit 
n'est pas moins mobile et inquiet. Il est tout aussi impos- 
sible de fixer quelques iostans leur attention, bien que leur 
curiosité surpasse toute idée, que d'arrêter le mouvement 
du vif- argent. 

. « La nature semble 9^y(fb;' destiné ces insulaires au dolce 
far niente des NapoUtain^;^j[;^es efforts, tant du corps que 
de l'esprit, les fatiguent subitement. La jouissance est Tunique 
but de leurs efforts. Néanmoins on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer leur génie .industriepx dans le tissage de plusieurs 
étoffes, dans la confection d'un papier fin que leur fournit 
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l'écorce d'un arbre, daos la contexture de lenrs Dattes de 
roseaux 9 ainsi que des filets et des ficelles dont ils font 
usage à la pêche et qu'ils nouent artistement avec des fila- 
mens de cocos. Ils savent tailler avec une étonnante habileté 
des coquilles de mer pour en former des hameçons , et rien 
n'égale l'exactitude avec laquelle ils creusent leurs canots 
et construisent des navires de guerre. Ces derniers, sup* 
portant quelquefois une expédition de quarante hommes et 
plus, consistent en planches coupées sur dès troncs d'arbres 
sans autre secours que celui des pierres aiguisées, qu'ils 
réuniss^t ensuite avec des cordes de filamens de cocos , en 
les calfeutrant aussi solidement que possible. On peut juger 
par là du prix qu'ils attachent à nos instrunens de cons- 
truction, tels que les haches, les couteaux en fer et nos 
clous. Us sont intrépides sur la mer; lorsqu'un bateau est 
renversé par quelque accident, on les voit hommes et 
femmes Tentourer à la nage et le remuer en tout sens jusqu'à 
ce qu'ils réussissent à le retourner; après quoi ils se mettent 
i pomper l'eau qui s'y est amassée , et à peine cette opé- 
ration terminée, ils reprennent les rames en continuant gaie- 
ment leur course. 

« Leurs voyages se dirigent quelquefois vers des points 
assez éloignés pour que la connaissance des astres leur 
devienne nécessaire. Ce n'est que depuis peu qu'ils ont 
appris à se servir de boussoles. Us distinguent parfaitement 
les planètes des étoiles fixes, et divisent l'année en treize 
mois à vingt-neuf jours. L'un de ces mois , qui est destiné 
à rétablir l'accord entre l'anoée solaire et l'année lunaire^ 
a un certain nombre de jours de moins que les autres. Le jour, 
de même que la nuit, se partage en six temps, dont chacun 
compte deux heures. Le soleil leur indique la succession de 
ces temps pendant le jour, et dans la nuit ils les recon- 
naissent à la position des étoiles. ^' 

Nous ne rapporterons pas dans cet article les notices que 
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M. de Kotzebne a recaeillies sur le langage des Tahaïtiens 
et sur leur ancienne croyance religieuse. Autrefois comme 
aujourd'hui leurs mœurs étaient douces et pacifiques. Tous 
les voyageurs ne leur reprochent qu'un penchant prononcé 
pour le vol et les jouissances voluptueuses. 

«c Chez tous les peuples civilisés , continue notre auteur , 
l'amour célèbre ses' mystères dans la plus profonde retraite. 
Les insulaires' de l'océan du Sud semblent au contraire les* 
considérer comme une espèce de culte , et en faire un objet 
de solennités publiques, dont l'indécence ne frappe aucune- 
ment des hommes peu habitués à cacher leurs goût#et leurs 
passions. On les a vus vendre les faveurs de leurs filles , de 
leurs sœurs et jusqu'à celles de leurs femmes pour des mor- 
ceaux de fer 9 quelques fausses perles et autres colifichets de 
même nature. 11 est vrai que les femmes qui consentaient à 
ce vil trafic 9 sortaient pour la plupart des dernières classes de 
la société. Mais en revanche il existait dans les rangs supé- 
rieurs parmi les deux sexes une association dont les mem- 
bres preYiaient le nom d^Ekrioij et qui, renonçant à l'union 
conjugale, parcouraient les montagnes et les iles voisines 
pour se livrer aux excès les plus scandaleux. Les enfans 
qui provenaient quelquefois de ce commerce illicite, étaient 
étoufies en venant au monde., Il est tout simple que là 
où les femmes ne sont qu'un moyen de jouissance, elles 
ne peuvent non plus prétendre à l'estime des hommes, et 
les charmes de la vie domestique étaient tout-à-fait inconnus 
à Tahaïti avant l'introduction de la religion chrétienne. La 
fidélité d'une épouse se bornait à ce qu'elle ménageât ses 
faveurs exclusivement pour ceux que le mari avait autorisés 
à les rechercher. La transgression de cet usage était ordi- 
nairement punie par des coups. 

K Parmi les défauts des Tahaïtiens on peut encore compter 
leur passion pour les boissons enivrantes, surtout pour celle 
qu'ils préparent avec la racine ^t^ay et qui exerçait autre- 
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fois des ravages effrayans dans l'état de leur santé. Cepen* 
dant Tivrognerie ne fut jamais générale , et les missionnaires , 
CD bannissant la cultnre de cette plante^ ont rendu un service 
véritable aux babitans des îles de cet ÂrcbipeL D'un autre 
côté ils font osage aujourd'bui de nos vins et de nos liqueurs 
spiritueoses, d'où il résulte une certaine compensation à cet 
égard. 

c La gaieté naturelle de ces insulaires se manifestait avant • 
leur conversion dans des divertissemens publics, auxquels 
il leur est actuellement défendu de se livrer. La danse, la 
musique, les combats dramatiques, la comédie même, les 
réunissaient souvent après les travaux faciles de la journée, et 
on peut dire, qu'iaffrancbis des soies de nos ménages, inac- 
cessibles aux passions violentes, préservés par le climat et 
la simplicité de leurs besoins, de maladies douloureuses, ils 
passaient sous leur del pur et au milieu de l'abondance 
inépuisable de leurs campagnes une vie heureuse, à laquelle 
il ne manquait que l'immortalité pour les rendre semblables 
aux dieux de l'Olympe. 

c Ce fut le 1 a Mars que , par une matinée calme et sereine, 
nous eûmes la joie d'apercevoir de loin les rivages de Tahaïti. 
L'atmosphère était dégagée des plus légers nuages. Il nous 
restait soixante-dix milles i faire pour aborder ce pays en- 
chanteur, qui nous apparaissait sous la forme de trois cot 
fines distinctes, et groupées de manière à nous présenter le 
conp d'œil de deux iles séparées. L'imagination des voyageurs 
fut de plus en pins excitée par les descriptions qu'on leur 
avait faites de ces contrées ravissantes. Le point culminant 
du panorama était le sommet d'une montagne élevée de 
hait mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et qui 
difiere des hauteurs environnantes par sa figure conique. 
Une brise trop faible pour nous faire avancer au gré de notre 
impatience, nous permit d'analyser à loisir les beautés d'un 
çpeciade si nouveau pour la plupart des passagers. VUe | 
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que nous avions d'abord aperçue comme à travers une gaze 
transparente « commença peu à peu à s'étendre et à développer 
à nos regards ses rochers entassés par gradins dans la partie 
supérieure du pays. On ne peut rien concevoir de plus 
grandiose et de plus romantique. Bientôt nous retrouvâmes 
la riche végétation du Brésil; les pointes des montagnes 
garnies de plantes d'une variété prodigieuse de couleurs et 
touchant presque les cièux, dominaient des valions char- 
mans, semés d'orangers, de cocotiers et d'arbres à pain, 
qui contrastaient délicieusement avec les plantations de ba- 
nanes, et les champs d'yams et de taros, environnés de 
haies vives. 

<K II nous fallut attendre jusqu'au 1 4 avant de pouvoir 
approcher du cap Vénus , auquel Goock avait donné ce nom, 
parce qu'il avait eu occasion d'observer ici le passage de 
cette planète devant le disque du soleil. La superbe expo- 
sition du promontoire serait une raison suffisante pour le 
désigner par le noni de la plus belle des divinités. Il s'étend 
de l'extrémité septentrionale de l'ile ; à mesure qu'il s'avance 
il devient plus bas et plus étroit; les cocotiers s'y trouvent 
en abondance : par ses sinuosités il forme le port Mataraï^ 
qui, quoique peu sûr, acquit depuis le voyage de Coock 
une gi*ande célébrité, et les voyageurs le préfèrent aujour- 
d'hui à toute autre place de mouillage; 

^ A quelques milles de distance du cap Vénus je fis dé- 
charger un canon pour attirer l'attention des marins de 
Tahaïtif sur notre pavillon, fixé au mât de misaine. Ce signal 
exprime la demande d'un lamaneur. Peu après nous vimes 
une chaloupe européenne se dirigeant en droite ligne vers 
notre bâtiment. Quel fut notre étonnement , quand nous 
entendîmes le maitrç du bateau nous aborder en langue 
russe, pour nous donner l'assurance qu'il avait reconnu notre 
pavillon. C'était un Anglais, nommé VVilliams, qui avait 
d'abord servi comme matelpt sur des navires marchanda, 
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ensttte comme employé dans l'administration de la Com- 
pagnie russe de 1 Amérique nord-ouest, et qui avait fini par 
s'établir à Tahaïti , où il s'était engagé avec une femme du 
pays dans les liens du mariage. Père de famille, il avait 
obtenu des missionnaires un emploi de lamaneor dans la 
baie de Mataraï. Il n'est pas rare que des marins, après 
avoir parcouru toutes les parties du monde, viennent se 
naturaliser dans les îles de FArchipel du sud; mais leur 
séjour ne peut guère exercer une heureuse influence sur les 
mœurs des insulaires, à cause de leur ignorance et des vices 
dont ils adoptent Thabitude pendant leurs longues courses 
maritimes. 

a Les babicans de la cote avaient à peine vu entrer notre 
frégate dans le port, que le rivage se peupla de curieux , 
qui nous saluèrent par des cris de transport. D'innombrables 
canots chargés de fruits et de denrées de toute espèce vinrent 
à notre rencontre, et en un clin d'œil nous fûmes entourés 
d'une bande joyeuse de Tahaïtiens. Dès que j'eus fait ferler 
les voiles, je leur permis de monter à bord. Leurs marchan- 
dises sur le dos, en riant et en faisant mille tours d'adresse, 
ils escaladèrent le pont qui se changea comme par enchan- 
tement en un bruyant marché. Les démonstrations d'alé- 
gresse et les saillies ne tarirent plus. Les objets de trafic 
passèrent de main en main ; le vendeur les prônait en assai- 
sonnant ses renseignemens de force bons-mots , et quand il 
avait réussi à exciter l'hilarité des assistans, le marché était 
conclu. En peu d'instans chaque Tahaïtien avait fait choix 
d'un- ami russe, auquel il tachait de faire comprendre le 
désir de changer avec lui de nom, en s'engageant à lui rendre 
tous les services imaginables et à lui donner tout ce qui 
était en son pouvoir. L'intérêt peut avoir eu quelque part 
à ces traités d'amitié; toutefois le dévouement' que les sau- 
vages manifestaient, avait un air de franchise auquel il était 
difficile de se méprendre. En moins d'une hçure la plus 
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tendre cordialité régnait sur le pont, et les nouveaux amîs 
se promenaient bras dessus , bras dessous , comme si nous 
avions passé plusieurs années dans ces contrées. De tous 
les objets que nous avions à offrir aux Tabaïtiens^ les vête- 
mens de l'Europe semblaient avoir le plus de prix à leurs 
yeux. Ceux qui étaient assez heureux pour en obtenir^ 
manifestaient une gaieté folle et ne pouvaient se lasser de 
les admirer. Aucune femme n'était présente à cette pre- 
mière visite, et même plus tard le beau sexe ne vint nous 
voir que trèsrrarement. Au reste, nous ne pouvons que faire 
le plus grand éloge de la retenue et de la décence que nous 
remarquâmes à nos différentes entrevues avec les belles Ta- 
baïtienneSi. . . 

a Quand le soleil fut sur le point de quitter, l'horizon j 
nos nouveaux amis et coreligionnaires nous quittèrent con- 
tens de leur marché et des cadeaux dont nous les avions 
comblés. Je dois leur rendre le témoignage qu'ils ne nous 
avaient rien dérobé, quoique le nombre de ceux qui en- 
combraient le pont, s'élevât à plus de cent. Au moment 
d«. leur départ je vis revenir l'oflScier que j'avais envoyé 
auprès du missionnaire Wilson pour lui demander ses bons 
offices pendant la durée de Tapprovisionnement de moii 
vaisseau. Il me prévint que nous pouvions compter sur son 
dévouement à nous servir selon tous ses moyens. Il a fidè- 
lement rempli sa promesse. 

« Le lendemain le soleil se leva par un ciel magnifique; ses 
premiers rayons jetèrent un vif éclat sur le pays qui s'éten- 
dait devant nous. Pendant quelques minutes les sommets 
des montagnes nagèrent pour ainsi dire dans une mer de pour- 
pre; puis la lumière se répandit successivement sur les val- 
lées, relevant par son lustre toutes les nuances de la verdure. 
Enfin les sites pittoresques du rivage s'animèrent à leur 
tour, et la contemplation de l'incomparable tableau qui se 
déroula majestueusement à nos regards absorba toute notre 
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attention. A travers les arbres touffus plantés dans les jar- 
dins et sur les champs , nous aperçûmes les maisons cons- 
truites sur des troncs de bambous et couvertes de larges 
feuilles. Les heureux habitans de ce paradis terrestre étaient 
encore invisibles. Nous ne pûmes cacher notre étonnement 
du silence qui régnait partout , et que rien ne venait inter- 
rompre même long- temps après le lever du soleil. Les 
diaudes protestations d'amitié de la veille semblaient com- 
plètement oubliées, et l'isolement où nous laissèrent nos 
alliés nous fit craindre qu'ils ne méditassent quelque projet 
sinistre. Après une couple d'heures d'attenté, nous reçûmes 
par le bateau que nous avions envoyé chercher des vivres 
la solution de cette conduite bizarre des naturels. C'était le 
jour de dimanche , où il leur était défendu de se livrer à 
aucune affaire temporelle. Renfermés dans leurs appartemens, 
ils se couchaient sur le ventre et lisaient la Bible en hurlant 
avec un accent lugubre et monotone. Le dimanche était 
pour eux entièrement consacré à la prière et aux exercices 
de. dévotion. 

a Suivant notre calcul , ce* même jour devait être un 
samedi. La cause de cette différence chronologique pro- 
vient de ce que les premiers missionnaires étaient venus du 
côté de l'ouest en longeant la Nouvelle -Hollande, tandis 
que nous sonimes arrivés de l'est en doublant le cap Horn» 

K Je pris la résolution d'aller trouver M. Wilspn, pour 
le prier de nous assigner un endroit convenable où- nous 
pussions commencer nos observations astronomiques. Nous 
abordâmes à la pointe du cap, où la fraîcheur d'un parc 
de palmiers ranima nos forces épuisées par la chaleur étouf- 
fante du soleil. Il n'y eut pas une ame pour nous recevoir 
sur la côte; tout était silencieux autour de nous; les oiseaux, 
devenus muets, se balançaient tranquillement sur les branches 
des buissons et des arbres; toi^te la nature semblait célébrer 
U diipanche à la façon des prosélytes de Tahaïti ; un seul 
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ruisseau qui serpentait à travers les herbes et les fleurs 
s'arrogeait la liberté de mêler son murmure à la dévotion 
nationale. Je m'avançai lentement sur un s^ntief étroit à 
l'ombre de bananiers et de citronniers, humant avec délices 
les parfums de cette féconde végétation. A uoe certaine 
distance des maisons je fus frappé du bruit assourdissant 
causé par l'explosion des prières. Tontes les portes étaient 
fermées; il n'était pas même permis aux enfans de s'amuser 
devant leurs demeures, ni de jouir de la belle matinée. Je 
ne tardai pas à distinguer la jolie maison construite en style 
européen y où logeait le missionnaire : elle était placée sur 
une terrasse qui touchait à un potager abondamment pourvu 
de tous les jardinages connus sur notre hémisphère. M. 
Wilson me reçut affectueusement , #t me présenta à sa 
femme , Anglaise d'origine , à ses enfans et à deux de ses 
compatriotes, MM. Bennet et Tyrman , membres de la Société 
des missions de Londres. Ils avaient quitté l'Angleterre de- 
puis trois ans; leurs fonctions consistaient à voyager dans 
les colonies de la mission situées dans l'Archipel du sud, 
et à surveiller lés agens de la Société. 

ce Le missionnaire en chef de Tahaïti s'appelle Nott , et 
demeure dans la résidence du roi. C'est un homme déjà 
avancé en âge; il connaît parfaitement la langue du pays, 
qu'il parvint le premier à écrire; il a publié une grammaire 
tahaïtienne h l'usage de ses élèves ; et ses traductions de la 
Bible et de la Liturgie anglicane servent aujourd'hui au culte 
public et domestique des naturels. Il enseigne aux fidèles à 
hre et à écrire; c'est à lui que bon nombre de familles 
doivent les élémens de l'instruction primaire. Je regrette 
de n'avoir pas fait connaissance avec ce vieillard, que je ne 
puis juger que sur sa réputation pastorale et dont j'ignore 
les qualités privées. Il jouit d'ailleurs d'une haute estime. 
Wilson est également un homme âgé ; depuis vingt ans il 
s'est fixé à Tahaïti. Né de parens pauvres , il fut autrefois 



DE TA HAÏTI. 75 

matelot, et s'est voué fort tard à l'étude de la théologie, 
poar laquelle il a un goût décidé. Ses manières sont franches 
et bienveillantes. L'ile entière compte six missionnaires, y 
compris MM. Nott et Wilson ; les autres iles de la Société 
réunies n'en ont que quatre. Chacun a la propriété d'une 
portion de terrain qu'il fait cultiver par les naturels, et dont 
il retire un revenu plus que suffisant à son entretien. Il 
reçoit en outre 5o livret sterling du fonds de la Société de 
Londres. Depuis peu la même Société a aussi envoyé des 
prédicateurs à Tongotabou, l'une des iles des Amis, et à 
Nukahiwa. On cherche en outre à former des Tahaïtiens au 
ministère de la propagation du christianisme, qu'on charge 
d'évangéliser les iles de l'Archipel dangereux. Chez nous 
une éducation soignée, des études profondes et variées, un 
séjour de plusieurs années dans leû écoles savantes et dans 
les académies , sont les rigoureuses conditions imposées aux 
ministres de la religion. La Société des missions de Londres 
est moins exigeante. A ses yeux il suffit que des demi-bar- 
bares aient appris quelques formules dogmatiques inintelli- 
gibles d'un ignorant matelot , pour remplir la vocation la 
plus difficile et la plus importante dans l'ordre social. 

(( L'heure du service divin nous appela à l'église, et j'ac- 
ceptai avec plaisir l'invitation de M. Wilson de l'accom- 
pagner à l'office. Nous limes un trajet d'environ dix minutes 
sur une chaussée large et bordée des deux côtés de palmiers 
et d'arbres à pain; la route est très -élevée, des fossés la 
séparent des, champs. Le temple est un édifice régulieten 
charpentage, de vingt brasses de longueur sur six de largeur. 
L'air y pénètre par des ouvertures pratiquées en forme de 
fenêtres sans vitrage. L'ardeur du climat rend inutiles les 
précautions que nous prenons en Europe, afin de nous ga- 
rantir coùtre les impressions du temps. La chaux dont les 
murs sont blanchis extérieurement, contraste agréablement 
avec la verdure des environs. Le toit, tressé en roseaux et 
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recouvert de feuilles gigantesques, empêche les pluies les 
plus violentes d'y pénétrer. Je ne remarquai ni tour ni clo- 
cher; mais le cimetière qui environne le temple, annonce 
de loin sa destination et dispose l'ame à de graves médita- 
tions. L'intérieur ressemble à une grande salle propre et bien 
éclairée ; de longues séries de bancs y sonjt placées de ma- 
nière que tous les assistans se trouvent en face de la chaire 
qui s'élève au milieu. En entrant à» l'église, déjà remplie de 
monde, je vis avec satisfaction que les hommes étaient assis 
d'un côté et les femmes de l'autre. Des livres de cantiques 
étaient posés sur les rampes qui séparaient les bancs. Le 
silence qui régnait dans l'assemblée ne fut point inter- 
rompu par notre arrivée. Près de la chaire où monta M. 
Wilson , il y avait des sièges pour MM. Bennet' et Tyrman. 
Je me plaçai à côté d'eux. Malgré la solennité du lieu, j'eus 
peine à me défendre d'un accès d'hilarité en promenant mes 
regards sur les pieux Tahaïtiens endimanchés. 

(( On se rappelle sans doute l'importance qu'ils attachent 
aux habillemens européens, et la vanité que font éclater ceux 
d'entre eux qui ont eu le bonheur de s'en procurer; ils en 
sont plus fiers que nos dames de salons ne le sont de leurs 
diamans ou de leurs cachemirs. Comme ils n'ont aucune 
idée de nos modes, la façon ne Les inquiète guère; ils ne 
distinguent pas une redingote râpée ou trouée d'un frac 
tout neuf; ils se croient aussi parés avec une veste dont les 
coutures sont déchirées qu'avec l'habit à la française et des 
bas de soie» Ils achètent leurs costumes chez les mariûs euro- 
péens, qui lorsqu'ils savent qu'ils visiteront les iles de l'Ar- 
chipel du sud , ne manquent jamais de faire des emplettes en 
tout genre chez, les fripiers et les marchands de guenilles, 
pour les revendre avec un gain immense aux naturels, qui 
jusqu'à présent ne. possèdent pas encore de tailleurs. Un 
habillement comj^let étant pour eux un objet trop coûteux, 
ils se contentent d'ane sçule piçce, dopt le choix dépçpd du 
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hasard. Soas ee rapport l'usage a consacré les plus étranges 
travestissemens : l'un endosse le frac ou l'habit militaire d'un 
soldat anglais, sans songer à couvrir le reste du corps au- 
trement que de la ceinture usitée chez tous les peuples sau- 
yages; un autre fait parade avec un pantalon, qui depuis 
long-temps était le but de tous ses désirs ; quelques-uns ne 
portent absolument qu'un gilet, trop heureux d'avoir acquis 
une distinction que leur envient les pauvres diables qui n'ont 
pour toute parure qu'un chapeau qui tombe en lambeaux 
ou une sale casquette. On voit de jeunes élégans qui se 
promènent en chemise , d'autres qui ne redoutent pas l'abon- 
dante transpiration que leur cause un épais manteau en drap 
dont ils s'enveloppent jusqu'au menton: l'excessive chaleur 
du climat réunie à l'action sudorifique d'un pareil affuble* 
ment , ne laisse pas que de les mettre dans un état de mal-aise 
qu'on ne peut comparer qu'à l'effet d'un bain de vapeur 
russe ; mais la vanité ne leur permet pas de se soulager en 
ôtant le vêtement incommode. Les bas, les bottes et les 
souliers sont comptés parmi les articles de luxe dont per- 
sonne ne fait usage danà cette ile. Rien n'est plus plaisant 
que la tournure des notables en frac, qui ont pour Tordi- 
naire à lutter contre l'inconvénient des manches trop étroites 
et trop courtes. Roides comme des mannequins, ils sont 
contraints de tendre les bras qui ne ressemblent pas mal aux 
ailes d'un moulin à vent ; le plus léger mouvement fait sauter 
la couture et expose un coude indiscret aux regards du pubh'c 

(( Qu'on se figure une assemblée toute composée de per- 
sonnes mises de cette manière et persuadées qu'il serait impos- 
sible de se présenter avec plus de décence et de goût. Qu'on 
ajoute au tableau les physionomies graves et recueillies des 
fidèles , et on ne sera plus surpris lorsque je dirai que tous 
mes efforts de garder mon sérieux étaient sans succès. 

ce Les femmes et les jeunes filles avaient un costume un 
peu moins ridicule, mais également extraordinaire. Elles por- 
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taient des dbemises d'hommes blanches ou rayées, qui ne se 
proloDgeaient que jusqaes aux genoux. Presque toutes les 
avaient garnies de jabots; celles qui n'avaient pas de chemises , 
étaient enveloppées dans des draps de lit. Les missionnaires 
les ont astreintes à couper leurs cheveux j ce qui leur donne 
un air souverainement disgracieux, lorsqu'elles se dispensent 
de cacher leurs têtes chauves sous des chapeaux qu'elles 
confectionnent d'écorces d'arbres et qu'elles ornent de ru* 
bans et de fleurs. Un mouchoir en coton achevait la toilette 
baroque de quelques privilégiées dont la fortune permettait 
cette dépense. 

^ Aussitôt que M. Wilson fut monté en chaire il inclina la 
tête, se couvrit le visage de la Bible qui était ouverte devant 
lui, et fit une prière silencieuse; la communauté fit comme 
lui en se servant du livre de cantiques au lieu de la Bible* 
Ensuite on entonna le cantique désigné avant Toffice. Ce 
chant fut une véritable torture pour moi; les fidèles firent 
de vains efibrts pour soutenir l'accord des quatre voix ; ib 
ne parvinrent qu'à pousser dels cris atroces, sans mélodie 
et sans aucune mesure. Après cet assaut de cacophonie, 
Wilson lut quelques chapitres de TÉvangile , et l'assemblée 
se mit deux fois à genoux. Les auditeurs écoutaient assez 
attentivement la lecture du pasteur. Quelques jeunes filles 
assisses derrière moi causaient et riaient par intervalle ; mais 
les regards sévères de MM. Bennet et Tyrman comprimaient 
à l'instant même leur joyeuse turbulence. Le moindre geste 
de ces messieurs suffisait pour les rendre immobiles; mais à 
peine avaient-ils tourné la tête , que les chuchotemens et les 
accès de pétulance reprenaient leur train. En même temps 
les petites folles me lançaient de tendres ceillades, comme 
si elles avaient eu envie d'intéresser leur hôte étranger à l'objet 
de leurs causeries. La lecture de M. Wilson fut suivie du 
chant d'un second cantique , qui termina le service. En sor- 
tant du temple, les paroissiens se réunirent en groupes ^ et 
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rentrèrent chez eux le psautier sous le bras. Ce fut alors 
seulement que je fus à même d'examiner en détail la bigar- 
rure de leurs costumes. Cependant l'envie de rire m'était 
passée ; je fus attristé par le3 réflexions que j'avais eu occa- 
sion de faire durant la célébration du culte stérile dont qa 
a gratifié les bons Tahaïtiens. Je me convainquis que ce 
que les voyageurs qui ont visité ces contrées avant mot 
racontent sur les abus que commettent les missiMoaireSy 
n'est que trop vrai, et que la prétendue dévotion de ces 
insulaires, qu'on s'imagine avoir convertis à la reh'gion chré- 
tienne, n'est qu'une misérable jonglerie* 

«Depuis Tannée 1797 lés nliswnnaires anglais n'ont 
négUgé aucun moyen pour établir à Tahaïti ce qu'ils appel- 
lent à tort la croyance de rSvanglle. De nombreuses ten- 
tatives pour arrivcfr à ce résultat avaient échoué avant cette 
époque. Ils surent enfin gagner le roi Tajo pour leur cause. 
Ce prince régnait alors en paix sur les deux presqu'îles. 
En lui conseillant d'imposer le culte nouveau à son pays 
par la* force des armes, ils produisirent une révolte géné- 
rale sur tous les points, et une guerre d'extermination ré- 
duisit une population d'environ i3o,ooo âmes i 8ooo« 
Fax ordre du roi, les marais ou temples furent rasés, les 
idoles brisées, les réfractai res exécutés. Des torrens de sang 
coulèrent parmi ce peuple autrefois si doux et si soumis. 
Des tribus entières périrent. La rage s'empara des individus 
les plus dociles, et beaucoup préférèrent la mort àrabjuratioa 
de leur foi. Quelques-uns échappèrent aux tortures du sup- 
plice en cherchant un asyle dans des cavernes et des grottes 
souterraines loin des vallons habités. C'est là qu'il se trouve 
encore une fraction de ces martyrs ; ils vivent ignorés au 
milieu des bois et continuent de sacrifier aux divinités de 
leurs ancêtres. 

a L'ambition , comme cela arrive toujours, s'allia au fa- 
natisme. Le roi Tajo, non content d'avoir forcé une partie 
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de ses sujets à embrasser le christiapisme, fdt tourmenté du 
démcm des conquêtes, et prit la résolution de faire des 
prosélytes sur les autres lies de la Société. Quelipies-unes 
s'étaient rendues à ses vœux pour éviter les désastres d'une 
guerre civile; mais il ne réussit pas partout. Un jeune héros , 
Pomaréh^ roi de la petite île Tabua, s'opposa aux enva- 
hissemens de son despotique voisin. Quoique le nombre de 
ses combattans fût de beaucoup inférieur à l'armée de son 
adversaire 9 il avait sut celui-ci l'avantage d'une bravoure 
à toute épreuve et d'un talent guerrier remarquable. Peu à 
peu il enleva au roi Tajo une ile après l'autre; le monarque 
déchu tomba entre les mains de l'ennemi , et après une cap- 
tivité douloureuse, il fut sacrifié aux mânes de ses victimes. 
Par la suite Pomaréh se rendit maître de toutes les îles in- 
dépendantes de l'Archipel du sud, et fixa sa résidence à 
Tahaïti. Il exerça sur les rois devenus ses vassaux une espèce 
de suzeraineté , en leur permettant d'administrer leurs peuples 
en son nom contre un tribut annuel en bestiaux et en fruits. 
Dans le but de consolider son gouvernement par de pnissans 
liens de famille, il épousa la fille d'un de ses vice-rois, et 
suivant un antique usage , les trois sœurs de la jeune reine 
devinrent également ses femmes. 

((Depuis cette époque la tranquillité fut rétablie dans 
toute rétendue de l'Archipel. Pomaréh était un prince pru- 
dent, sage et modéré. Étranger par ses convictions aux 
doctrines du christianisme, il défendit cependant très-sévère- 
ment d'inquiéter ceux de ses sujets qui les professaient. Les 
missionnaires furent obligés de se renfermer dans les attri- 
butions de l'enseignement, et de s'abstenir de tout autre 
moyen de conversion que celui de la persuasion. Malgré 
les restrictions auxquelles ils furent soumis par le nouveau 
chef de l'État, il ne leur fut pas difficile de maintenir l'au- 
torité de la foi chrétienne, et les malheureux proscrits qui 
s'étaient réfugiés dans lesmontagneé préféraient toujours de 
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vivrc'isolés au milieu des rochers f]uede s'exposer à l'animad- 
versioQ de leurs concitoyeDs. Pomaréb fijiit par se . faire 
baptiser avec toute sa famille. M* Nott, qui jouissait d'un 
grand crédit auprès du prince^ Tavait initié aux mystères 
de sa croyance, et provoqué sa résolution d'abjurer piibli* 
quement les erreurs de Tidolàtrie. Ce roi mourut à la fleur 
de 1 âge. Sa fin. prématurée fut Teffet de Tusage immodéré 
qu'il faisait des liqueurs spiritueuses, dont les bâtimens euro- 
péens lui fournissaient d'abondantes provisions. Il gémissait 
lui-même de sa funeste passion, et souvent on l'entendait 
s'écrier dans ses accès d'ivresse : Poutre prince , tes cochons 
seraient aujourd'hui plus capables de goui^erner tfue toi* 
Néanmoins il avait des qualités qui compensaient en quelque 
sorte ce défaut. Jusqu'au moment de sa mort ses sujets 
l'aimaient et le respectaient en considération de ses vertus 
militaires , de sa justice et de ses sentimens bienveillans. La 
preuve la. plus certaine de ce que j's^vance est, à mon avis, 
le deuil universel qui régnait encore à notre arrivée dans 
cette île, deux ans après le décès de Pomaréb; il se manifesta 
long-temps eneore après l'établissement de la constitution ac- 
tuelle , que les missionnaires sont parvenus à façonner sur le 
modèle de l'organisation politique de la Grandé-Bf-etagne. 

a L'influence des missionnaires sur les esprits dépasse toute 
idée* Le peuple se soumet .sans murmure à toutes leurs vo- 
lontés. C'est ainsi qu'ils profitèrent de la minorité du fils 
de Pomaréb pour le faire proclamer roi constitutionnel sous 
le nom de Pomaréb II. Le pacte fondamental de ce cbange- 
ment politique n'était pas encore promulgué lors de notre 
séjour à ïabaïti. Cependant il est probable que tout ce que 
les missionnaires jugeront convenable d'y insérer, sera adopté 
sans le moindre obstacle. V . 

<E Tabaïti se divise actuellement en dix-neuf district», et 

1 On connaît maintenant le contenu de cette charte , que les journaux 
•Qt rap|>Qrtée avec tonte» ses dispositions. . ' &. - 

V. 6 
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l'île Yoisine d'Ëiméo, qui n'a pas délice-roi, en huit arronr 
dissemens. Chacun de ces districts est administré par un 
gouvemeoT et un juge. Le premier tient son institution du 
parlement; le second est choisi par le peuple. Les fonctious 
de l'un et de l'autre ne durent qu'une année; mais ils peuvent 
être réélus quand il ne s'élève aucune plainte sur leur compte. 
Leurs attributions consistent à maintenir l'ordre public et à 
prononcer sur les procès de peu d'importance. Des causes 
compliquées sont renvoyées devant le parlement , qui se 
compose des députés des districts , et qui exerce le pouvoir 
l^sladf. Le roi forme l'autorité executive. 

« Lorsqu'on considère le respect sans bornes que les Ta- 
haïtiens ont pour les missionnaires, auxquels ils sont accou- 
tumés à se soumettre en toutes choses et dont les directions 
leur paraissent indispensables dans la moindre affaire par- 
ticulière, on conçoit aisément que les charges de juges, de 
gouverneurs et de membres de parlement sont exclusivement 
réservées à leurs protégés, et que leur mécontentement est 
un moyen infaillible de priver les fonctionnaires des fa- 
veurs populaires. La nouvelle constitution, dont les formes 
paraissent toutes démocratiques, n'est au fond qu'une théo- 
cratie déguisée. 

« L'astucieuse politique des missionnaires s'eât principale- 
ment montrée à découvert dans le choix du régent qui gou- 
verne au nom. du jeune Pomaréh. Ce poste émment a été 
confié au vice -roi de Tile Bolabola, dont Texiévieur est 
plutôt fait pour épouvanter les enfans que propre à inspirer 
de l'attachement à des hommes éclairés. C'est un homme 
de sept pieds de hauteur et d'une corpulence énorme. Il est' 
tout simple que cet être monstrueux, qui se distingue en 
même temps par une stupidité rare, s'accommode volontiers 
du rôle que les missionnaires lui font jouer; et afin de s'as- 
surer à jamais un pouvoir illimité sur les générations futures, 
l'éducation du jeune prince est entièrement abandonnée au 
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bon plaisir de M. Nott^ qui ne manque pas de lui inculquer 
ses principes d'obéissance passive à la volonté de ses supé- 
rieurs spirituels. 

(( Un seul nuage vient parfois obscurcir leur pehipective 
d'une domination absolue dans les îles de l'Arcbipel du sud, 
c'est la crainte de voir reparaître un jour le fils du roi 
Tajo, qui a, dit-on , un appui assez puissant parmi les chefs 
tributaires de Tahaïti. Si ce jeune homme , qui se regarde 
comme le monarque légitime des Etats de son père, parve- 
nait à s'emparer du gouvernement, il est à présumer que 
les missionnaires ne seraient pas trop bien traités pour 
l'avoir exclu de la succession an trône. Voilà pourquoi il 
fat décidé dans le conseil de ces pieux apôtres de consacrer 
les droits de Pomaréh II par une cérémonie de couronnement, 
et d'inviter tous les vice*rois de l'Archipel à cette solennité. 

« L'époque où cette fête nationale devait avoir Leu, était 
fixée; nous fûmes encore témoins des préparatifs qu'on fai- 
sait pour la célébrer avec éclat, et la plupart des grands 
dignitaires des provinces réunies s'étaient rendus à l'invita^ 
tion, accompagnés d'une suite brillante et nombreuse. Le 
grand-père du jeune roi était arrivé avec plusieurs centaines 
de soldats presque tous armés de fusils. 

« Nous eûmes bien des regrets, de manquer le spectacle 
du premier sacre dans les îles de la Société; mais le temps 
nous pressa de songer au départ. Je me borne donc à com- 
muniquer à mes lecteurs le programme des cérémonies telles 
que M. Tyrman les avait lui-même ordonnées : 

« Tous les vice-rois, princes, membreis du parlement et 
hauts fonctionnaires se réunissent chez la reine. De là le 
cortège, précédé du roi et des missionnaires, se transporte 
sur la grande place, où se trouve le trône taillé en pieri'éft, 
et sur lequel sera placée Sa Majesté. L'assemblée forme un 
cercle autour du trône, et Tynnan prononce un discours. 
Après cette allocution l'orateur pose une couronne sur la 
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tête du juiodarque, lui remet une Bible eofre les mains et 
dit : Voici la loi que tu observeras pendant la durée de ton 
règne. Ensuite le roi descend de son trône; la procession 
se remet en nrarche dans le même ordre pour se rendre à 
l'église 9 où après le Te Deum la sainte onction termine la 
solennité. Un banquet et. dés di?crtisseméns populaires oc- 
cuperont le reste de la journée. 

<r Ce qu^il y a de curieux dans ces dispositions , C^est 
que le chef de TEtat ne jure pas de se confomier , dans les 
actes de son gouvernement , à la charte constitutionnelle, 
mais à TEcritare sainte. N'y aurait^il point dans cette mesure 
une perfide réservation jésuitique? En supposant que le 
pacte fondamental eût un effet contraire à celai qu'en at- 
tendent les émissaires de la Société des missions de Londres , 
et que tes Tahgïtiens, avides de goûter du fruit de Tarbre 
de la liberté, secouassent tôt ou tard les lisières théocra- 
dques, Télève de M. Nott, qui ne s'engage réellement à 
rien sous le rapport politique, ne pourrait-il pas s'imaginer 
qu'il ne tient qu'à lui d'abolir la constitution et de soumettre 
les rebelles à un second joug des prêtres anglicans, plos 
dur que le premier? Ne serait-il pas toujours dans leur 
sens l'enfant de Dieu docile à la voix de TÉcriture, qu'on 
ne manquerait pas d'interpréter comme on le jugerait à 
propos? J'ignore quelle a été l'impression causée par la cé- 
rémonie du sacre. Les voyageurs qui verront Tabaït^ après 
moi nous diront sans doute, si le fils de Tajo a partagé le 
sort de tant d'autres prétendans en Europe, ou si les mêmes 
conditions, sources naturelles de guerres intestines fet de 
révolutions. désastreuses, présagent dans l'océan méridional 
de nouvelles secousses politiques, semblables k celles qui 
ont changé la face de plus d'un empire de l'ancien mondé. > 

R. 
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Jtigemeni de M. Gans sur P Introduction générale 
à r histoire du Droit ^ de M. LURMINIER. 

M. Gans , le célèbre adversaire de SaVigny à luDiversité 
de BerBoy a rendn compte dans les Annales de critiijue 
seUntijiifue (Avt3 i83oy n*^ 79 et 80) de Touvrage de 
VL Lerminier^ Voici qnelqnes extraits de son artide. 

^ De tons les penpies modernes qui ont an droit deTC- 
loppé, Geini qui possède an pins bant degré le talent de 
le mettre à exécution et d'en découvrir toutes les applica^ 
tioBs pratiques, ce sont incontestablement les Français. Leur 
esprit éminemment juridique, qui pour la finesse peut être 
comparé à celui des Romains, la pénétration avec laquelle 
ik savent tiouver, dans chaque espèce particulière, le prin- 
cipe général qui lui sert de base, leur langue enfin qui, 
dragée de tout l'embarras des inversions et des circonlo* 
cations, et allant toujours droit à la chose qu'il s'agit de 
dire, se prête merveilleusement à Texpressiou précise et 
rigoureuse des idées de droit, tels sont les motifs d'une 
supériorité dont il est impossible de n'être pas frappé. 

«r Malgré cet avantage, il s'est éveillé, depuis plusieurs 
années, en France, une grande vénération pour les travaux 
[«fidiques des Allemands : on 7 a prôné l'Allemagne comme 
la terre promise de la jurisprudence, on y a jugé, recom- 
mandé, traduit des ouvrages allemands, et iait des essais 
pour organiser et restaurer l'étude du Droit d après la ma- 
nière et les méthodes allemandes* Mais les hommes qui se 
vouèrent à cette entreprise , se virent salués du surnom 
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d'école ou de secte germanique , lequel leur fut donné pour 
la première fois, si je ne me trompe, et non pas précisément 
dans Tintention de leur faire un compliment, par M. Dupin 
aine. A la tête de ce mouvement allemand se trouvait, il 
y a peu d années encore, mon ami Jourdan, qu'un trépas 
prématuré a depuis enlevé à la science. 

« Comment se fait -il que les Français, ce peuple juri- 
dique par excellence, songent à nous prendre en quelque^ 
sorte pour guides et pour modèles ? et n'ont-ils pas quelque 
raison, ceux qui voient dans cette tendance une aberration 
ou , pour prendre la chose avec le plus d'indulgence pos- 
sible, un emploi superflu de secours étrangers? S'il s'agis- 
sait d'emprunter quelque avantage à notre pratique alle- 
mande ou de donner au Droit, considéré comme art, plus 
de développement et de perfection , il serait diflicile, à la vé- 
rité, de concevoir comment les Français auraient eu l'idée de 
venir den^ander i TAllemagne ce qu'ils ont chez eux mille 
fois mieux que nous. Ce serait encore là porter des hiboux 
à Athènes; et Von ne pourrait pas en vouloir au public 
français s'il n'accordait pas à ces essais un accueil favo- 
rable. Mais il en est autrement de la science du Droit pro* 
prement dite* Les Allemands qui , pendant les quarante 
dernières années, ont suivi, dans la théorie, à peu près la 
inéme voie que les Français dans la pratique, ont amassé, 
grâce à une foule de systèmes, de monographies, de travaux 
historiques et de traités, de si grandes richesses sur la phi- 
losophie et l'histoire du Droit, que, comparés aux autres 
nations de l'Europe, ils semblent être le seul peuple qui 
puisse se vanter de posséder une jurisprudence théorique 
vraiment florissante. Au surplus, ce développement extraor- 
dinaire de l'étude du Droit n'est pas entièrement original, et 
Ton n'en peut rien conclure en faveur de l'esprit juridique des 
Allemands, qui, sous ce rapport, sont tout^à-fait en arrière; 
mais il a sa racine dans les progrès qu'ont faits, pendant 
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cette même période, les deux sciences mères de la juris* 
prudence, la philosophie et l'histoire. C'est une fille qui se 
ressent de l'aisance de ses parens; elle en jouit, elle en use 
à son gré, et parait riche dle-méme aux yeux de ceux qui 
De sont pas au fait de ses rapports de famille. Sans la grande 
révolution que, depuis Kant, la philosophie allemande a eue 
à traverser, la science du Droit, chez nous, en serait encore 
à tourner dans de pitoyables catégories, et l'école histo* 
rique n'a fait, en dernière analyse, qu'emprunter à la phi- 
lologie les instrumens plus délicats dont elle se sert aujour- 
d'hui ; encore les met -elle souvent en œuvre avec une 
mal-«dresse et un pédantisme qui dénotent bien qu'ils sont 
d'emprunt pour elle. ^ 

„ Si donc les Français jettent sur la jurisprudence aile* 
mande un regard complaisant, et dierchent à établir ^entre 
eux et nos jurisconsultes une communication vivante, Thon- 
neur en doit revenir tout entier à notre philosophie, à notre 
philologie et à nos progrès dans la science de l'histoire. Les 
Français se sont occupés pendant quarante ans à faire passer 
dans la réalité les idées du dix-huitième siècle, et dans toute 
cette période la science n'a pu avoir pour eux d'autre im«» 
portance que celle d'une utilité immédiate ou d'une récréa- 
tion momentanée : aujourd'hui qu'il leur est permis de 
revenir à des études plus sévères, plus désintéressées, ils ne 
devaient pas entrer dans la carrière sans avoir d'abord par- 
couru les travaux qu'ont accumulés , loin de l'agitation 
de la vie publique et du tumulte des événemens, l'appli- 
cation et la profondeur allemandes. 

« M. liCrminier est du petit nombre de ceux qui repré- 
sentent en France cette science du Droit qui ne fait que d'y 

1 11 ne faut pat oublier que M. Gans est le chef d'une école nait- 
•9nte qui combat la méthode historique. Nous ne saurions mieux faire 
que de renvoyer au lÎTre de M. Lerminier ceux de nos lecteurs qui 
désirent se mettre au fait de ces discussions. ^oU dm EédMci' 
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nattré. L'héritage de JonrdaD a passé en de dignes mains. 
Si le talent de saisir les choses d'une manière élevée et in- 
génieuse, d'établir des rapprocbemens vifs et rapides 9 dans 
lesquels cependant Fimagination domine parfois encore; si 
des connaissances étendues et variées donnent le droit à 
un ouvrage d'être pris en grande considération, le livre 
de M. Lerminier ne manquera pas de lecteurs attentifs. Le 
défaut même qu'on y remarque principalement se* rattache 
à l'une des qualités qui le recommandent. Le livre de M. 
Lerminier doit son origine à un cours improvisé en partie 
que l'auteur a donné , en dehors de l'université , devant une 
nombreuse réunion d'amis, d'hommes d'Etat et de jeunes 
gens studieux , à l'époque où l'instruction publique en France , 
dirigée par l'honorable M. de Vatimesnil, jouissait d'une 
prospérité trop vite interrompue. Il en est résulté que ça 
et là l'ouvrage n'est pas suffisamment développé, tandis 
que dans d'autres endroits les développemens surabondent; 
les transitions manquent souvent de rigueur, et chaque cha- 
pitre est comme un discours séparé avec exorde propre. Mais 
d'un autre côté le livre doit à cette origine une admirable vie, 
et un intérêt qui sans cesse rajeunit les matières qu'il traite: 
l'ouvrage entier réspire un enthousiasme bien rare dans nos 
livres de Droit; souvent même l'exposition s'élève jusqu'au 
drame. Beaucoup de personnes désapprouveront peut-être 
cette forme si vive, si animée, et seront choquées de ne 
pas retrouver ici cet ennui savant qui trop souvent s'attache, 
comme une condition nécessaire, aux ouvrages de juris- 
prudence: quant à moi, j'affirme que depuis long-temps rien 
ne m'a causé autant de plaisir que cette ardeur de jeunesse , 
que cette tendance sérieuse de l'auteur à pénétrer dans les 
entrailles de la science, à s'identifier, pour ainsi dire, avec 
son sujet; que cette franchise, enfin, avec laquelle il apprécie 
les hommes et les choses, sans léser jamais la justice ou les 
convenances. '' , 
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M. Gans se livre ensuite à l'analyse et à la critique dé- 
taillée de l'ouvrage. Yoid la fin de son article : 

^ Cet ouvrage est de nature à faire concevoir de hautes 
espérances de la part de M. Lenninier et de la jurispru- 
dence française en général. C'était une entreprise hardie 
que d'établir un lien commun entre des élémens si multi- 
pliés et si difierens; de nous montrer tout ensemble des 
historiens, des praticiens, des philosophes, comme autant 
d'architectes travaillant à la construction du même édifice; 
de nous, donner une histoire littéraire du Droit, non pas 
extérieure seuleme^t, mais d'après une idée profonde et 
qui embrasse la science tout entière. Bien qu'en ce genre le 
livre de M. Lerminier ne soit encore qu'un essai, bien qu'on 
y trouve plus d'une lacune et qu'il y manque plus d'un 
nom important (Rousseau, par exemple, et ce qu'il a fait 
pour la science du Droit), il n'en mérite pas moins, les ap- 
plaudissemens de ceux qui aiment le talent et la force. Qu'on 
n'oublie pas que ce sont ici des leçons improvisées : la 
prédsion qu'on y désire parfois se trouvera sans doute, et 
bientôt, nous l'espérons, dans d'autres ouvrages sortis de la 
même plume, et qui n'auront pas une origine semblable.^ 



Librairie allemande. 

Le catalogue des ouvrages nouveaux mis en vente à la 

foire de Leipzig, du premier semestre de i83o, fournit les 

données suivantes : 

Théologie 542 

Belles-lettres (186 romans et 49 pièces de théâtre). 4a6 

Histoire et Bic^aphie . . ' 299 

Education 226 

Médecine 2i5 

Philologie 206 

Droit 175 

A reporter ' • . . 2089 
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Report - • . 2089 

Littérature mêlée . . i4i 

Sciences naturelles - . . . • i3a 

Géographie et Statistique 124 

Commerce^ Numismatique et Technologie • . m 

Industrie agricole ^ domestique et forestière . . iii 

Philosophie. > 91 

Mathématiques et Stratégie 82 

Beaux -arts 78 

Chimie et Pharmacie 43 

MjUiologie et Antiquités 18 

ToTAi, . . . 5oao 

Parmi ces écrits, il y a 364 journaux et ouvrages pé- 
riodiques. Il faut y ajouter 78 cartes de géographie, et 37 
œuvres de musique. 

De ces 3o2o ouvrages il faut déduire ceux dont on a 
donné de nouvelles éditions; ils sont au nombre de 356, 
parmi lesquels 

218 ont eu les honneurs d'une seconde édition, 
58 ceux de la troisième, 
20 — — quatrième, 
i3 ~- — cinquième, 
10 — — sixième, 
6 — — septième, 

2 — — huitième, 
6 — — neuvième, 

3 — * «— dixième, 
2 — — onzième, 
2 — * T— douziègie, 
2 «"«^ — quinzième, 

2 — — dix-septième, 

3 — •— dix«-huitième, 
1 — — dix-neuvième, 
1 — — vingt^unième, 

1 — — vingt-deuxième, 

1 —, — * vingt-troisième, 

2 — — vingt-quatrième, 
] — — vingt-cinquième^ 
1 -^ — quarante-unième ,L 
I — . • — - cent septième. 
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Ce dernier ouTrage est rAmi des en&Ds, de Wilmseii de 
Berlin. 

Sur les 3oao ouvrages nouveaux ou réimprimés 3 y a 
196 traductions, dont 46 romans et iS pièces de théâtre. 
Ed déduisant de la sonune totale les 196 traductions et les 
356 éditions nouvelles, il se trouve qu'il a été publié en 
Allemagne, dans six mois, 3468 ouvrages originaux, y 
compris les journaux et les oontinuations. Tous ces livres 
soot mis en vente pai* 4^0 libraires. Le plus fécond des 
écrivains allemands, si ce n'est l'un des meilleurs, est un 
M. DE Alvehsixben, qui, à loi seul, a publié en six mois 
dix volumes. (^ffesperus.) 



Joseph IL La ville de Bude avait voté une statue 
d'honneur à l'empereur Josepb II, roi de Hongrie, en recour 
naissance de ce que ce prince avait rétabli dans cette viUe 
les autorités supérieures , depuis quelque teqps fixées à 
Presbourg. A cette offre l'enipereur répondit par une lettre 
de sa main :.^ Quand j'aurai réussi, comme je l'espère, à 
déraciner de funestes préjugés, à répandre partout l'amour 
delà patrie et du bien public, à propager les lumières par 
de meilleures écoles, à simplifier l'instruction du clergé et 
i concilier les idées d'une religion éclairée avec les lois de 
IlËtat; quand je serai parvenu à introduire dans la monar- 
chie une justice prompte et impartiale, à augmenter les ri* 
chesses et la population du pays, en améliorant l'agriculture 
et en favorisant l'industrie et la libre circulation djes produits: 
alors j'aurai mérité une statue d'bonneur; mais non encore} 
à présent, lorsque par la translation des autorités supérieures 
dans l'apcienne capitale du royaume, je n'ai fait que hausser 
le prix de ses vins et le loyer de ses maisons. Vienne, le 
93 Juin 1784.» 

Le même prince, dans un décret qui diminuait les contri- 
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buiîoDs fdfldères, le 34 NoYelbbre 1 783^ s'exprimait ainsi: 
ff Y a-t*il rien de plus absurde que le préjugé d'un souveraiti 
qui s'imagine que le pays appartient à lui, et non lui au 
pays;, que des nûltions d'hommes sont faits pour lui^ et non 
lui pour eux ? ^* {Hesperus. ) 

— Académie de Prague: La Société royale des sciences 
de Bohème à Prague avait ^ en i.8a.6,«mis.aù c<mcours le 
sujet suivant : Apprécier en' détail les hiiMriens de. la Bo^ 
hème, d^uis les commencemens jusqu'à la chronique de 
fiagek. Le prix, qui .était «né . médaille de 5o. ducats en 
or, avec 360 exemplaires de l'ouvrage imprimé. aux frais 
de la Société, vient d'être accordé (Janvier i83o) à M. 
François Palakjy rédacteur du journal du Musée. Le mé* 
moire couronné ne tardera pas a piaraitre. 

' -^ Le roi de Bavière vient d'accorder ao colonel français, 
iaron de Sftosset, un privilège pour l'introduction, pendant 
trois années , des Silos aériferes de son invention. (Inland.) 

— Presque toutes les villes de quelque importance du 
royanme de Bavière possèdent aujourd'hui des Caisses 
d^épargne. CeMe d'Augsbonrg renfermait à la fin de 1 8 3 9 une 
somme de 678,236 florins, versée par 5883 individus. 

* .. 

— Traduction nouçelie de f^oltaire et Rousseau. Le 
libraire Hartmann de Leipzig publie une traduction nouvelle 
en allemand des œuvres choisies de Voltaire et de Rousseau. 
La collection se composera de 44 volumes in- 18, et ne- 
coûtera que 64 francs. 

— Il vient de paraître à Strasbourg ^ une traduction aile- ^ 

1 DU Sisiiische Ves^er , ein Trautrspitl, etc. Strasbourg, chez 
Madame^ TeuTe Silheitnanny i83o. Prix: 2 fr. 
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mande, en vers iambiques, des Fépres siciliennes de M. 
Casimir de la Vigne , par M. Benjamin Dietz. Nous avons 
comparé cette version avec Toriginal, et die nous a paru 
aussi fidèle qu'élégante ; le traducteur a prouvé qu'on peut 
rendre avec fidélité dans une autre langue les pensées d'un 
écrivain, sans servilité et sans se traîner péniblement sur 
(es traces. 
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» 

avec Dieu j pourrait-il être à ce point déterminé par des circons- 
tances purement ph;^sique8? Le jeu de l£^ loterie et la mendicité 
ne sont pas des défauts naturels a l'homme méridional ; car ce 
qui est absolument immoral et ignoble ne saurait être néces- 
saire nulle part.. Encore moins le don divin de la (M>ésie peut-il 
dépendre du cirmat. Quanta la prédilection des poètes allemands, 
suédois et anglais pour ]es descriptions de pajsages, elle ne leur 
est propre que dans les temps modernes. 

Une différence réelle existe entre les peuples du Nord et ceux 
du Midi : c'est celle qui résulte du langage ; mais elle est indé« 
pendante du climat. Le vice de l'ivrognerie est plutôt le résultat 
des révolutions du commerce et de l'industrie que celui de la 
latitude; si l'instruction exerce pioins d'influence dans le Midi, 
cela provient moins de la surabondance des sentimens et des 
pensées que de la distraction. La susceptibilité du point d'hon- 
neur non plus ne saurait s'expliquer par le climat. L'histoire est 
loin d'attester que les guerriers du Midi l'emportent en. courage 
sur les guerriers du Nord. C'est à tort que M. de Bonstetten 
attribue de préférence la clémence et l'oubli des injures aux 
habitans des pajs septentrionaux; la vengeance est au contraire 
originaire du Norll. Quant à l'éducation, elle peut prospérer 
partout. W.^ 
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jibhandlungen und Beohachtungen fur Gesctdchtskunde ^ 
etc. : Dissertations et Observations rektives à rhistoire, 

• à la politique et à la jurisprudence, par /• Louis Elùber; 
tome L*"^ Francfort sur4e-Mein , chez Andres, i836. 

C'«st sous ce titre que M. Klûber , connu par ton Droit publie 
de la Confédiraiion germanique #1 de^ Etais confédérés, présente 
une collection de traités sur divers sujets de politique, d'histoire 
et de jurisprudence. La plupart des pièces que renferme ce pre- 
mier volume se rapportent aa Droit public des £tals de la Gon- 
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Sdémtîon. Debx surtotif nous en paraissent remarquables^ la 
nenyiéme^ intitulée : Observations sur la culture législative des 
AîîemaTids, et là dixième , sur renseignement et F étude du Droit 
romain* L'anteur s*éléTe contre l'antorité accordée encore dans 
'plasieurs Etals de FAllemagne an Droit romain. Voie! comment 
il s'exprime snr cette ancienne législation : « Dans sa forme y le 
Droit romain est un assemblage incohérent ^ composé de mille 
élémens diyers^ rapiécé de milliers de lois de tous les temps et 
d'nn caractère tout différent^ ramassé des écrits d'une multitude 
de jurisconsultes de divers siècles y dont Justinien lui-même fait 
monter le nombre à'plus de 20^000 yolumes^ grossi d'une foule 
de décisions et d'ordonnances ^ presque toujours conçu dans les 
propres termes de toutes ces sources si différentes; à quoi se joint 
enfin un précis théorique, lequel^ avec plus d'étendue et de 
perfection , aurait pu remplacer tout le reste ; lé tout d'ailleurs , 
écrit dans une langue étrangère et morte, inintelligible pour les 
peuples aux actions desquels il doit présider. 

« Dans son ^essence le Droit romain est un agr<^at de décisions 
dont la plupart ne sàuAient être comprises sans de pénibles 
éciaircissemens tirés de lois, d'institutions et de dénominations 
déjà Tidllies pour la plus grande partie au temps de Justinien ; 
de décisions* dont tantôt l'application, tantôt la valeur nominale 
tet souvent douteuse et contestée; dont le véritable sens est très- 
fréquemment indéchiffrable sans un grand appareil philolo- 
gique, critique et d'ex^èse, et, malgré tout cela, souvent ne peut 
être déterminé d'une manière certaine'. Aussi partout où ce code 
est encore en vigueur, il est une source intarissable de contro- 
verses et de contestations: c'est, en un mot^ un amas de lois, lo- 
quet, tout en renfermant beaucoup d'observations trè»-précieuses 
et un trésor d'expériences juridiques et l^^latives, et tout en 
méritant d'être étudié par les savans comme la source de tant 
d'autres codes, a tous les défauts inséparables d'une formation 
chaotique de treize siècles. 

« L'invention la plus ingénieuse n*aurait pu imaginer un sys- 
tème de Droit plus favorable à la chicane, ni plus commode 

z Un nvaiit allemand, le D.' K.œnig, a'a pas hésité à déclarer (jue pas un juris- 
tOBsnlte a'e&tendait 1» Droit ronuia. 

V. • 6* 
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pour le théoricien se reposant donoement^sur. des lauriers labo- 
rieusement acquis, ni plus pénible à la fois pour le, juge , l'étudiant 
et le citoyen. £t cependant ce martyre juridique., une foule de 
nation» le subirent patiemment pendant plusièurs.$iècles , et toutes 
les écoles de' Droit et les tribunaux d*une grande partie de l'AUe- 
inagne le subissent encore à une époque qui se yaote arec quel- 
que raison de grands progrés dans le perfectionneinent de l'état 
social ; phénomène qui serait inexplic^le, si rhistoire. n'était 
pas là pour témoigner combien trop souvent la p«iîssance de l'ha- 
bitude prévaut sur les. lumières non-seulement de quelques indi- 
vidus , mais de nations tQut entières. 

y, La Russie, le Danemarck, la Suède, la Norwége, laGrande- 
Brcftagne, la France > la Prusse, l'Autriche, tant de pays seraient- 
ils moins heureux sous le rapport du Droit privé que l'Allemagpe 
fédérale? ont-ils moins de garai^ties judiciaires ^ moins de bons 
juges, de bons avocats, parce qu'ils ont secoué le joug du Droit 
romain? Quand Napoléon fit connaître aux habilans du grand- 
diÉiché de Beig l'intention d'y introduire son Code, il oaracténsa 
l'état des lois dans ce pays de la manière suivante : >» Noi^ ayons 
formé le projet d'accorder incessamment aux habitans du gnmd- 
duché de Berg la publication de noti^ Gode^de l^slation civile, 
et de substituer à des lois confuses , incobérentes et . usées par 
le temps, une législation claire, uniforme et appropriée à l'état 
actuel des sociétés , qui a déjà été éprouvée avec succès dans 
noti'e empire, noli'e royaume d'Italie et dans quelques £tats 
d'Allemagne. ^ , 

«Que ce vieux et volumineux Corpus juris s'amoindrirait, si 
quelque desservant de Tfaén^is, doué par la nature pour ce genre 
de travail, voulait prendre la peine d'en extraire ce qu,'il peut 
encore renfermer de bon et d'utile, et de le réduire à des pro- 
positions claires , simples et à l'épreuve . de la critique de h 
raison ,• en disposant le tout dans un ordre méthodique ! 

w Mais un tel travail même n'est peut-être plus nécessaire au- 
jourd'hui. On est trop généralement frappé des défauts du Code 
romain, tel qu'il nous est parvenu, et considéré dans ses rap- 
ports avec les besoins actuels; les înconvéniens qui résultent de 
son manque de précision et d'unité., joints à la. multitude des 
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controTenes qui en sont nëes et les difficulté de son étnde^ soi|t 
nniTenellement reconnus. 

« La superstition y qui veut que la sagesse IcgblatiTe de Pesprit 
humain se soit épuisée dai\i ce corps de lois , ne saurait {M^éya- 
loir plus long-temps sur les lumières du bon sens^ qui atteste le 
contraire. 

«Déjà la France 9 les Pajs-Bas^ Haïti méme^ Naples, le Pajs-' 
dc-Yaud, l'Autriche et, ayec moins de bonheur ^ la Prusse^ ont 
derancé l'Allemagne proprement dite dans la culture législatÎTe^ 
en adoptant 4e8 lois nationales. 

9 Cest avec surprise que l'on voit tomber de la plume d'un 
écHTain allemand (M. de Sarignj, vom Beruf unsenr Zdt fur 
Gesetzgebwtg und Rechisanssenchaft , deuxième édition, i8a8) 
cette singulière objection : « Notre langue n'est pas mûre encore 
pour une nouyelle l^islation^ si elle doit répondre complète- 
ment à son but. « Comment dire cela d'une langue si riche et 
ti docile ! ^ 

M. Klûber conchit qu'il faut remplacer partout le Droit romain 
par des lois nationales et contemporaines, et qu'il ne faut pas 
même laisser à & Droit yieiUi et étranger une autorité subsidiaire. 
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Pcthm héroïque du treizième siècle ^ en trente 'huit açentures. 

{Second article.'^) 

Ilous approchons da dénouemeot, mais ce n'est qu'à 
travers des ruisseaux de sang que nous pourrons y arriver* 
Plus d'amours y plus de noces : c'est à un banquet de mort 
que k poète nous convie désormais. Trempant ses pinceaux 
dans les mâles couleurs du chantre d'Hion, il nous présente 
des héros plus redoutables qu'Achille , et nous fait assister à 
des combats plus sanglans que ceux du Simoïs. Le sang 
missdle sous sa main j et la scène rembrunie ne brille plus 
que de Féclat des vertus guerrières qui se fitit jour à travers 
les sombres nuages dont elle est couverte. Cette Crimhild| 
jusque-là si ingénue , si aimante ^ bien que vive et aldère^ 

1 Vejcs IfamçBttê Bêçue gêrmsni^uê, t. Y^ p. i. 
▼. 7 
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épouse fidèle et tendre sœur, méconnaîtra la voix de la 
nature^ brisera tous les lieos que le sang et l'habitude avaient 
formés, et foulera aux pieds jusqu'à ses devoirs de mère. 
Épouse implacable, elle a soif de sang et brave tout pour 
assouvir sa vengeance. 

Elle se donna peu de peine pour cacher ses desseine 
secrets quand les Bourguignons furent en sa présence : son 
salut était frcnd et compassé, à. peine si elle voulut aperce- 
voir ses deux frères aînés; mais elle courut à Guislahar, lui 
serra la main et l'embrassa. Puis, prenant un air sombre, 
elle s'approcha de Hagen^ lui demanda compte du trésor 
des Nibelungues, l'interrogea sur la hardiesse avec laquelle 
il était venu auprès d'elle après tout le mal qu'il lui avait fait. 
Ses paroles sont dures, mais son regard perçant semble 
encore plus menaçant, et aurait atterré tout autre que celui 
sur lequel il tombait. Cet accueil, Pordre qu'elle donne de 
loger les varlets, les écuyers et les pages, loin de leurs 
maîtres et dans un lieu écarté, tout alarme les Bourguignons, 
tout leur fait comprendre qu'un piège affreux leur a été tendu. 

Attila ne sait rien des coupables projets de son épouse ; 
ses intentions sont pures , et voulant témoigner à ses hôtes 
toute la joie que lui cause leur arrivée, il se lève à leur 
rencontre^ leur tend une main amicale, et leur fait prendre 
place près de son trône. Depuis long- temps, dit^il, il regrette 
leur éloigneipent ; il est heureux de recevoir des parens aussi 
illustres. Après avoir rendu ces honneurs aux princes, il 
salue aussi leurs premiers vassaux , et distingue surtout Yolker 
et Hagen, leurs parens. .Soyez le bien -venu parmi nous, 
dit-il à ce dernier; ainsi que ma femme, j'ai plaisir à vous 
voir, aussi aucun message ne nous a-t-il coûté pour vous 
attirer en ces lieux. « Je ne l'ignore pas, répondit Hagen , 
et si le service que je dois à mes maîtres ne m'avait pas 
conduit dans vos États, j y serais venu pour vous rendre 
honneur. ^ 
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Cet édiange de procédés ne rassura pas les BourgaigDons : 
la reine avait trabi ses desseins ^ et les regards des guerriers 
boBSj dont elle s'était assuré Tappui ed leur racontant tout 
ce ^'elle a souffert ^ leur rappelaient sans cesse leur danger. 
Hagen ne n^ligea aucune mesure de précaution : il s'as- 
sura de Yolker, et lui fit promettre de ne point le quitter , 
delaire cause commune avec lui, quoi qu'il en puisse advenir. 
Le troubadour, qui admire son compagnon , et dont les 
dangers flattent le courage, le lui jure avec empressement, 
et sûr d'un si puissant aUié, Hagen ne craint plus les hordes 
enoemies qui rôdent incessamment autour de leurs demeures. 

Quand les Bourgm'gnons, fiitigués de la longue appré- 
hension des maux inévitables auxquels leur voyage les ex- 
posait, cherchèrent le repos, Hagen protégea leur sommeil ^ 
et, seul avec Yolker , garda l'entrée de la vaste salle qu'on 
leur avait assignée* Cette précaution n'était pas inutile : à 
pea de distance il vit des ennemis épiant l'occasion de 
l'attaquer et prêts à tomber, à la faveur des ombres de la 
nuit, sur des guerriers qui, le jour, leur avaient semblé trop 
formidables. Déconcertés par la vigilance des deux chefs 
bourguignons, ils n'osèrent exécuter leur dessein : à leurs 
yeux chacun d'eux valait une armée; ils étaient les seuls 
qu'ils craignissent de rencontrer. A peine le jour eut-il loi, 
que Hagen rappela aux siens les devoirs imposés par la 
religion aux chrétiens : devoirs plus sacrés pour eux en un 
moment où il y allait, non-seulement de leur vie, mais du 
Salut de leur ame, au cas où la mort les atteindrait avant 
qu'ils eussent obtenu la rémission de leurs péchés. Bientôt 
tous sont debout : oubliant leurs périls, ils se parent à l'envi 
de leurs plus précieux vétemens, de leurs bijoux les plus 
recherchés. A cette vue les traits de Hagen expriment le 
tnécontentement. « Ici , leur dit-il , il vous faut d'autres 
atours, et je m'étonne que vous l'ayez oublié. Au lieu de fleurs 
à la main, portez-y l'épée nue, et mieux sied à vosfronti 
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le casqiie luisant que le béret aux riches aigrettes. Doutez^ 
TOUS encore de la perfidie de Crimhild? Eh bien ! apprenez 
qu'aujourd'hui même l'épée sortira du fourreau. Aux armes 
donc! au lieu des étoffes de soie dont vous vous parez ^ 
prenez la cuirasse j portez le bouclier à la place des riches 
manteaux, et tene2^vous en garde contre la haine qui vous 
poursuit. Maîtres 9 parèns des rois et vassaux, allons tous 
à réglise, confier à Dieu le tout -puissant nos peines et 
nos alarmes; car on le cacherait en vain , la mort s'avance 
vers nous : allons par une humble confession de nos torts, 
implorer sa miséricorde; car je vous le prédis, chevaliers, 
si Dieu ne nous aide, nous assisterons pour la dernière fois 
au saint sacrifice 1 ^ 

Ils s'armèreiit donc et marchèrent en rangs serrés vers le 
temple, où le roi, accompagné de la reine et suivi d'une 
cour brillante, arrivait d'un autre côté* Leur aspect jette 
Attila dans l'étonnement. Sans soupçon, comme sans in- 
tention malfaisante, il ne peut comprendre pourquoi ses 
hôtes, au milieu d'amis et dans des jours de fêtes, sont 
ainsi en armes. Il leur reproche leur défiance, et veut en 
connaître la raison. Qagen se hâte de prendre la parole: 
et Aucun sujet de plainte ne nous a été donné, dit-il; mais 
un usage constamment suivi prescrit à mes maîtres de porter 
les armes les trois premiers jours des fêtes auxquelles ils 
prennent part.'' Crimhild connaît les usages de son peuple, 
et sait bien que ce prétexte est pure invention ; mais elle se 
garde de le démentir : averti du dapger de ses hôtes, Attila 
les en aurait garantis; il aurait frustré son épouse d'une ven- 
geance à laquelle rien ne pouvait la faire renoncer. 

Aux solennités religieuses succède un tournois, où les 
guerriers huns viennent se mesurer avec leurs hôtes, dont 
malgré eux ils sont obligés de reconnaître la supériorité. Le 
roi et la reine assistent à ces brillans exercices. Le choc des 
combattans, le bruit de leurs armes, retentissent à Tentour, 
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et la force de leurs boucliers brise en éclats les lances 
dont les coups semblaient cbercher le saug* De part et d'autre 
on s'échauffe. La rivalité produit l'acbarnement, et soudain 
Volker se précipite sur un guerrier dont l'extérienr lui 
annonce le haut rang. La colère dirige son arme : ce n'est 
plus l'honneur qu'il brigue , c'est le sstag dont il a soif, et 
sa laoce puissante perce le flaoc de son adversaire. Le Hun 
chancelle et tombe ; un froid mortel court dans toutes ses 
veines. Sa mort allait devenir le signal d'une lutte sérieuse. 
L'indignation se peignit sur les traits des Huns j tout prêts à 
venger la mdrt de leur ami. De part et d'autre les lances 
se cherchaient, quand Attila, interposant son autorité, dé- 
fendit à ses sujets de porter la main sur les hôtes de leur 
maître. On obéit; mais l'animosité des Huns favorisa les 
projetsdeCrimhild,en assurant des ministres à sa vengeance. 
Les tirant à l'écart, elle s'assura de leur appui au moment 
ou le roi s'avançait vers la salle du festin, dans laquelle 
un joyeux banquet réunissait déjà ses convives. D'abord 
^lle s'adresse à Théodoric de Berne, dont la loyauté s'in- 
digne de cette proposition. Sans détour, il reproche k la 
reine la perfidie avec laquelle elle veut perdre ses plus 
proches parens, après les avoir attirés sous le masque de 
Taffection. Ce langage, elle n'ose le punir; car sa vengeance 
l'emporte sur le sentiment de sa dignité méconnue; elle 
court à Blédelin, le frère d'Attila, le gagne par des pro- 
messes, aiguise son ressentiment , et le fait jurer de la servir. 
Le prince s'arme en effet. Au moment où les écuyers, les 
pages, les varlets, se livraient aux plaisirs de la table, il se 
présente au milieu d'eux avec ses Huns affamés de carnage. 
Il crie à DanWart , frère de Hagen , auquel Gundahar a 
recommandé le soin de ses guerriers, de se défendre, lui 
annonçant qu'il vient venger la mort de Sigefroi. Dankwart 
proteste en vain de son innocence, et en appelle inutilement 
aux lois de l'hospitalité. Le Huo ne l'entend pas; le fer 
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étincelle dans sa main* Eh bien donc! puisque rien ne peut 
vous fléchir y j'ai honte de mes prières! Dankwart dit, et 
tirant sa longue épée, il en fait tomber le poids énorme sur 
le prince 9 qui, terrassé, se roule dans son sang. Aussitôt 
les Huns s'élancent contre leurs ennemis , et une lutte hor- 
rible s'engage entre eux. Les Bourguignons, pris au dé- 
pourvu, se font des armes de tout ce qu'ils trouvent sous 
la niain ; ils résistent avec courage et repoussent les agres- 
seurs; mais les renforts que ceux-ci reçoivent, rendant la 
lutte trop inégale, les Bourguignons ne songent plus qu'à 
vendre cher leur vie : ils succombent en effet ; un horrible 
carnage les extermine tous jusqu'au dernier homme. Dankwart 
parvient seul à s'échapper, après s'être frayé une route 
sanglante avec le tranchant de son épée. Haletant il arrive 
à la salle du festin, où les rois et leurs vassaux se livraient 
à la joie, où la conpe circulait avec rapidité, où Attila 
lui-même animait ses hôtes par son exemple; Crimhild était 
près de lui : mère dénaturée, elle avait amené son jeune 
fils, l'exposant à une mort certaine au milieu d'un théâtre 
de crime et d'horreur. En tombant victime sous les yeux 
de son pèrci, il excitera le roi contre des hôtes qu'il hono- 
rait jusque-là, et changera l'amitié en fureur. Tel était le 
calcul d'une mère : calcul affreux, dont les démons de l'enfer 
ne sembleraient point capables. 

Attila présentait ce fils unique à ses parens, le recom- 
mandait à leur amitié, à laquelle il aimerait à le confier, 
pour qu'il fît sous leurs yeux l'apprentissage des armes, 
quand Dankwart parut à l'entrée de la salle, où, montrant 
à son frère son épée ensanglantée, il s'écria : ^^ Vous 
perdez votre temps, mon frère Hagen, et cependant nous 
sommes perdus sans le secours de Dieu et de votre bras ; 
varlets et cavaliers, tout a péri dans nos quartiers.^ En 
même temps il annonce la mort deBlédelin, frère du roi, 
et une sourde rumeur parcourt aussitôt* toute la salle ; les 
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convives s'élancent de lenrs sièges ; la colère brille dans 
leurs regards , et involontairement leur main cherche la 
garde de leur fer. Hors de lui, Hagen se jette sur llnnocent 
enfant assis avec eux à cet horrible festin. D'un coup il 
fait voler sa tête, qui tombe sur les genoux de Crimhild; 
pais il renverse le gouverneur du jeune prince, et voyant 
le troubadour qui avait porté à Wonns Tinvitation à la fête 
devenue si sanglante, il se tourne contre lui, et lui tranche 
la main qui soutenait la lyre , dont les cordes frémissent 
douloureusement. En vain les trois frères s'élancent de leurs 
sièges pour apaiser le furieux; son fer, avide de sang, 
ne sait plus s'arrêter, et secondé par Volker, il fait un 
carnage affreux autour de lui. Entraînés eux-mêmes dans la 
mêlée, les rois des Bourguignons tirent Tépée; leurs coups 
retentissent et la salle du banquet se trouve convertie en un 
champ de bataille. La vie d'Attila même, celle de son épouse*, 
sont menacées; le fer des Bourguignons est si tranchant 
que bientôt le malheureux couple restera sans défenseurs, 
Lenrs amis sont hors d'état d'accourir à leur secours, car 
l'entrée de la salle est gardée par deux héros, Volker €t 
Dankwart , dont la force prodigieuse résiste avec succès à 
toutes les entreprises de ceux à qui le danger de leur roi 
fait affronter tous les périls. Entourée de morts et de mou- 
rans, et couverte du sang qui jaillit autour d'elle, Crimhild 
implore l'assistance de Théodoric, pour sortir de ce lien 
horrible : eelni-ci, loyal et brave, revient à elle quand il la 
voit en danger. Aimé des Bourguignons, il leur demande et 
obtient de se retirer paisiblement avec ses vassaux , dans 
les rangs serrés desquels il cache ses msdtres, obligés main* 
tenant de fuir le courroux de ceux dont Crimhild avait juré 
la perte. La même faveur est accordée au margrave Rudi- 
gner : pour lui , le fer des Bourguignons n'a pas de tran- 
chant. 

Quand il ne resta plus dans la vaste salle du festin que 
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les Huns avec leurs hôtes, le combat devint pitisadianié; 
la mort moissonna avec plus de furie ; le désespoir arracha 
à tous des efforts inouïs. Tous les Huns succombèrent pour- 
tant, et leur mort permit aux Bouiiguignons de retirer un 
instant. Après avoir donné l'ordre de jeter par les fenêtres 
les corps amoncelés autour de lui, Hagen, en défiant les 
guerriers qui s'avançaient au dehors, renouvela le combat. 
Aussitôt Irinc, margrave de Danemark, se place à la tête 
de ses chevaliers, et s'élançant vers la salle, il appelle Hagen 
à«e mesurer avec lui : bientôt ils se sont atteints; leurs glaives 
se croisent; mais les coups dlrinc s'émoussent sur l'excellent 
bouclier de son adversaire. Le mai^rave veut une proie plus 
facile : quittant le héros, il se jette tour à tour sur Volker, 
sur Gundahar, sur Guemot; mais, partout repoussé, il 
espère remporter une victoire plus certaine sur Guislahar, 
dont la jeunesse lui promet une lutte moins inégale. Celui- 
ci, brave aussi bien qu'aimable , ne craint pas de se mesurer 
avec lui ; ils échangent des coups terribles , et bientôt Irinc 
tombe abattu aux pieds de Guislahar. On le croyait mort ; 
mais un instant après, sortant de l'étourdissement où l'avait 
jeté un coup puissant , il se relève pour chercher dans la 
fuite son salut. Hagen l'arrête en ce moment. Le Danois lui 
paiera de sa vie Taudace qui l'a jeté dans la mêlée. Il le 
suit hors de la salle, l'atteint sur les degrés, quand Irinc 
lui perce la visière et fait jaillir son sang; mais, loin d'être 
ébranlé, la vue de son sang ne fait qu'ajouter à la furie 
du farouche Hagen : il accable de sarcasmes le jeune héros 
danois que son fer ne peut plus atteindre, et se rit d'un 
triomphe que la fuite seule assure à celui qui ose s'en vanter. 
Ces provocations et la prière de Crimhild, présente au com- 
bat , relancent le Danois au milieu des armes ; il cherche Hagen 
une seconde fois et affronte la mort. La mort l'atteindra : 
on n'échappe pas deux fois aux armes du plus terrible 
guerrier. Percé du javelot de Hagon y Irinc expife aux yeux 
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de ses compagnom. Pour le venger, Havart, son roi^ 
t'élanoe rers la salle, assisté d'Irnyrit, landgrave de Thu- 
noge. Ce dernier, pendant qu'Havart chercbe Hagen, ren- 
ooDtre Volker,dont tons les coups donnent la mort. Bientôt 
les Danois et cenx de Thuringe ont vu périr les braves 
qu'ils suivaient aux combats : impatiens de les venger, ils 
serrent leurs rangs et se prédpitent sur les Boui^gnons. 
Ceaz-d reculent pour les attirer, sûrs d'en avoir meilleur 
compte quand ils seront face à face avec eux dans la grande 
salle du festin. Aussi pas un d'eux n'échappe à leur colère. 
Un nlence profond, succédant au bruit des armes, annonce 
ii leurs amis qti'ib ont cessé de vivre. 

Le plancher de la salle saturé de sang , le laissait 
échapper par tontes les fentes : un instant le carnage cessa, 
faute de conibatfans. Attila fit alors marcher de nouvelles 
troupes pour venger la mort de tant de héros et de cheva* 
fiers, l'honneur de sa cour et le soutien de son trône : mais 
ces milliers de soldats ne purent rien contre la force et le 
dése^ir des Bourguignons, retranchés dans leur salle 
comme derrière un formidable rempart. Toutefois le sang 
coule encore à grands flots, et la lutte se prolonge jusqu'à 
rentrée de la nuit. Quoique vainqueurs, les Bourguignons 
voient s'édaircir leurs rangs ; la fatigue les accable ; la soif, 
le besoin d'alimens les presse : ils ne peuvent soutenir plus 
long- temps une si terrible épreuve; ils demandent donc 
la paix, et veulent parler au roi. 

Attila se présente; il écoute leurs propositions, mais 
pour les rejeter aussitôt. Attila peut-il leur pardonner d'avoir 
payé l'accueU qu'il leur a fait de l'assassinat de son fils, 
du carnage de ses plus proches parens, de ses amis, de ses 
chevaUers ? Soustraira-t-il k la mort des hommes dont le 
fer s'est rougi du sang de ses plus nobles compagnons? 
lisant leur condamnation dans ses regards, Guemot lui 
crie : « Si vous aimez^Dieu, vous nous accorderez au moins 
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une prière : frappez-nous ! mais qu'il f»ous soit permis de 
sortir d'ici; an nom de l'honneur , laissez-nous descendre; 
quau moins, quel que soit le sort qui nous attend, notre 
supplice ne se prolonge pas ainsi. Vous ne manquez pas de 
troupes fraîches pour nous combattre , et vous ne pouvez 
craindre que, fatigués comme nous sommes d'une si longue 
lutte, nous échappions à leurs coups. Quel sera le terme 
d'efforts si inouïs? » Fidèle aux lois delà chevalerie, Attila 
i|llait céder, quand Crimhild, l'arrêtant, s'écrie : « Guer- 
riers , gardez-vous de vous laisser -prendre à leurs discours ; 
gardez-vous d'ouvrir un passage à ces hommes de sang, de 
peur que vous nis le payiez de votre vie, vous et vos parens. 
Ne restât -il de tous vos ennemis que les fils d'Outé, mes 
nobles frères , vous seriez perdus du moment ou la fraîche 
haleine du vent refroidirait leurs armes et ranimerait leurs 
forces* Jamais chevaliers plus braves n'ont vu la lumière 
du jour. ^ Le plus jeune des rois, Guislahar, qu'elle aime, 
essaie alors de la fléchir; mais sourde à ses prières, elle 
reste inexorable. Toutefois un moyen de salut leur reste : 
Crimhild pardonnera, si les Bourguignons consentent à lui 
livrer Hagen , le meurtrier de son épdux. Mais cette propo-> 
sition les révolte; plutôt souflrir mille morts que de trahir 
un ami. A peine Crimhild, de plus en plus implacable, a-t-elle 
su cette décision, qu'elle ordonne de mettre te feu à la 
salle où ses parens étaient renfermés : la flamme et la fumée 
en feront justice. A de si cruels tourmens les infortunés ré- 
sistent avec peine ; tandis que la chaleur consume leurs 
vêtemens, une soif ardente brûle leurs entrailles. De toutes 
parts des gémissemens se font entendre. Impassible comme 
un rocher au milieu des vagues, Hagen résiste à cette cruelle 
«preuve , et reprochant aux siens leur désespoir, il les convie 
à un horrible banquet : leur montrant le sang qui coulait à 
ses pieds , il les invite à y étancher leur soif.- En efiet, les 
guerriers puisent au miUeu des morts une boisson dégoâ*- 
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tante, qui le» désaltère; une plaie de. feu tombe en mênie 
temps sur leurs têtes; le plancher. eède sous leurs pas, et 
des nuages de fumée tourbillonnent autour d'eux. 
, Aiusi s'écoule une nuit hof rible : il semblait que le jour 
ne dût plus paraître pour les malheureux. Nibelungues. Per- 
suadés qu'ils n'ont pu résister à tant de maux, les Huns 
se retirent et laissent ainsi à leurs adversaires le temps de 
ranimer un peu leurs forces défaillantes* Six cents ont sur- 
vécu, aux maux, de toute espèce qui les ont assaillis. Grim- 
liild rapprend avec effroi. Déjà elle se croyait vengée, et 
tine nouvelle lutte moissonnera encore l'élite de ses servi- 
teurs. Néanmoins elle reste inébranlable. Acharnée à perdre 
son ennemi, elle retourne au lieu du combat. Rudiguer y 
arrive en même temps avec ses vassaux, non pour combattre 
des amis, dont il respecte le malheur, mais pour tenter une 
dernière fois de fléchir l'implacable épouse. En voyant les 
flots de aang et les monceaux de cadavres, les cendres .dont 
les Nibelungues sont couverts, leurs traits défigurés, leurs 
armes souillées, leurs bras appesantis, il s'attendrit sur eux, 
et, malgré lui, des larmes coulent de ses yeux» Cette dou- 
leur, un barbare insolent l'en accuse; il lui en fait un crime 
auprès deiCnmbild: ^ le ^'x>ye2s-vous, dit-il, celui que votre 
époux honore plus qu'aucun autre, qu'il a comblé de ses 
faveurs, rendu puissant par ses dons, et qui maintenant 
n'ose embrasser sa querelle? les bras croisés, il attend l'issue 
de ce combat : qui sait $11 ne tournera point à son profit! 
C'est donc là €et homme dont on a tant vanté la valeur ! * 
Le margrave entend ces* outrages ; d'un regard il mesure 
son accusateur; puis, levant son fer, il le terrasse d'un seul 
coup. „ Péris, lâche! lui crie-t-il, n'avais-je pas assez de 
ma douleur et de mes peines, et de quel front irais-je com- 
battre des hommes que j'ai moi-même conduits auprès de 
mon maître ? ^ 

A peine a-t-il achevé ces mots, qu'Attila s'approche de 
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lui) implorant son secours. Aux prières du roi des {tans^ 
Crimbild joint les siennes; elle le presse, le sollicite, et lui 
rappelle sa promesse de venger ses injures et d'être prêt à 
lui servir contre tout ennemi qu'elle lui désignerait. « Je n^ 
prétends pas le nier, répond le vassal plein d'bonnear; oui, 
noble dame, j'ai juré d'exposer pour vous et ma vie et mon 
honneur ; mais de perdre mon ame , je n'ai pu vous le jurer ! 
N'est-ce pas moi, enfin « qui ai amené les nobles princes! 
votre fête? * Ces scrupules d'un loyal chevalier ne sont point 
écoutés t redoublant d'ardeur, Crimhild descend jusqu'aux 
plus humbles supplications pour corrompre son honneur 
et le faire revenir de sa résolution. Incapable de concilier 
ses devoirs comme vassal avec ses devoirs com'toe chrétien , 
Rudifuer ne sait à quoi se résoudre, il ne résiste pas à une 
. si cruelle épreuve, «r Malheureux que Dieu abandonne, 
s'écrie- 1- il, pourquoi ai- je vu ce jour pour perdre ainsi 
l'honneur, pour abjurer la loi que Dieu lui-même m'a pres- 
crite. Dieu du ciel! la mort ne peut-elle me préserver d'un 
si grand mal? Quel que soit le parti pour lequel je me 
décide, mon action sera honteuse et criminelle! et pourtant 
il faut choisir, de peur qu'une honte éternelle ne me pour- 
suive. Dans une telle situation, quel homme me conseillerait 
de vivre!* * 

I Ce passage, ainsi qae tonte Yapenture de Itf mort de Rudiguer, 
est un des plus beaux du poème, et Ton trouverait difficilement aiUean 
plus de force, plus d'entraînement, plus de profondeur dans le sentiment. 

« 

Nous en donnerons ici le texte original , pour mettre ceux de dos lecteurs, 
qui entendent l'allemand, à même de se faire une idée de la langue, 
du stjle et de la forme poétique de cette brillante composition. C'est 
Crimbild qui parle : 

Ich mon iueh der genaden ont ir mir hait geswarn 
Do ir mir muo EgeUn her selande rietet varn g 
Dag ir mir woldet dienen an unser eines tût; 
Des enwart mir armen wibe nié so grosUehe not. — 

Dae ist ane lougtn, ich swor iu edfl wip_ 
Jeh wolde durch iuch wagen die ère unt oueh den lip', 
Das ieh die seele vliese des enhan ich niht gesworn, 
Ja braht ieh her gelande die iwern hruder j/vol gehorm. -^ 
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Se toornant alors. vers son maiti^e, il l'invite à reprendre 
tous ses bienfaits, tous les fiefs dont il l'a investi, tontes 
les villes qu'il Ini a données ; il préfère la misère aux 
remords qui l'attendent et que Thermine royale n'apaiserait 
pas. 11 lui apprend que Guislahar est son gendre, qu'il n'a 
pu refuser sa fille aux vertus, aux qualités chevaleresques 
da jeune Nibelungue ; il lui rappelle qu'il l'a reçu, lui et ses 
frères, sous son toit, qu'ils ont bu dans sa coupe et mangé 
spD pain ; il conjure Attila de ne point exiger de lui ce qu'il 
oe saurait accomplir sans déshonneur. Celui-ci ne répond 
que par des prières plus pressantes, auxquelles Cnmhild ne 
cesse de mêler les sieimes* « Ma mort est donc résolue, dit-il 
douloureusement, je paierai de mon sang tous les bienfaits 
(]tie je tiens de vous; je sais que }e n'en reviendrai pas : au 
moins souvenez-vous de ma femme et de mon enfant, et 
prenez sous votre protection les serviteurs fidèles que j'ai 
laissés dans ma demeure.^ 

n dit, demande ses armes et anime les siens au combat. 
En le voyant s'avancer vers eux, les Bourguignons se croient 
sauvés. Guislahar lui adresse des paroles de reconnaissance. 
Mais lui, élevant la voix, parle ainsi : ic ËQ garde, braves 

Si spraeh, gedenke Rudeger der grosen triwen diny 
Der stSte uni cuch der eide daz du den schfden min 
Immer viroldest rechen »nt elliu miniu leii. 
Des tnan ich dieh hiute , degen chune uni gemeit. 

Pzele der riche vlegen ouch began, 
JDo buten si sich beide jge fusen fur den mon ; 
Den guten marcgrapen truren man do sach; 
Der vil getriwe reche harte iâmeriichen sprach : 

Owe mir gotesarmen^ sprach der getriwe man, 
jÉUer miner eren der muog ich ah sian 
Triwen uni guhte der got an mir gebot, 
y il richer got von himele das mihs wendet niht der Uft! 
Swelhes ich nu lase uni dut ander began 
So han ich bosliche uni ubel getan; 
Lia aber ih si beide mich schiltet elliu diet. 
Nu ruche mich bewisen der mir se lebene gerieij etc, , etc, 

(Texte da baron de Lastberg. 1821.) 



114 LES NIBELUHGElr. 

Nibelungaes ! Vous comptiez sur mon amitié, et je viens 
TOUS combattre! ^ Les trois frères , atterrés à ce discours , 
n'osent y ajouter foi : tour à tour ils lui rappellent les droits 
de l'hospitalité et ies nœuds plus étroits qui devaient les 
unir; ils invoquent les lois <le l'honneur; ils implorent même 
sa pitié. Chaque. mot ajoute à la douleur du héros* (( Plût à 
Dieu 9 dit- il, que vous fussiez en paix sur les bords du 
Rhin et qu'une mort honorable m'eût frappé moi-même, 
puisque je suis condamné à tirer l'épée contre vous. Exé- 
crable devoir que celui de perdre des hommes que Ton 
chérit ! ^ Tout espoir s'évanouit alors ; les Bourguignons 
reprirent leurs armes, et Guemot dit au majgrave : (^ Rece- 
vez-donc mes remercîmens pour le don que vous m'avez 
fait; hélas, en vous frappant^ la mort moissonnera^ un noble 
guerrier, dont le sort fera couler mes larmes. Voici, brave 
Rudiguer, l^arme que voiis m'avez donnée; elle ne m'a pas 
quitté un instant dans cette tourmente, et maint chevalier 
est déjà tombé sous son tranchant. Ce fer est sans re|>roche, 
pur et fort; jamais présent plus riche n'a été offert à per- 
sonne; si vous persistez à nous combattre, si vous portez la 
main sur les amis qui nous restent, je vous tue avec votre 
propre ,épée! mais j'en aurais du regret, sire Rudiguer, et 
le sort de votre épouse me ferait pitié. -^ 

Ainsi ils échangent des paroles d'estime et de loyauté au 
moment où la fatalité les pousse les uns contre les autres. 
Bientôt ils en viennent aux mains ; ces mains qui voudraient se 
serrer s'acharnent les unes contre les autres. Hagen rencontre 
Rudiguer : le frappera-t-il, lui dont le bouclier le protège 
depuis si long-temps? non, l'épée de Hagen n'a pas de tran- 
chant pour son bienfaiteur, dont il admire la vaillance. Cepen- 
dant les plus hardis tombent sous les coups de Rudiguer; son 
fer moissonne dans tous les rangs, et la phalange affaiblie 
des Bourguignons s'éclaircit à vue d'œil. Guernot frémit 
à la vue de ce -carnage; il court défendre ses compagnons, 
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et se jette à la rencontre du margrave. Gelui^î l'attemî, 
le frappe, perce son casque, et le blesse à mort. Mais avant 
de tomber, le béros rassemble ses forces défaillantes; il fait 
un dernier effort , et levant l'épée qu'il avait reçue de 
Radiguer, il lui fend, d'un seul coup, le bouclier et l'ar- 
mure, et ouvre dans son corps une voie de sang. Ils tombent 
tous les deux, et Guislahar pleure à la fois son frère et celui 
auquel il donnait déjà le tendre nom de père. 

En apprenant la mort du margrave, Attila poussa un 
cri terrible, semblable au rugissement du lion^ et la plainte 
et la désolation se répandirent partout. Quand Théodoric de 
Berne entendit ces gémissemens, il crut que la mort avait 
frappé le roi ou son épouse. Il envoya savoir des nouvelles 
du combat, et lorsqu'on lui rapporta la mort de son frère 
d'armes, il ne put y ajouter foi; il se révoltait à l'idée 
que le fer des Bourguignons eût pu trancber une si belle 
vie. Par son ordre deux de ses vassaux courent sur le 
champ de bataille, et sont suivis de tous les Amelungues , 
leurs compagnons , avides de connaître le sort de leurs 
amis. Lès intentions de ces cbefs sont paisibles , Théodoric 
leur a défendu de tirer l'épée ; mais malgré eux la fatalité 
les entraine. Le corps du margrave leur est refusé , et Volker, 
rendu furieux par la vue du sang qid coule, insulte encore 
à leur juste douleur. Wolfhart et Hildebrand, oublient alors 
la volonté de leur maître, et bientôt tous les Amelungues 
ont tiré l'épée. Les braves Bourguignons les attendent de 
pied ferme ; la mort court encore de rang en rang , et les plus 
courageux périssent. Id Gundahar et Guislahar, là Dankwart 
et Hagen, plus loin le terrible Volker, fondent sur leurs 
ennemis, et frappent des coups auxquels nul ne résiste- 
Le désespoir de leurs adversaires gagne les Véronais, et 
la rage succède en eux aux sentimens bienveillans que 
tant d'héroïsme leur avait d'abord inspirés. Quand le vieux 
Hildebrand voit périr ses plus chers Compagnons ^ l'espôi» 
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de ses vleax ans, sa fureur ne connaît plus de bornes; 
avec l'impéluosité; de la jeunesse il se jette sur Volker, 
jusque-là invulnérable : sou coup est mortel et le tfouba- 
dqur roule dans son sang. Aussitôt Hagen pousse un cri 
borrible : « J'ai perdu la moitié de moi-même; jamais 
on n'a vu meilleur compagnon d'armes; le vieux me le 
paiera! '^ Il dit, et va le chercher au milieu des combattans, 
où Dankwart fléchit sous le fer du bouillant Helfric, où 
Wolfliart et Guislahar, après avoir fait retentir les échos 
de, leurs coups, tombent Turi et l'autre sans vie, à la fois 
vainqueurs et vaincus. Mais rien n'arrête Hagen ; son terrible 
lalftiung 9i soif du sang de Hildebrand, qu'il trouve enfin 
courbé sur le corps de Wolfhart, qui conjure son vieux 
oncle de le laisser mourir et de sauver ses propres jours. 
Quoique blanchi par l'âge, le guerrier attend d'un pied ferme 
le fsirouche héros de Troneck, qui l'atteint, et ouvre dans 
son. corps une large blessurç. Affaibli par le sang qu'il perd, 
le vieillard sent qu'il ne peut soutenir une lutte si inégale. 
Tous les sieos ont mordu la poussière ; il ne voit plus per- 
soiine pour l'aider à parer les coups de son plus redoutable 
ennemi. Il recule donc, et va porter à son maître la triste 
nouvelle de la mort de tous ses guerriers. En le voyant 
arriver tout baigné de sang, Théodoric devine qu'on a 
méconnu ses ordres, et fait de sanglans reproches à son 
vassal. Mais quand il apprend la mort de Rudiguer, le 
xefus des Bourguignons de livrer, sa dépouille, les ou- 
trages par lesquels ils ont répondu aux prières des Ame- 
lungues , le sort du vaillant Wolfhart et le carnage affreux 
auquel pas un des siens n'a pu échapper, sa douleur s'ex- 
hale en gémissemens si. affreux que la campagne au loin 
en retentit. Un instant après, ranimant son courage, il 
s'armç, et, accompagné de son. vieux serviteur, il court 
vers le champ de bataille. Un monceau de cadavres le. 
co&vrait; il n'y restait de vivans que Gundahar et Hagen ^ 
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dont les: forces et la bravoure se sbut^aieiit,;ina]gré.deux 
jours de lutte et de privations ^ malgré l'horrible aspect qui 
partout frappait leurs regards. . 

En le voyant approcher, Hagen dit à son compagnon 
qne ce dernier antagoniste ne loi semble pas plus redouta- 
ble que ceux dont il a déjà fait justice; seul il se. fait fort d'en 
Tenir à bout. Théodoric entend ces paroles dédaigneuses ; sa 
fierté s'en offense; toutefois la pitié , l'honuçur^ l'emportent 
sur ce premier mouvement. Il reproche aux deux Bourgui- 
gnons l'ingratitude dont ils ont payé, son amitié ; les ou- 
trages par lesquels ils ont forcé ses vassaux à se mêler au 
combat, quand ils étaient venus sans intentions hostiles ; il 
leur rappelle qu'en ôtant la vie au margrave de Bechelar, 
ils l'avaient privé de son plus cher ami, qu'ils, avaient fait 
mourir tous ses frère» d'armes , ses fidèles soutiens ; il les en- 
gage à ne pas prolonger davantage une résistance inutile, 
mais à appliquer un baume à sa plaie, en cessant le combat y 
en remettant leur sort à sa foi, en. échange de la parole 
qu'il leur donnerait, que leur vie serait respectée, que même 
ils reverraient leur pays. Déposer les armes avant d'avoir 
triomphé ou péri, jamais Hagen n'a pu y songer; préve- 
nant la résolution du roi , il refuse, et accepte plus vo- 
lontiers le défi que lui porte alors le loyal chevalier. Théo- 
doric, soutenu par le vieux Hildebrand, lutte quelques 
instans avec ces ennemis infatigables ; mais sa force, qu'il a 
conservée entière, l'emporte bientôt sur l'épuisement des 
autres. Prisonniers tous les deux, Gundahar et Hagen sont 
livrés à la reine , à laquelle Théodoric a fait promettre de 
respecter leurs jours. Malgré les pertes inouïes qu'elle 
avait à déplorer, Crimhild ne dissimule pas sa joie en te- 
nant dans /sa main le sort de celui sur lequel elle doit 
venger les mânes de Sigefroi. Elle fait renfermer les deux 
guerriers dans des cachots séparés ; puis, se présentant de- 
vant Hagen, et lui lançant un regard où se peint toute 
v. 8 



Il8 £ES NIBELUNGEM* 

ga fureur I elle redemande son bien ; à ce prix seulement elle 
pourra consentir à lui rendre la liberté. Mais elle connaissait 
Hagen. En effet, il refuse; il avait juré, dit-il , de garder le 
plus pfrofond secret sur le lieu ou le trésor était caché , 
, aussi long* temps que Tun de ses mattres serait en vie. . 
« Vous me le direz donc ! ^* s'écrie-t-ellc , et ordonnant de 
trancher la t€te au roi Gundahar, elle saisit par les cheveux 
cette tête sanglante, et la porte au fidèle serviteur. Celui-ci 
reste inébranlable : heureux de voir que son secret mourra 
avec lai, il outrage la reine au lieu de lui répondre. Hors 
d'elle, Crimhild se jette alors sur le balmung qu'Hagen 
porte encore à son côté; die le tire du fourreau, frappe le 
meurtrier de Sigefroi, et d'un coup fait voler sa tête loin 
du tronc ensanglanté. 

A la vue de ce héros lâchement assassiné par la main 
d'une femme, Hildebrand, malgré son âge, ne se possède 
plus* Quoiqu'il m'arrive, dit-il, et quels que soient les maux 
que Hagen m'a fait souffrir, je vengerai la mort de ce 
brave. Il dit, et fait tomber Crimhild à ses pieds. Attila et 
Théodoric, témoins consternés de cette scène, ne songent 
point à intervenir. La douleur les accablait ; ils pleurent 
leurs .an^is, leurs parens amoncelés devant eux. Ainsi se 
termina cette fête: peu d'hommes y survécurent,, et aucun 
Kibelmigue n'échappa, pour porter à Worms la nouvelle 
de U'mort de tant de rois et de guerriers. 



ïel est le plan, et tel est aussi l^e principal contenu du 
grand poëme national des Allemands' qui porte le titre des 
Nibelungen^ En l'analysant, nous n'avons pu rendre sans 
doute l'énergie, la vivacité de ëè^eûrs, la verve poétique, 
qui sont dans l'original; nous av6ïi9 Inéme nécessairement 
altéré la touche particulière qui lui prête un si grand charme ; 
tuais au moins nous sommes sûrs de n'en avoir rien omis 
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d'essentiel, ni d'avoir rien prêté au poète qui ne lui ap- 
partienne réeDement. Quelque pâle que puisse paraître notre 
analyse à celui auquel une étude sérieuse de l'anden idiome 
(enton permet de la comparer avec Touvrage lui -même y 
elle fait voir suffisamment le grand intérêt qu'ofire cette 
prodoction vraiment gigantesque, ainsi que les richesses 
poétiques qu'elle recèle. Des descriptions animées et pitto- 
resques, des caractères vrais et artistement développés, un 
langage naïf, tantôt gracieux, tantôt d'une rudesse analogue 
au sujet, une conception forte et une dans toutes ses par* 
ties, expliquent l'enthoBsiasme dont ce poème a été Tobjet 
presque depuis sa première publication, mais surtout pen-r 
daut les années d'ivresse et d'espérance qui suivirent l'ex-» 
pulsion des Français du territoire allemand, après une 
longue occupation aussi ruineuse pour le pays qu'bunuliaote 
pour le sentiment national. Mais qu'o;i ne croie pas que 
l'intérêt soit toujours aussi soutenu que le pourrait faire 
eroire une analyse dans laquelle on a supprimé les re- 
dites, quelques épisodes trainans, de fastidieuses dejscrip'- 
tious de vêtemens et d'armures, d'interminables combats^ 
et tons ces passages où l'auteur intervient lui r même pour 
Élire pressentir le dénouement. Ces longueurs, ces détails, 
dont la connaissance ne sert qu'à rapetisser les héros , se 
rencontrent surtout dans la première partie du poëme , où 
du reste l'on trouve aussi des passages d'une sensibilité ex- 
quise, tandis que dans la seconde l'action grandit et prend 
une énergie effrayante. Là , plus de langueur, plus d'ennui! 
Malgré lui entraîné dans le tourbillon des combats, le lecteur 
s'oublie lui-même ; le fer semble étinceler à ses yeux ; il se 
croit au milieu des combattans. A la vue des casques qui 
roulent dans la poussière et du sang qui ruisselle, il frémit 
d'épouvante , et sa respiration s'arrête. 

Le premier mérite du poëme des Nibelungen , c'est une 
admirable unité d'action , jamais interrompue^ et à laquelle 
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se rattachent les plus petits détails. La vengeance de Crim- 
bild en forme le nœud. Dès les premiers pas , le poète nous 
. prépare à l'expiation qu'elle croit devoir aux mânes de son 
époux indignement assassiné, et il s'arrête au moment où 
elle l'a accomplie. Le tableau de la tendresse , du bonheur 
des deux amans , vient d'abord flatter l'imagination. Sigefroi 
ne peut obtenir sa maîtresse que par des services longs et 
pénibles 9 et ce n'est qu'après une attente pleine d'anxiété 
que celle-ci peut lui faire l'aveu de sa flamme.. Plus il s'est 
opposé d'obstacles à leur union, plus leur bonheur est 
grand quand elle est accomplie, et plus aussi la douleur 
de Crimhild sera amère et sa vengeance légitime. Après 
cette introduction , une rivale paraît sur la scène : impé- 
rieuse et altière, elle envie secrètement le bonheur de Crim- 
hild , et ne pardonné pas à Sigefroi d'avoir mal répondu à 
1 intérêt qu'elle lui ayait témoigné. Un éclat terrible change 
la rivalité en haine, et la mort du héros est résolue. Après 
l'avoir inutilement pleuré, sa veuve, excitée par de nou» 
veaux outrages, surmonte la répugnance que lui inspire 
l'idée d'un hymen avec un barbare idolâtre, dans l'espoir 
de le faire servir à sa vengeance. Attila , trompé par sa 
femme, en devient l'instrument involontaire, et, malgré des 
présages sinistres, les Bourguignons se précipitent au-devant 
de leur perte. Toutefois, arrivés au camp d'Attila, ils y 
trouvent des amis , et le roi lui-même semble devoir les 
défendre. Crimhild s'efibrce en vain de corrompre les Huns, 
pour leur faire épouser sa querelle. 'Alors un tournois , 
où le sang coule, jette le premier brandon de discorde 
entre les deux peuples. Bientôt exaspéré par les périls 
dont il se sent environné, et qui commencent à gronder 
sur sa tête, Hagen pousse la fureur jusqu'à tuer le jeune 
fils de ses hôtes, que le roi vient de recommander à leur 
amitié. Dès -lors , Attila abandonne les Bourguignons à 
l'animosité de sa femme, et travaille lui-même à les 
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perdre. Cependant ils triomphent des hordes de Huns, en- 
voyées pour les combattre, et après une journée meurtrière , 
la reine n'a plus d'antre ressource que ce même Théodoric 
qui déjà a refusé de prendre part à une violation si indigne 
des droits de l'hospitalité. Cette fois la fatalité l'y mêle 
malgré lui , en y jetant ses compagnons. Des outrages Tac- 
cueillent lui-même , quand enfin il se présente pour mettre 
fin an carnage. Cette insolence de Hagen décide de son sort : 
il tombe entre les mains de son ennemie, et périt sous les 
coups de ce même balmung qu'il a autrefois enlevé à Si- 
gefroi. Mais tant de fureur dans une femme, un cœur si 
implacable et si sanguinaire, pouvaient-ils rester sans pu- 
nition? Un vieux guerrier, lui-même couvert de sang, de- 
vient Tinstrument de la vengeance céleste, et au moment 
où elle triomphe de sa victoire, Crimhild tombe sans vie 
sur h corps du héros qu'une trame perfide a mis en son 
pouvoir. - 

On le voit, la vengeance de Crimhild est l'idée, qui, 
d'un bout à l'autre, domine cette composition; jamais le 
lecteur n'en est distrait; tout, au contraire, l'y prépare, tout 
l'y ramène. La guerre avec les Saxons et les Danois est le 
seul épisode qui ne, se rattache pas directement au dénoue- 
ment attendu. S'il y avait un reproche à faire au poète, ce 
serait de nous laisser dans l'incertitude sur la cause à la- 
quelle il veut attribuer le malheur des Bourguignons et sur 
le jugement qu'il porte lui-même de l'action de Crimhild* 
Une chose évidente, c'est l'intervention de Némésts : mais 
est-ce pour venger le meurtre, ou pour punir l'enlèvement 
de ce trésor mystérieux, qui joue un si grand rôle dans la 
tradition, ou enfin pour infliger un juste châtiment à la 
perfidie d'une sœur qui immole ses frères à son courroux , 
après les avoir attirés auprès d'elle sous le masque de 
l'amitié ? 

Après l'unité d'action ^ la peinture des caractères mérite 
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le plus de fixer TatteotioD. Certes , c'est une figure impo- 
sante que cette Crimhild , à laquelle tout se rapporte. Naïve 
et aimaDte d'abord , rien en elle ne fait prévoir une énergie 
si afiieuse : c'est au contraire le parfait modèle d'une ame 
tendre, d'une épouse soumise, d'une femme sensible et gé^ 
néreuse. Mais, blessée dans ses afièctions, elle se laisse aller 
à sa vivacité naturelle et dépasse les bornes de la retenue, 
dont son sexe lui fait une loi. Altière et emportée, elle ose 
devant tout un peuple accuser la pudeur de sa compagne, 
et cette colère se change en furie, quand Sigefroi devient 
la victime de leur querelle. Toutefois, hors d'état de se 
venger, elle se laissait ramener, quand l'enlèvement du 
trésor, héritage que son époux lui a l.jssé, aigrit sa dou- 
leur et réchaufie sa haine. La recherche d'Attila lui est 
odieuse ; mais à peine a-t^elle fait luire à ses yeux l'espoir 
âe servir sa cause, qu'elle l'accueille, et de ce moment 
son cœur est tout à la rage, tout à Timpatience de voir 
couler goutte à goutte le sang du meurtrier. 

Avec ce caractère implacable, ceux de Rudiguer et de 
Guislahar forment uu contraste frappant. Que de noblesse, 
que déloyauté dans la conduite du margrave! Chevalier 
courtois et tendre père de famille, il est encore le plus 
fidèle des amis, le plus dévoué des yassaux. Cette lutte 
répugne à sa délicatesse; il s'y soustrait tant qu'il peut; 
mais quand le devoir lui ordonne d'obéir, il se bat en 
homme d'honneur et meurt en brave. Son apparition au 
milieu dés guerriers acharnés au carnage, nous fait leffet 
d'une oasis au milieu du désert brûlant. Comme Rudiguer^ 
le jeune Guislahar captive notre intérêt s c'est une fleur 
à peine épanouie et qui déjà brille d'un éclat magique : seul 
il n'a rien de commun avec les meurtriers de Sigefroi ; mais 
il n'en est pas moins enveloppé dans leur mauvaise fortune 
et périt malgré sa tendresse pour sa sœur , qui ne l'aban*- 
donne qu'au dernier* moment. Crimbiid chérit aussi son 



frère^ mais qae sont les liens de famille, qae sont même 
les aflections les plus' vives aux yeux d'une femme que la 
passion aveugle, et qui n'écoute plus que les mânes irrités 
de son époux qui lui crient : vengeance ? 

Rien de plus noble aussi que le caractère de cet époux 
infortuné, si brave et pourtant si timide, si terrible dans 
les combats et si tendre aux pieds d'une amante^ Dix fois 
il est sur le point de trahir sa flamme, et toujours sa timi«* 
dite le retient : lobjet de ses feux lui semble trop au-dessus 
de loi pour qu'il lui soit permis d'espérer Tobtenir. Con-* 
fiant et intrépide , il ne soupçonne pas la noirceur de ses 
ennemis : bienveillant envers tous, quel sujet de crainte 
pouvait-il avoir ? C'est l'idéal de la chevalerie , l'Achille 
du moyen âge et le héros de toutes les traditions germa* 
niques. 

Quoique le poète ait prodigué ses plus vives couleurs 
à la peinture de ce noblç caractère, il ne dissimule pas 
pourtant sa prédilection pour le meurtrier de Sigefroiw Hageu 
est une grande £gnre, qui rappelle et fait pâlir quelque* 
fois les héros de l'IUade. U offre un si singulier asseniblage 
de vertus et de vices, qu'on balance entre l'admiration e| 
Tborreur. Son astuce, sa trahison, sa dureté habituelle^ 
nous le rendent odieux; mais sa constance, sa fidélité, sa 
présence d'esprit et sa valeur, nous ramènent à lui« Intré-« 
pide au milieu des dangers, la superstition même ne l'ébranlo 
pas, et tandis que sou bras vaut une armée, les plus sagea 
s'inclinent devant la sagesse de ses conseils. S'il trahit Crim-* 
hild, s'il assassine Sigefroi, et qu'ensuite^ dépouillant tout 
sentiment humain , il insulte à la douleur d'une veuve éplo* 
rée, c'est pour venger l'honneur de sa maîtresse, pour as-> 
surer le repos de son roi, au service duquel il prodigue 
volontiers jusqu'à la dernière goutte de son sang< Aussi 
brave que lui , Volker est moins rude et moins coupable. 
La lyre et l'épée se succèdent dans sa main* Enthousiaste 
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de la râleur qu'il chante après l'amour, il a voué un.cultô 
presque aveugle au héros de Troneck, et aime à partager 
ses travaux* Inébranlable comme lui, il fait résonner sa 
lyre même à l'heure du combat. Quant à Brunehild, elle 
s'efface presque comme Gûndahar, son époux; mais elle fait 
admirablement ressortir Crimhild , dont la candeur virgi-- 
nale contraste d'abord avec la mâle rudesse de Tamazone, 
qu'elle dépasse ensuite dans sa furie. Nous ne parlercms point 
des autres personnages : d'Attila , dont le caractère est à 
peine esquissé., et qui ressemblées! peu au barbare qui dé* 
vasta TEurôpe , en traînant vingt rois à sa suite ; de Théo- 
doric de Vérone, sévèrç autant que loyal, clément autant 
que brave; de Sigismond, vieillard infortuné, dont un 
horrible attentat: détruit le paisible bonheur; de Gotelinde, 
modèle de toutes les vertus domestiques ; de sa fille si 
tendre et si gracieuse, et de tant d'autres , dont le concours 
achève ce brillant tableau. 

Ces personnages ne sont pas, en grande partie, de l'in-» 
vention du poète, bien qu'il ait usé de toute liberté pour 
les habiller à sa manière, et qu'il ait fait preuve d'une ima-* 
gination brillante en les variant à l'infini. Célébrés par tous 
les troubadours, ils appartiennent à l'histoire, altérée, il est 
vrai, par la tradition qui l'a perpétuée; mais facile à recon* 
naître et à dégager des élémens poétiques dont elle est en* 
tremélée. Trois faits historiques, non pas d'une même épo* 
que, mais qui se sont suivis à peu d'intervalle, paraissent, 
dans leur fusion, former le fonds de notre poëme. Le pre- 
iQier est la défaite de Gundicar ou Gundahàr par les Hunis, 
qui, arrivée en 43i, était bien digne d'être conservée à 
la mémoire, puisqu'elle a mis fin à la première dynastie 
des rois de Bourgogne, et détruit une partie de leur royaume. ^ 
Le second est la rivalité entre Frédegonde et Brunehault 
(^Brunekild)j reines des Francs, et femmes des deux fils de 

1 Prosper ▲qmUimsy dans Dacbesne, I» p* 20S. ^^ Cassiodorus, 
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Ciothaire I.% qu'elles excitèrent Ttiii contre l'autre : riva- 
lité dont Sigéberty le plus jeune ,^ que des victoires sur les 
Danois et les Saxons avaient illustré/ devint en 676 la 
première victime, et à la suite de laquelle Qiilpéric, son 
&ère, fut aussi assassiné pendant ^u^il chassait j et à Tins^ 
tigation de Brunehault, sa beUe-sœur^ (< Chilpéric était allé 
s'établir, dit Gr^oire de Tours, son contemporain, à sa 
maison de campagne de Qielles, k quatre lieues de Paris, 
et il y prenait le plaisir de la chasse. Lorsqu'un jour reve- 
nant de la forêt, à l'entrée de la nuit, tandis qu'on l'aidait 
à descendre de cheval, et qu'il avait une main appnyée sur 
l'épaule de son page, un homme s'approche de lut, le 
frappa de son couteau sous Paisselle, et, redoublant le coup , 
loi transperça le ventre. Aussitôt Chilpéric répandit en abon- 
dance du sang par la bouche et par sa blessure, et il 
rendit ainsi son esprit inique. ^ '^ Le troisième fait , enfin , 
est la vengeance que Clothilde i^Crotkildis j Grégoire de 
Tours) tira, en 593, du meurtre de ses parens sur le 
roi de Bourgogne. Comme Crimhild , cette princesse chré- 
tienne avait épousé un roi payen , dans l'espérance de le 
convertir à sa foi et de punir un assassin. On peut voir 
dans les Chroniques de Saint -Denis, de quelle manière ce 
fait historique, exploité par la tradition, fut amplifié dès 
lorigine. Le combinant avec les faits précédens, on les 
rapporta bientôt tous à une même famille, à cette preinière 
maison de Boui^ogne qui s'éteignit avec nos trois frères, 
et à kqueye la France dut lé christianisme, en confondant 
même avec eUe cette implacable Clothilde qui, à peine 
échappée des mains de Gondebaud , son oncle, en ravagea les 
états, et remercia Dieu de voir sa vengeance commencée. 
Tout ce que Crimhild peut avoir accompli au temps- d'Attila, 
fut ajouté à ce que Thistoire rapportait de Clothilde, de 

1 Fredeg, Epiiome^ c. 93. 
9 Greg, Turon. 6, 46. . 
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son attachement à l'Eglise, de son oppression , de ses alarmes^- 
de réclatante vengeance qu'elle en tira^ des guerres omellea 
dont elle fut cause. Amoncekut ainsi autour d'une seule 
personne des événemeus arrivés à plusieurs^ la tradition la 
grandit, l'entoura dune gloire n^ystérieuse, et créa des 
prodiges. Ainsi douze travaux furent accumulés sur la tête 
d'Hercule. Comme le vulgaire, la tradition ne prête qu'aux 
riches. Crimbild fut donc oubliée ; mais la princesse chré-t 
tienne qui donna à l'Église son premier fils, vécut dans la 
mémoire des peuples, et son histoire se grossit de tous lea 
événemens merveilleux dont le récit avait survécu au nom 
des personnes qui en furent véritablement les héros. 

Nous disons que CrimhUd fut oubliée ; car ce nom , en 
effet, est très-historique, ainsi que la plupart de ceux que 
le poète a groupés autour de lui. Nou^seuleméut un maire du 
palais, nommé 5i^ebert, et résidant à IFormXj en 63^^ 
eut une femme de ce nom ^ ; mais Simon Keza, qui écrivit 
au treizième siècle une chronique des Hongrois puisée s^uxplus 
anciennes sources, dit expressément qu'Attila avait épousé 
en secondes noces une fasuue de ce nom, issue d'une illustré 
maison de la Germanie^, et cette femme, est désignée plus 
clairement comme ^//d du duc de Bourgogne^ dans la tra< 
duction allemande de cette chronique^ faite au quatorzième 
siècle. La Bourgogne n'avait point de ducs à cette époque, 
et notre poète a raison de donner le titre royal à Gundahsur, 
d(^t plusieurs endroits aux environs de Worms semblent 
encore conserverlenom(Gunther$blum,Guntran[^tein, etc.) 
Mais il tombe dans une autre erreur en donnimt Dankrat 
pour père à Gundahar, fils de GUâco ou Gibica, suivant 
Gauthier d'Aquitaine, d'accord ^ ce point avec toutes les 
traditions poétiques ou historiques de la même époque» On 

i Frehcri Orig, Palai, i, 67. 

a De illustri prosapla Germaniœ ducum orta^d^tnina Kremhejlth vo- 
citata. *. . 
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ne peut plus douter de Texistence historique dé ces rois 
Gibica, Guodahar, Guernot et Goislahar, en les retrouvant 
tons les quatre dana un monument aussi authentique que 
la vieille loi des Bourguignons, rendue par .Gondebauld au 
commencement du sixième siècle ^ 11 est vrai que Guemot 
j est appelé Godomarus ; mais le savant M. Grimm explique 
cette variante, et l'on sait d'aSleurs que Guemot se nomme 
Guermer dans les traditions Scandinaves. 

Noos aurons plus de peine à trouver dans l'histoire le 
prototype de ce Sigefroi, héros favori des anciennes tradi*- 
tioos teutonnes. Jean de Muller, qui le premier a mis les 
critiques allemands sur la voie de ces explications historiques, 
reconnaît bien Santen dans une ville de ce nom située sur 
le bas Rhin ; mais îl ne trouve rien dans ses immenses lec- 
tores qui lui rappelle le héros lui-même. Faut-il, poursup* 
pléer à son %silence, rappeler ce Sigebert, époux de Grim- 
Uld, qui fut maire du palais à Worms, ou bien évoquer 
ce jeune prince Sigeric, fils de Sigismond, roi de Bour- 
gogne, que son père, excité contre lui par une marâtre, fit 
périr misérablement ; forfait qu'il expia ensuite par ses re* 
mords et par ses larmes, répandues dans la retraite da 
couvent de Saint-Maurice, près duquel les fils de Clovis et 
de Clothilde le firent prisonnier, pour le plonger dans un 
'puits? Ou bien encore, prenant M. Zeune pour guide, 
faut -il reconnaître notre héros dans cet autre Sigebert, 
roi d'Austrasie, dont nous avons déjà parlé, qui épousa 
Brunehild, qui battit les Saxons et les Danois, et dont 
nous voyons l'image, sur le mausolée de Soissons, placée 
sur un dragon? On voit combien de traits de son histoire 
coïncident avec le récit de notre poète, et le poëme offre 
encore d'autres analogies* Il n'y est point question , à la vé^ 
rite, d'une union entre Brunehild et Sigefroi ; mais les vé^ 

1 Si quos apud regiœ memarîœ auctores noslros id est Gibicam, Go'^ 
domarem, Gitlaharium , Gundaharium^ etc., ete» 
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ticences laissent soupçonner d'anciennes relations, qui au<- 
raient existé entre eux avant le voyage de Gundahar, et 
autorisent à croire que l'amour secret de Brunehild pour 
le héros des Pays-Bas, fut la véritable origine de la rivalité 
entre les deux princesses. 

Quant au roi Etzel, son manque absolu d'énergie, sa 
fuite, honteuse^ les pleurs qu'il verse à la vue du malheur, 
l'humble posture où il descend quand il veut vaincre les 
scrupules de Rudiguer, et le sang-froid' avec lequel il voit 
"un sujet porter une main régicide sur son épouse; tous ces 
traits sont bien de nature à faire naître le doute si c'est bien 
là le fléau de Dieu que les peuples ont pris en exécration; 
mais il conomande aux Huns, seul de tous les chefs militaires 
il est payen ; son frère est Blédelin ou Bléda , ainsi qu'il est 
•nommé dans l'histoire, et il avait eu pour épouse Helché 
ou Herché, qui est bien aussi Herka ou Rekka, laquelle, en 
effet, a partagé son trône. Il règne d'ailleurs du Volga au 
Rhin et de l'Elbe à la Méditerranée; sa résidence est en 
Hongrie; les Goths ont subi sa loi, et nul monarque ne 
l'égale en puissance. Cet Etzel ne peut donc être que le 
véritable Attila, malgré son caractère si peu analogue au rôle 
qu il joua dans l'histoire. » 

Hagen, cet autre Ajax, avec les prodiges incroyables de 
valeur que le poète en raconte, semblerait être une bril«* 
lante fiction , et il se pourrait néanmoins que lui-même eût 
réellement existé. S'il est vrai que le héros Mummolus por- 
tait aussi le nom d'Egnius, qui, dépouillé de sa terminaison 
latine, n'est autre qu'Egen ou Hegen, le chevalier de Tro« 
netk prendra à son tour place dans l'histoire, aus» bien 
que l'endroit auquel il doit ce surnom se retrouve sur la 
carte. Il serait facile de faire des rapprochemens semblables 
au sujet de plusieurs autres de nos personnages, si l'étendue 
déjà trop grande de cet article ne nous interdisait ces dé- 
tails ; mais ce que nous ne pouvons passer sous silence, c'est 
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qae le nom si mystérieux de Nibelongoes, donné dans \à 
première partie de notre poëme à des géans gardiens du 
trésor dont Sigefroi s'est emparé, et dans la seconde ^ aun 
Bourgaignons, au pouvoir desquels ce trésor était tombé ^ 
est loin d'être inventé ; qu'il se retrouve au contraire danm 
celui de Fra^ci Nebulones , dans le Chronicon Nibelungi 
comitisj ou la chronique d'un comte Nibelung, neveu de 
Pépin le bref, et dans le nom de Nivelong, que portait un 
vassal de Charles le chauve. Les Nibelnngues régnaient donc 
sur Ie$ Bourguignons comnie les Amelungues sur les Ostro- 
goths, et c'est à cette dernière famille qu'appartenait Thierry 
de Vérone ou Théodoric le grand. 

L espace nous manque aussi pour suivre lés Grimm et les 
Lachmaon dans leurs profondes recherches pour savoir à 
quelle époque remonte notre poëme et à quel poète il faut 
Tattribuer. Malheureusement aucune indication directe ne 
se trouve pour nous mettre sur la voie, et la date que nous 
avons mise «n tête de notre article, repose uniquement sur 
des suppositions, basées, il est vrai, sur des preuves in- 
trinsèques très -plausibles et que la critique peut admettre 
comme décisives. C'est donc au conunencement du treizième 
siècle, à l'époque. des croisades, où la chevalerie atteignit sa. 
plus haute perfection , au temps propice pour les arts, où les 
empereurs de la maison.de Souabe «itouraient leur trône 
de poètes et d'artistes, qu'il faut rapporter cette production 
telle qu'die nous est parvenue, c'est-à-dire, remaniée, re- 
fondue et dépouillée de sa rudesse primitive. Miroir fidèle 
de son temps, elle en reçoit une nouvelle importance i. La 
cour des rois de Bourgogne avec ses tournois , avec la ma- 
gnificence de ses fêtes, la* courtoisie de ses guerriers, la 

1 Pour des lecteurs altacient cette composition a un iotërèt tout 
local, puisque Taction se passe sur les frontières de leur pays, auquel 
«ppariiennent même quelques-uns des héros, comme Ta déjà remarqué 
1« célèbre Jean Ae Mu lier. 
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sensibilité exquise de ses darnes^ loin d'appartenir au premier 
siècle du moyeo âge, fait au contraire un contraste frappant 
avec la barbarie qui y régnait. Le christianisme a déjà dé* 
truit en partie le prestige des encbantemens, et son Dieu 
domine là où des esprits mystérieux y cachés dans les en-» 
trailles de la terre, voudraient fonder leur empire ; la langue, 
plus précise, plus sonore, commence à suivre certaines lois, 
une rime régulière relève la cadence et supplée à la simple 
allitération, et Tétude semble déjà maîtriser rimagination. 
Le poète connaît d'ailleurs des objets de luxe que les croi- 
sades venaient seulement d'introduire en Europe, et des pays ' 
dont auparavant on n'y avait aucune notion. D'autres preuves, 
en venant à Tappui de ces argumens, précisent davantage 
1 époque. Cette dernière ne peut être postérieure au treizième 
siècle, car les principaux manuscrits qui nous restent du 
poëme, y remontent; elle doit même tomber dans lespre-* 
mières années de ce siècle, puisqu'il est fait allusion à des 
passages de nos Nibelungen dans le Parcwal et le Titurelj 
deux grandes compositions de Wolfram d'Eschenbacb, ce* 
lèbre poète dont les principales productions sont des an« 
nées de i3i5 à laaô, et qui mourut, dit-on, en i23o. 
On trouve dans ces allusions une parodie envieuse des 
passages cités, parodie que Ton ne peut attribuer qu'à la 
jalousie d'un poète contemporain. Notre poëme ne peut 
donc être postérieur à Tannée' i a 1 6 ; mais aussi on ne peut 
guère le supposer plus ancien, car non -seulement il y est 
question des Russes et des Hongrois , dont les premiers ne 
paraissent dans Tbistoire qu'en 86a , et les seconds en 9o3; 
de Pilgerin qui fut évéque de Passau, de 971 à 991; des 
Polonais, dont le nom se trouve pour la première fois, en 
2018, chez Ditmar de Mersebourg; mais encore de Maroc, 
qui n'existait pas avant le onzième siècle, et de la ville de 
Vienne, qui n'a été construite qu'au douzième* 

Si néanmoins la Plainte {dieKlagé)^ poëme plus adcicn, 
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qui traite le même sujet en abrégé et en le continuant , con- 
oait une grande composition , retraçant aussi Tfaistoire des 
fiibeluDgues, et qu'elle lui emprunte un plus grand nombre 
ie faits et des détails plus précisés que ne nous en a 
transmis lonvrage qui nous occupe ; si ce dernier mêle à 
une langue déjà développée et rajeunie, des expressions 
très -anciennes^ comme : michel (très), recken (héros), 
gadem et chemenaie (appartement), elch (élan), lyerch, 
(cbair), valant (diable), etc., etc. ; si dans les idées même 
cette confusion se fait remarquer, il devient indispensable 
d'admettre que les Nibelungen ont existé auparavant sous 
mie forme moins régulière peut-être et moins élégante^ 
mais plus fidèle à la tradition, plus propre à caractériser le 
temps et les hommes auxquels l'action se rattache. Cette 
rédaction, antérieure à la nôtre, semble être attribuée par 
la Plainte à Tévêque Pilgerin ou à mattre Conrad, son ser- 
viteur, et ce qui rend cette supposition assez probable , 
c'est le rôle que le saint évêque joue dans notre poënie, 
comme oncle de Crimhild, malgré les siècles qui le sépa*» 
raient d'elle, rôle que la complaisance d'un flatteur a pu 
lui prêter. Toutefois, en admettant cette rédaction plus an^ 
cienne, on n'explique point encore la première origine du 
poème, et c'est dans un cycle poétique très -ancien, dont 
il reste des traces nombreuses, surtout dans la littérature 
Scandinave, et dont une foule de fragmens subsistent, qu'il 
faut la chercher. Dès les premiers vers notre poète, ainsi 
que celui de la Plainte, indique comme principale source de 
ses récits de vieilles histoire» ^a/fe mœre)^ et dans la pre* 
mière partie des Nibelungen on trouve confondues des tradi«> 
tiens ailleurs bien distinctes, mais dont le poète a voulu 
faire une composition unique , d'un vaste ensemble et variée 
ft Tinfini. L'histoire du fatal trésor, si essentielle dans toutes 
les traditions du nord , est à peine indiquée ; celle de 
Sigefroià la peau de corne (ffôrnen^Siegfried) ^esi seule- 
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ment ébauchée. Théodoric joue ailleurs un rôle immense^ 
et nous avons déjà dit que la manière dont Brunehild reçoit 
Sigefroi à son arrivée à Isenstein, annonçait des relations 
antérieures j sur lesquelles il existe en effet les commentaires 
les plus variés. Tout semble nous ramener â d'anciennes 
ballades, exploitant chacune une partie du vaste cycle tra- 
ditionnel, et de la fusion desquelles en un seul poëme, où 
souvent auraient été maintenus le rhytme et les expressions 
primitifs, serait résulté le chef-d'œuvre que nous nous appli- 
quons à faire connaître. C'est dans ce sens que Tlliade et 
rOdyssée peuvent être l'ouvrage de plusieurs. Une foule de 
ballades avaient traité le même sujet avant Homère, auquel 
on en doit la dernière rédaction ; mais ce rédacteur définitif 
devait nécessairement être un, malgré quelques irrégularités 
d^ style et des transitions heurtées. Ces transitions, trop 
brusques, souvent même bizarres, se rencontrent aussi dans 
les Nibelungen ; elles, proviennent de ce que le commence- 
. ment des anciennes ballades a souvent été maintenu par 
Varmngeur. 

Mais, a-t-on demandé, cet arrangeur est-il un seul homme, 
ou ne faut-il pas conclure des manières très - différentes 
qu'on remarque dans les deux parties du poème, que plu- 
sieurs y ont mis la main?- Cette différence est un fait que 
nous ne pouvons nier : ici le nom de Nibelungues est donné 
aux Bourguignons, tandis que là il désigne des êtres surna- 
turels, gardiens du trésor; ici les héros se tutoient, là c'est 
par vous qu'ils s'adressent la parole. Au commencement 
l'action est traînante, et les descriptions sont prolixes, dans 
la seconde partie, au contraire, rien n'est de trop; l'intérêt 
va en croissant; l'action avance rapidement vers la catas* 
trophe qui la termine; dans cette seconde partie le style 
est aussi plus nerveux, la langue plus riche; dés situations 
plus intéressantes amènent des tableaux plus pathétiques. 
D'un autre côté Crimhild y atteint un âge où l'ardeur de 
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k passion devait être calmée, où des effets si prodigieux 
devieDDent incroyables, et ou la beauté, ordinairement, est 
sur son déclin. Tout cela est incontestable y mais ne nous 
semble pas rendre nécessaire la conclusion qu'on en a tirée; 
car on peut répoudre que l'intérêt croissant de la fable 
augmentait la vigueur du poëte, ajoutait à ses couleurs un 
nouvel éclat ; que ses sources n'avaient pas toutes le même 
mérite, qu'il en eut de meilleures pour la seconde partie que 
pour la première. U s'est permis d'ailleurs des interpolations. 
L'épisode si touchant de Rudiguer n'appartient pas à l'an- 
cienne tradition., mais y a été ajouté par le poète posté- 
liear. Du reste , rien n'interrompt dans tout le poëme l'unité 
de l'action ; un plan régulier et uniforme y préside ; les 
moindres détails rapportés dans les premiers diants, con- 
courent à accomplir l'action , et cette unité ne permet pas 
d'admettre plus d'un arrangeur. 

Ceci nous amène à examiner une dernière question : quel 
est enfin l'ingénieux arrangeur, le grand poète auquel nous 
devons cette admirable production, telle qu'elle nous est 
parvenue? H n'a pas voulu se faire connaître, jugeant.sans 
doute qu'il fallait laisser à la tradition même tout l'honneur 
de ces combinaisons. A défaut de certitude, on a recouru aux 
hypothèses. Jean de Muller a pensé que Wolfram d'Eschen- 
bach, qu'il croyait Suisse ^ pouvait être Cet auteur; mais 
les faits qu'il cite à l'appui sont insuffisans, et l'on sait au- 
jourd'hui que Wolfram, par jalousie, aurait voulu jeter un 
ridicule sur les Nibelungen. Bodmer et Adekng ont songé à 
Conrad de Wurtzbourg , oubliant sans doute que ce poète 
de la fin du treizième siècle n'avait rien de commun avec 
maître Conrad, dont ils ont trouvé le nom dans la Plainte, 
suivant laquelle il aurait été chargé par l'évéque Pilgerin de 
mettre par écrit les ancienties traditions. M. Zeune penche à 
croire que cet auteur est Klingsor de Hongrie , l'un des 
champions de la Wartbourg, qui pourtant n'a point été un 

Il » 
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poète populaire, et qui n'aurait en sa faveur que la con* 
naissance plus exacte des pays situés sur le Danube inférieur, 
qu'on remarque daâs le poëme, où la description des bords 
du Rhin offre au contraire quelques erreurs. Cette circons- 
tance ne doit point être négligée toutefois : notre poète devait 
appartenir à l'AlIemagoe méridionale, puisque évidemment 
elle lui est plus connue que la partie du nord ; on le sup- 
poserait même autrichien, puisqu'il a tant fait pour immor- 
taliser un margrave de ce pays, peut-être l'aïeul de son 
souverain, et puisqu'il présente les Bavarois sous un jour 
peu favorable. Tout cela pourrait s'appliquer à Henri d'Of- 
terdingen, troubadour célèbre, contemporain de Wolfram 
et de Klingsor, et comme eux, l'un des champions de la 
lutte poétique de la Wartbourg. Ces considérations et la 
Vogue dont Henri jouissait comme poète populaire, ont dé- 
cidé les frères Schlegel à lui faire honneur des Nibelungen ; 
mais leur opinion, assez probable en elle-même, ne se fonde 
guère que sur des conjectures, et pour s'y ranger, il fau- 
drait, à défaut d'un témoignage positif, avoir au moins un 
point de comparaison certain, quelque autre production du 
même poète, dont malheureusement il n'est rien resté. 

Ce qui prouve la grande popularité qu'ont eue les Ni- 
belungen à leur première apparition , c'est la foule de copies 
qui en ont été prises, et les manuscrits nombreux qui en 
subsistent. Parmi ces derniers les meilleurs sont ceux de Ho- 
henems, dont l'un est à Munich et l'autre entre les mains 
du baron de Lassberg, auquel on en doit un texte imprimé; 
puis celui de Saint-Gall, d'abord mis au jour par M. von der 
Hagen, et enfin un autre de Munich, appartenant au qua- 
torzième siècle. Mais cette faveur populaire fut bientôt suivie 
d'un profond oubli, quaud une époque moins propice au 
développement de la littérature eut succédé au beau siècle 
des Hohenstaufen, et ce n'est qu'au milieu du seizième siècle, 
et peut-être à la suite de l'immense impulsion donnée à 
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rAUemagne par la réforme religieuse et par la traduction 
de la bible par Luther , que Gaspard Brusch et Wolfgaog 
Lazias y ramenèrent rattentioo. Mais la poussière des bi- 
bliothèques n'en continua pas moins à couvrir cette noble 
composition jusqu'à Bodmer de Zurich, qui la vengea de 
cette iujure, en en publiant des fragmens. La première 
édition complète des Nibelungen parut en 178a, par les 
soins de Christophe Muller, et c'est alors qu'un autre Mul- 
ler, le grand historien helvétique, y appela l'attention de 
ses contemporains. Depuis, les éditions et les traductions 
de ce poème se sont succédé; des chaires ont été créées 
pour son interprétation ; il a été commenté par les érudits, 
et traduit sur la scène allemande par des poètes habiles. 
Toutefois, malgré tant de vogue;, malgré les travaux remar^ 
quables des Hagen, des Lachmann, de& Grimm, la cons- 
truction d'un texte satisfaisant n'est point encore achevée, 
et les Nibelungen attendent toujours leur éditeur définitif. 

J. H* S. 
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« Les connaissances qae l'on a acquises dan* 
quelque pajt, et que Ton acquerra dans d'antre» 
sur les règles les plus sûres que l'on puisae tenir 
dans les jugemens criminels, intéressent le genre 
humain plus qu'aucune clio^e qu'il y ait au 
inonde. * Morxuquiku» 



L'INSTRUCTION CRIIHINELLE ALLEMANDE , 

PAR LE DOCTEUR J. C. A. MITTERMAIER ^ 
Conseiller intime du grand -dnc de Bade^ et professeur à Heidelberg» 

{Suite. ^) 

L'auteur développe sa théorie dans Tordre que nous 
avons fait connaître plus haut. Il s'occupe donc d'abord 
du principe de Vinstruction criminelle et de ses principales 
conséquences immédiates. Nous avons déjà indiqué le prin- 
cipe fondamental; quant à ses conséquences immédiates , qui 
sont modifiées principalement par l'organisation politique de 
la société, voici comment Fauteur les présente. Ou la légis- 
lation d'un peuple a pour base la liberté politique , de sorte 
que la puissance publique n'est point regardée comme exis- 
tant pour elle-même, et que le peuple lui-même prend part 
au gouvernement des affaires publiques; ou bien Tautorité 
publique s'est séparée du peuple, lequel est exclu de la par- 
ticipation aux affaires. Dans le premier cas l'idée dominante 
dans la poursuite des affaires criminelles sera d'empêcher les 
empiétemens de Tautorité sur les libertés publiques ; dans le 
second, ce sera l'idée de faire traiter ces affaires, de même 
que les autres affaires du gouvernement, aussi soigneusement 

1 Tojez Nouvelle Reçue germanique , mois de Mars i83o, p. 270. 
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que possible par des fonctionnaires établis à cet effet par le 
priDce. Dans le premier système on aura moins en vue la 
déeoaverte sûre et la punition des délits , que la sûreté indl<- 
Tiduelle vis-à-vîs de ^autorité, et la sollicitude générale pour 
ce but fera pousser jusqu'au plus haut point la présomption 
de Tinnocence du prévenu. En même temps les affaires cri- 
minelles seront regardéeè généralement comme une chose 
de grande importance , et à laquelle chaque citoyen est in- 
téressé. La défiatace^ compagne naturelle de l'élément dé- 
mocratique , ne comporte pas une autre manière dé sentir. 
C'est en partie sur ces bases que repose l'instruction crimi- 
nelle en Angleterre et en France. Dans un tel état de choses^ 
les institutions, les formes et la tendance en matière de pro- 
cédure criminelle, se mêleront de publicité pour tous les 
4ctes de l'instruction , puisque telle est la forme fondamen- 
tale du traitement des affaires publiques , et que la défiance 
dn peuple, désireux de contrôler l'action du juge, s'oppose 
au secret, comme étant le moyen de voiler les attaques faites 
contre sa liberté. De plus , c'est le peuple qui exerce les fonc- 
tions de juge pour autant qu'il s*agit de décider sur des faits; 
sa défiance contre les agens de l'autorité ne lui permettant 
pas de leur laisser exercer cette juridiction^ et en consé- 
quence, conformément à la nature de tout tribunal populaire, 
c'est la conviction morale qui fait le jugement, sans égard à 
des règles 'légales sur la pi*euve des délits. De même la pro- 
cédure sera orale, la conviction ne pouvant se former plus 
naturellement que par des débats oraux; la publicité d'ail- 
leurs seule l'exigerait ; les écritures ne seront donc point 
essentielles à cette procédure; elles ne peuvent non plus, 
1à, avoir l'importance que leur donne ailleurs Tappel in- 
terjeté du jugement devant un autre juge, puisque le tribu- 
nal populaire décide naturellement sans appel. L'éloquence 
aura donc ici une grande influence. Dans une telle organi- 
isation la procédure par voie d'accusation sera la procédure 
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fondamentale 9 d'autant plus que rautorité sera dépourvue de 
la faculté de faire de Tinquisition. Enfin toutes mesures vexa- 
toires pour l'innocence seront écartées dans un tel système , 
et ce sera une condition essentielle pour la réussite de l'ao* 
cusation ^ que l'accusateur prouve son assertion ; il ne pourra 
se fonder sur des présomptions légales à U charge de l'ac- 
cusé. Il en est tout différemment là où l'autorité s'est consr* 
tituée séparément du peuple ^ et est parvenue à repousser 
celui-ci de la participation immédiate aux affiiires publiques. 
De même que les autres affaires du gouvernement, les af-« 
faires criminelles aussi seront administrées par des fonction^ 
naires, par des jurisconsultes; elles se présenteront comme 
les affaires communes, confiées aux agens ordinaires, pour 
être traitées selon certaines formes juridiques: il est vrai 
qu'on cherchera à garantir Tinnocence, en prescrivant aux 
juges des règles de conduite détaillées, en établissant entre 
eux une surveillance réciproque ^ et en multipliant les voies 
de recours contre les décisions. Un système animé de cet 
esprit conduit à des conséquences diamétralement opposées 
a celles du système populaire: i.^ la publicité sera rempla^ 
cée par la tendance très-prononcée d'obtenir Taveu du pré- 
venu; 2^ le procédé oral sera remplacé par les procès- 
verbaux des o£Giciers de justice , comme le seul moyen 
d'instruire des circonstances de l'affaire le juge qui doit en 
connaître en dernier ressort : ces procè^verbaux reçoivent 
foi entière en justice; 3.^ le jugement sera formé selon les 
règles juridiques sur la preuve en justice, puisqu'il est naturel 
que des jurisconsultes ^ jugeant sur pièces, suivent les règles de 
leur art; 4.° la surveillance et l'action continuelles de l'au^ 
torité font naître la procédure inquisitoriale, qui devient 
d'autant plus active que la disparition de l'esprit public dans 
le peuple rend dans la plupart des cas inefficace la procé- 
dure fondée sur l'accusation de la partie lésée; 5.^ l'idée 
séduisante; que la confession seule peut donner la conviction 
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entière 9 donnera à Tinstruction une tendance essentielle vers 
Tobtenlion de l'aveu du prévenu. 

Quelle que soit du reste la différence dans les formes ^ 
tonte procédure criminelle repose sur un mécanisme dans 
lequel on peut considérer les moyens employés pour décou^ 
vrir, dans Tintérêt de la société |. le crime et le coupable, 
comme autant d'attaques auxquelles répondent en sens op<^ 
posé les moyens admis pour la garantie de l'innocence et la 
défense de l'accusé. On doit placer parmi ces divers moyens; 
1.^ une position du juge telle qu'il se tienne pour obligé de 
rassembler les nuitéria\ix delà conviction , avec la disposition 
touJQurs active de profiter de tous les élémens propres à éta- 
blir l'innocence du prévenu ,, ou à faire disparaître l'idée 
même du délit; a.^ l'Etat étant un puissant adversaire , 
le prévenu doit être pourvu de moyens suffisans pour se 
défendre, sans cela la loi de l'égalité serait blessée; S."" Tac? 
cusateur doit être tenu de prouver son accusation, et l'ac^ 
cusé doit être à l'abri de toute peine ^ si l'accusation n'est pas 
prouvée par l'accusateur ; 4.** la supériorité de position de 
l'État qui poursuit par un jurisconsulte, exige que le prévenu 
soit pourvu d'un défenseur jurisconsulte. On voit que l'au-^ 
teur se borne à pourvoir le prévenu d'un défenseur; il n'ad- 
met point ridée que quelques-uns avaient eue , de faire 
commettre par l'Eut un juge-instructeur à dédiarge, agis« 
sant indépendamment de l'instructeur à charge. 

Il résulte de plus du principe fondamental que: i.^lapo« 
sition du juge doit être indépendante ^ en ce sens qu'il soit 
inamovible et qu'il puisse suivre sa seule conviction; a.*^ 
toute inflo^ace du gouvernement sur la justice criminelle 
{CabineUjusUz ^ justice émanée du cabinet du prince) doit 
être écartée en tant qu'elle tendrait à nuire à l'accusé. ^^ 

I C'ctt là nn wUmm pium pluiàt qu'un priucipe légiclatirement dé* 
crété. Dei ordre» de cabinet suspendent fréquemment, même modifient 
ou infirment, ou annmUent les jugemens en dernier ressort des tri- 
l>unauz aliemands. 
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li'auteur admet que le prince s'immisce dans la justice crimi- 
nelle ^ pour abolir les poursuites même avant le jugement 
(droit d'abolition): s'il entend par là la concession d'amnis^ 
tie^ r/est-à-dire la grâce accordée à toute une catégorie 
d'individus, nous lie le contredirons pas; mais naus ne pou* 
Tons admettre un droit d'abolition individuelle. Comment^ 
en effet, le concilier avec le principe commun du droit 
pénal et de Tinstruetion criminelle? 3.^ Toutes Commissions 
ou tribunaux exceptionnels doivent être écartés. L'auteur 
est obligé , attendu Tétat de la législation positive, de re^ 
treindrç lui-même cette règle, pour le cas où la loi dispo^ 
serait autrement; et c'est précisément là le cas de la légi»- 
lation de presque tous les Etats d'Allemagne. On ne conçoit 
pas bien une théorie de Droit positif qui est contredite par 
la législation positive ; mais la méthode philosophiique des 
professeurs allemands n'est nullement gênée par une pareille 
opposition. Nous avons déjà indiqué le motif de cette singu^ 
larité, et nous avons vu qu'elle n'est pas sans influence pra* 
tique. 

Une garantie des accusés, exigée par le principe n^ême de 
la procédure criminelle, c'est qu'ils puissent récuser les juges 
qui leur sont justeâient suspects. L'auteur critique avec rai^^ 
son le préjugé qui, en matière de récusation, fait prévaloir 
le respect dû au caractère du juge sur l'intérêt qu'a l'accusé 
de n'être point jugé par celui contre lequel il a de justes 
raisons de défiance. 

L'auteur montre ensuite comment la procédure criminelle 
en Allemagne, d'âé^iru^âforiâ/^ qu'elle avait été dansTorigine, 
devint finalement inquisitoriale; le changement ne se fit que 
lentement, et même la Caroline regarde encore comme le 
cas ordinaire la poursuite sur accusation delà part delà partie 
lésée, soit que cette partie soit le prince comme gardien delà 
paix publique, portant plainte par son procureur fiscal, ou 
la partie privée lésée par le délit. « Mais, dit l'auteur, 



ALLEMANDE. 14 A 

plas les citoyens perdirent* le goût des affaires publiques, 
plus la police étendit son pouvoir, et plus les poursuites 
d'office se multiplièrent, tellement qu'on doit regarder le 
procédé inquisitorîal comme la poursuite ordinaire selon 
la loi commune; elle a de plus été sanctionnée comme teUe 
par les nouveaux C!odes. ^ . 

L'auteur fait voir qu'en principe, et dans un pays tel que 
rAllemagne, les poursuites criminelles ne peuvent dépendre 
de la plainte de la partie lésée, sous peine de tomber dans 
Tinconvénient que tous les auteurs qui ont écrit sur Forga* 
oisation judiciaire de l'Angleterre ont signalé, savoir l'im* 
pnnité d'un grand nombre de crimes au grand péril de 
Tordre public. Le grief le plus grave allégué contre la pro-^ 
cédure inquisitoriale, c'est-à-dire celui de manquer de base 
pour la poursuite, d'intéresser le juge à faire prévaloir cette 
poorsuite qu'il a commencée lui-même, et d'être ainsi une 
source d'actes arbitraires, peut être aisément écarté, eu 
mêlant le procédé accusatorial au procédé inquisitorial, de 
manière que la recherche préalable ait heu d'office de la 
part du juge, et que, telle personne étant mise en accusation , 
un fonctionnaire public séparé du tribunal se présente 
comme*accusateur avec un acte d'accusation servant de base 
à l'examen définitif. C'est à peu près le système de notre ins* 
truction criminelle; mais il est loin d'être le système prati-* 
que en Allemagne : là , au contraire, le juge inférieur ins- 
truit le procès inquisitorialement , c'est-à-dire de propre 
mouvement, et lorsqu'il le croit mûr pour la décision défi-* 
nitive, il en envoie les actes au juge supérieur, qui prononce 
définitivement, et renvoie sa sentence au premier juge pour 
la faire exécuter. Cette procédure dangereuse dans son prin- 
cipe, est corrigée dans la pratique au moyen dé nombreuses 
voies de recours ouvertes au condamné, et dont quelques- 
unes souf employées même d'office. Il est vrai que de cette 
manière un procès criminel dure ordinairement plusieurs aa-> 
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nées. L'auteur, comparant ici la procédttre française avec la 
procédure allemande, ditijue la première repose exclusive- 
ment sur le principe du procédé aocusatorial, et il croit 
prouver cette proposition en disant que Tacte d'accusation 
fait la base de l'examen, des débats et du jugement, et 
que Ton n'a égard qu'aux preuves fournies par le ministère 
public. Nous croyons qu'il se trompe« La procédure chez 
nous est inquisltoriale (comme en Ecosse), seulement elle 
n'est pas prévôtale. Les articles 69 et 61 du Code d'ios^- 
truction le prouvent pour les cas ordinaires, l'article 2 35 
pourvoit aux cas extraordinaires; si l'article 371 fait de l'acte 
d'accusation la base des débats et du jugement, c'est que 
l'arrêt de mise en accusation est lui-même la base de l'acte 
d'accusation, dont l'accusateur (le procureur général du 
roi ) ne peut s'écarter, à peine de nullité et de prise à par- 
tie (article 3 7 x du Code d'instruction criminelle). Aussi l'a- 
bandon que ferait de l'accusation la partie publique, ne 
dessaisirait pas le tribunal, et assez souvent l'on voit devant 
la cour d'assises le procureur du roi se désister de l'accu*- 
sation , et la cour juger néanmoins la cause ; plus d'une fois 
en pareil cas l'accusé à été condamné* Il n'en pouvait être 
autrement dans un système qui tend à réaliser l'idée de la 
justice dans l'application de la loi pénale, quoique le but 
primitif de cette loi soit celui de prévenir les délits par la 
crainte. 

L'auteur passe à une autre conséquence de son principe| 
la publicité. A voir la place qu'elle occupe dans son système, 
ou dirait qu'elle est de droit commun en Allemagne; pour- 
tant elle n'existe nulle part (excepté dans les ci-deyant dé- 
partemens du Rhin) , elle serait contraire à la Caroline et 
aux nouveaux Codes allemands. C'est toujours la même 
méthode philosophico-scientiûque. Espérons qu'elle portera 
ses fruits, et que si l'Allemagne a historiquement adopté les 
collections indigestes de Justinieo, parce qu'ainsi le voulut 
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k caste des jurisconsultes du temps, elle adoptera aussi les 
réformes que les jurisconsultes actuels font d'avance exister 
dans leurs traités , pourvu que le bon génie de rAllemagne 
veille à ce que les idées m^siico^philosophîtfues de certains 
d'entre eux y aussi développées dans des traités, et comptant 
bon nombre d'adeptes, n'aient pas le dessus. Voici comment 
Tauteur motive la publicité en fait d'instruction criminelle : 
(( La publicité des procédures criminelles se fonde naturel- 
lement d'un côté sur l'intérêt, en vertu duquel la société y 
figure pour ainsi dire comme plaignante, étant directement 
ou indirectement oflfensée par chaque délit, et de l'autre 
côté , sur la circonstance que le peuple observe avec anxiété 
l'issue de l'accusation portée contre un des siens. ^ Après 
avoir montré comment l'ancienne publicité germanique pé- 
rit par la réunion de plusieurs causes , il déclare que Fins- 
traction criminelle allemande ne connaît pas la publicité, 
ni par rapport à l'accusé, qui n'est pas admis à l'audi- 
tion des témoins, ni par rapport au tribunal supérieur, qui 
n'apprend à connaître les actes de l'information que par les 
procès-verbaux du juge inférieur, ni encore moin^ par rap- 
port au public, et que vainement on a tâché de remédier aux 
inconvéniens de la procédure secrète par les interroga- 
toires multipliés de l'accusé, dans chacun desquels il est 
sommé de présenter ses moyens de défense, par sa confron- 
tation avec les témoins, par la communication qui, lors de 
la dôture de l'information , lui est donnée de toutes les 
charges et de toutes les preuves et par suite de laquelle 
il est admis à présenter sa défense. Ce qu'on a pris de me- 
sures, pour parer à l'inconvénient du défaut de publicité par 
rapport au juge, est aussi insuffisant: on a bien prescrit la 
plus grande exactitude dans les procès-verbaux ; on a intro- 
duit des protocoles de gestes (^Gebârden-Protocolle) j dans 
lesquels le juge doit décrire les gestes, le changement de. 
physionomie, les inflexions de voix de l'accusé pendant 
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ses interrogatoires ; oo fait rigoureusement contrôler les 
juges inférieurs par les juges supérieurs; on se fait une loi 
de nommer aux places de juges des sujets capables : rien 
de tout cela ne peut suppléer au débat oral, à rezamen 
personnel. La publicité à l'égard du peuple n'a pu non 
plus être remplacée par la multiplication des voies de recours 
ouvertes contre l'arrêt de condamnation j ni par Timpression 
de ces arrêts* Tout en reconnaissant les vices d'un tel état 
de choses, l'auteur fait néanmoins observer que dans Teia- 
roen de la question de Tabsolue nécessité de la publicité, 
on doit toujours avoir égard au triple rapport dans lequel 
elle peut être considérée; qu'on doit être persuadé que 
le but de la législation pénale peut être atteint par des voies 
difierentes, et que la publicité introduite dans l'instruction 
criminelle allemande , ne peut porter des fruits salutaires 
qu'autant qa^elle se lie avec l'ancien principe de la foi due 
aux procès-verbaux judiciaires, et avec la multiplicité des 
voies de recours. Nous verrons plus tard que Tauteur a 
ainsi voulu préluder à l'opinion qu'il avait à émettre sur le 
jury, auquel il est loin d'être favorable. Après avoir ainsi 
modifié la règle de la publicité , l'auteur ne pouvait plus 
parler du procédé oral qu'historiquement. Il fait observer 
comment cet ancien usage germanique disparut devant la 
procédure inquisitoriale , et finit par faire place entièrement 
aux écritures; c'est sur celles-ci exclusivement que porte 
Texamen définitif et le jugement. Que de pareilles relations 
donnent au juge cette image fidèle de ce qui s'est passé 
comme l'auteur semble ici(S. 3o) le dire, cela devient au 
moins douteux par ce qu'il a lui-même professé peu avant 
(5- ag). 

Ce premier chapitre se termine par une observation ju- 
dicieuse. La procédure criminelle régulière se compose de 
certains actes qui lui sont essentiels par sa nature, c'est-i- 
dire sans lesquels elle serait despotique ou nulle ^ ou comme 
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non avenue. Tels sont la plainte lorsque la loi en fait dé- 
pendre Taction de la justice criminelle, la compétence da 
juge, la Êiculté donnée au .prévenu de faire entendre se» 
réponses et défenses. Ias formalités sont une autre espèce 
de conditions, qui, prescrites expressément par la loi, con- 
courent à rendre la procédure légale* Il s'en faut cependant 
que toutes soient prescrites à peine de nullité. Quel est donc 
Teffet de l'inobservation de celles prescrites sans cette sanc- 
tion? L'auteur pense qu'on doit en général les regarder 
comme de conseil plutôt que d'ordre impératif, et que celles-. 
là seulement doivent être observées à peine de nullité, qui 
sont intimement liées aux conditions essentielles de la pro- 
cédure que nous venons de voir. C'est au fond la distinc- 
tion que nous faisons en France entre les formalités subs- 
tantielles et les formalités non substantielles. 

L'auteur donne l'aperçu suivant de l'organisation judi- 
daire allemande en matière criminelle. Les juges crimineb 
sont ou des juges inférieurs, chargés seulement de l'informa- 
tion, qui, instruisant chacun seul les affaires de leur ressort, 
en envoient les procès- verbaux aux juges supérieurs, cons- 
titués en tribunaux collectifs. Les juges inférieurs sont, se- 
lon les lieux , nonunés. par le prince ou par le seigneur 
féodal; ils sont en même temps chargés de l'administration 
proprement dite. D'après cela on se figure aisément la triste 
condition à laquelle doit être réduite entre leurs mains 
l'information criminelle; c'est là que se présentent à pro« 
pos les peines disciplinaires contre l'obstination ou la déso- 
béissance à justice; et le secret, la bastonnade, le cachot 
avec ses chaînes , sont un heureux secours pour le juge- 
instructeur accablé d'affaires de toutes sortes, pressé de 
finir et troublé d'avance par l'idée des reproches et des 
censures qu'il reçoit ordinairement d'en haut, à l'occasion 
des procédures qu'il a instruites. Les jages ou tribunaux 
supérieurs sont les cours auliques ou coui^ de cercle, ou 
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de sorte que lors même qu'ils seraient fermes et intègres 9 la 
confiance du peuple dans leur justice ne peut jamais être 
entière, pendant que, selon eux, les jurés offrent au peuple* 
toute garantie désirable de leur indépendance, et par consé- 
quent de leur impartialité , ce qui est d'une puissante in* 
flaence sur le moral de la nation, dans laquelle il est im^ 
portant d'entretenir toujours vive l'idée de la justice? On 
ne considère pas, ajoute-t-il, que le jury, si indépendant en 
théorie, échoue contre les obstacles qui s'opposent à ce qu'on 
trouve des jurés sur lesquels le gouvernement n'exerce 
pas son influence d'une manière ou d'autre ; et quant à l'u- 
tilité du jury pour donner an peuple un esprit public, on 
oublie qu'un peuple qui n'est pas d'ailleurs animé d'un es- 
prit public, n'en acquerra pas par l'introduction du jury, 
et que d'un autre côté il y a encore d'autres moyens pro- 
pres à donner de l'esprit politique à une nation. ^ Sous lé 
rapport juridique, les partisans du jury en Allemagne se 
sont fondés sur ce que des jurés pris dans le milieu du peu- 
ple, et connaissant toutes les relations de la vie sociale, 
ayant un bon sens resté pur de pédanterie , produit néces- 
saire d'une profession exclusive, telle que celle d'une ma- 
gistrature criminelle, «ont plus aptes à répondre juste aux 
questions dont la décision fait l'objet des jugemens crimi- 
nels, et sur ce que ces avantages sont accrus encore par 
celui de rendre possible une conviction morale , et d'écar- 
ter tout système artificiel de preuves légales, c'est-à-dire 
fictives* L'auteur réfute ainsi ces considérations : a On perd 
ici de vue qu'une grande partie de ces avantages est à attri- 
buer non point au jury, mais à la publicité, et que les ob- 
jections élevées contre la théorie actuelle de la preuve dis- 
paraissent, si l'on en pénètre bien la nature, si on lui donne 
les développemens nécessaires et dont elle est susceptible. 
Mais, en tout cas, dans le système du jury, on manque de la 
garantie nécessaire pour la justice de la décision à rendre^ 



n 
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puisqu'on ne saurait soutenir que, même parmi les prélen^ 
dues classes éclairées du peuple , le grand nombre réunisse 
toutes les qualités requises pour pouvoir, au milieu d'é- 
lémens de preuve nombreux et contradictoires , dont la 
valeur a été tour à tour présentée d'une manière intéressée 
par l'accusateur et par le défenseur, porter un juste juge- 
ment , et même seulement pour pouvoir, pendant des débats 
souvent très-longs, conserver cette tranquillité , cette atten- 
tion et cette clarté de conception, qui sont nécessaires pour 
une telle décision. On ne saurait nier la possibilité que le 
jury 9oit combiné de manière qu'il s'y trouve beaucoup de 
personnes faibles d'esprit ou de caractère, sujettes à recevoir 
l'impulsion de leurs collègues plus babiles, pas plus qu'on 
ne peut nier l'expérience qui a été faite , que souvent Tes- 
prit de parti, la prétendue opinion publique, les articles 
. des journaux, etc., influent sur le jury, dont les membres sont 
en contact avec le monde qui les entoure même pendant 
l'examen de l'affaire à juger. Quant au système des preuves , 
il n'est pas exact de dire que la conviction du jury puisse 
reposer sur une conviction formée au hasard ; elle doit âu 
contraire se former d'après les règles du bon sens , qui 
guident tout homme raisonnable daps l'appréciation des 
faits, et dont les lois allemandes ne contiennent que le ré- 
sumé sagement rédigé ; mais aussi , comme les jurés ne ren- 
dent pas compte des motifs de leur décision, il y a grand 
péril qu'il n'y ait des condamnations légèrement prononcées, 
ce qui est d'autant plus à craindre, que l'instruction pré- 
paratoire peut être défectueuse, et que les jurés n'ont point 
de moyens suffisans pour la compléter. Que si Ton veut se 
tranquilliser par la pensée que dans ce système la, question 
de fait et la question de droit sont séparées, on doit réfléchir 
que très-souvent cette séparation n'est qu'illusoire (commç 
elle l'est dans les cas où il s'agit de vérifier des circonstances 
aggravantes dont U définition est donnée par la loi même)^ 
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et que la question principale posée au jury étant complexe 
(^F accusé est-il coupable ?) , un doute fondé s'élève sur le 
point de savoir si les jurés sont compétens jpour décider la 
question de la criminalité de l'aetion. La chose devient en- 
core plus difficile quand il s'agit de certains termes tech- 
niques du Droit criminel, par exemple de meurtre^ d'assas- 
sinat, ou d'excuses fondées exclusivement dans le texte de 
la loi j et surtout lorsqu'il est question de la prétendue dé- 
mence de l'accusé. De nouvelles difficultés s'élèvent lors- 
qu'on doit déterminer si l'unanimité seule peut faire le juge*- 
ment, ou si l'on doit se contenter d'une majorité. ^ 

En résultat, l'auteur, quoique partisan de la publicité^ 
est opposé au jury. Si son opinion était fondée , il en ré- 
sulterait deux choses : l'une., que la nation allemande , quoi- 
*qn'un âes peuples les plus instruits et les plus civilisés, 
est néanmoins inhabile aux fonctions du jury, ce qui ne 
saurait provenir que d'un manque absolu de caractère ; 
l'autre que, pour cela seul qu'un Allemand a unenomina^ 
tion de juge criminel , il est pleinement apte à juger toute 
affaire criminelle et pourvu du caractère nécessaire pour 
remplir cette fonction avec indépendance. Cependant il est 
permis de douter de cette aptitude d'office et exclusive des 
juges allemands , tout comme on peut avoir plus de con^ 
fiance dans le bon sens et dans le caractère de la généralité 
de la nation. Les choses d'ailleurs ne sauraient dans le 
monde se scinder comme dans un manuel scientifique, et 
le monde n'a pas été tait au profit d'une caste de savans, 
ces savans fussent- ils des jurisconsultes. Il est aussi un peu 
permis de se défier des opinions de pes savans, lorsqu'on 
les voit dans leurs nombreuses productions avancer chaque 
jour une autre opinion , en rétractant l'opinion qu'ils avaient 
précédemment avancée. Tout bien a son excès. Les juges al- 
lemands sont peut-être les plus savans de l'£urt>pe; les 
universités allemandes obt pu développer en paix l'esprit 
v. lO 
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spéculatif et investigateur de ]a jeunesse allemande, sans 
•oufTrir une interruption de vingt ans , qu'ont éprouvée les 
études de la jeunesse française , par les guerres que la 
France a eu à soutenir. Mais quand il s'agit de jurisprudence, 
qui est un art autant qu'une science , les connaissances litté* 
raires seules ne suffisent pas; elles oe suffisent pas surtout 
dans l'administration de la justice criminelle. Aussi les re- 
cueils de jurisprudence criminelle publiés en Allemagne sont 
remplis d'arrêts devant lesquels un Anglais ou un Français 
reste stupéfait , tant ils sont hérissés de subtilités scienti- 
fiques f qui ne tournent guère au profit de la vraie justice 
pénale. 

En deux mots, il nous semble que les argumens de 
l'auteur contre le }ury prouvent trop , et qu'il serait facile 
de parer à tous les inconvéniens, en introduisant un jurjr 
spécial (c'est-à-dire tiré de certaines classes de citoyens) 
pour le jugement de certains crimes. On concilie d'ailleurs 
difficilement avec cette sainte idée delà justice, que les cri- 
minalistes allemands veulent réaliser dans le monde, le bre- 
vet d'incapacité que la plupart d'entre eux donnent à leur 
nation pour juger si tel fait est un crime selon la loi, lors- 
^u'en même temps chaque individu, en tant que prévenu 
•supposé, est censé par une fiction de droit être un parfait 
criminaliste. Que N. soit appelé comme juré pour décider 
si JVm N^ est coupable d'assassinat ou de meurtre , ou d'ho- 
micide involontaire, on lui refuse toute capacité à cet égard; 
mais qu'accusé lui-même d'assassinat, il se défende en disant 
qu'il ne connaissait pas la loi qui fait une distinction entre 
l'assassinat, le meurtre et l'homicide involontaire, o» lui 
répond qu'il est censé l'avoir connue. U nous semble, quoi- 
que les deux cas ne soient pas absolument pareils , qu'on 
peut raisonner de l'un à l'autre. Tous les criminalistes alle- 
mands ne sont pas du reste de l'opinion deM.Mittermaier, 
et puisqu'il s'agit ici surtout de coituaitre la manière de voir 
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des Allemands sur le sujet qui nous occupe , nous transcri- 
rons l'opinion de M. de Grobnann^ mort, il y a un an ^ mi- 
nistre de la justice du grand^ducbé de Uesse, et criminaliste 
distingué. Dans la dernière édition de son ouvrage intitulé t 
Principes du Droit criminel ^ il dit : ^^ On n'obtiendra pas , il 
est vrai , généralement parlant des décisions plus justes d'un 
jury, quoiqu'on soit tenté de préférer sur ce point au juge- 
ment des jurisconsultes celui d autres hommes éclairés qui 
sont d'une opinion opposée , puisqu'il n'est guère possible 
que le prévenu, en commettant son actionnait eu la cons- 
cience d'une autre opinion que celle d'hommes de cette es^ 
pèce. En tout cas l'institution du jury peut, dans un certain 
état de civilisation, procurer de grands avantages* Il fonde 
chez le peuple une plus grande confiance dans l'admini^ 
tration de la justice; il attache le peuple à un gouvernement 
qui, en l'appelant à participer au jugement des affaires ]\i^ 
diciaires, lui témoigne sa propre conSance^ et l'opinion 
honorable qu'il a de sa capacité politique ; il fortifie chez le 
peuple le respect pour la loi et l'intérêt à la chose pubUque; 
il anime dans le citoyen le sentiment de son propre prix , et 
il influe favorablement sur lés mœurs publiques, puisque là 
où il n'est pas indifférent d'appartenir aux notables, doit 
naître le désir de se montrer digne de ce nom« ^ 

Notre auteur explique ensuite la nature du ministère pu- 
blic français, inconnu en Allemagne, excepté dans les ci- 
devant départemens du Rhin; il y aurait plusieurs remar- 
ques à faire à ce sujet, mais comme elles ne concernent pas 
le véritable Droit allemand, nous les passerons sous silence. 
Nous dirons seulement que l'auteur se trompe, lorsqu'il 
présente le ministère public comme le surveillant actif des 
tribunaux ($$• 41 et 55); sa surveillance n'est que d'ob- 
servation , il n'a pas d'ordre à donner ou d'injonction à 
faire, ou de censure à prononcer. Bien au contraire, les 
cours royales ont la surveillance active sur les procureurs 



l5!l INSTRUCTION CRmiKELLE 

"dix roi , potir ce qui regarde la poursuite des affaires cri- 
minelles. 

Poursuivant sa théorie , l'auteur pose les principes qui 
tiennent séparées la police administrative et la police judi* 
ciaire , et donnent à celle-ci le droit exclusif d'ordonner ou 
de maintenir des arrestations. 11 montre comment ce qu'on 
appelle haute-police n'est autre chose que la police locale, 
envisagée comme étendue sur tout le pays, et que cette po- 
lice générale est sans droit pour entrer dans le domaine de 
la justice. Le lecteur pressentira déjà que c'est encore là de 
la pure théorie , des pia vota y car rien n'est plus arbitraire 
que là police en Allemagne. 

Après avoir donné les règles à suivre pour la fixation de 
la compétence des juges criminels entre eux , et avoir indi- 
qué ces nombreuses exemptions de la juridiction ordinaire 
(fors prmlégiés)^ dont jouissent en Allemagne les fonc- 
tionnaires publics d'un rang élevé, les professeurs et les 
étudians des universités , les ecclésiastiques et les militaires 
(les ci-devant barons immédiats de l'empire jouissent aussi 
d'une exemption de la juridiction ordinaire) , l'auteur saisit 
cette occasion pour parler de l'extradition. Elle est admise 
sans distinction entre l'indigène et l'étranger, seulement faut- 
il que le juge inférieur à qui elle est demandée , obtienne 
Tautorisation du juge supérieur. L'auteur croit qu'en France 
le décret du 2 3 Octobre 1811, par lequel Napoléon s'était 
réservé l'extradition des Français réclamés par les gouverne- 
mens étrangers, est encore en vigueur ; mais cet illégal décret 
étant incompatible avec la Charte, qui dit que nul ne peut 
être distrait de son juge naturel y ai cessé d'avoir aucune force, 
et le ministre qui contresignerait un ordre d'extradition d'un 
Français, serait coupable d'arrestation arbitraire. Le dernier 
traité avec la Suisse fait voir que le gouvernement français 
aussi entend ainsi la chose. 

Avant de passer à la procédure méme^ l'auteur en examine 
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la nature générale , qu'il fait consister dansVaccusationj soit 
qu'elle soit expresse ou qu'elle se trouve implicitemeut dans 
la recherche entreprise d'office par le juge au nom de l'Etat; 
dans la défense qui au commencement consiste principale-» 
ment dans les réponses que le prévenu doit être à même de 
fourpir , et qui finalement se présente comme défense for* 
melle avec l'assistance d'un avocat; enfin, dans la recherche 
même delà vérité, entreprise par le juge à l'aide des moyens 
autorisés par la loi. Nous ne pouvons suivre l'auteur dans les 
développeroens dans lesquels il entre à cet égard ; ils font 
preuve d'une sagacité et d'une érudition rares, de même 
que de sentimens libéraux et d'une grande franchise de 
caractère. C'est ainsi qu'il critique sans ménagement la vio-» 
lation du secret des lettres , employée pour trouver des preuves 
ou des indices, et il se déclare entièrement contre la torture 
encore employée en certains cas dans le pays de Bade et 
quelques autres. 

Donnant un aperçu historique de la torture, il fait voir 
comment elle passa du Droit romain, dans la décadence 
duquel elle était employée non plus seulement à l'égard 
des esclaves, mais aussi contre ^es hommes libres, dans les, 
usages des peuples germaniques, où elle fut cependant d'abord 
employée seulement contre les serfs. Aussi long-temps que les 
JQgemens de Dieu et le combat judiciaire furent en vigueur, 
l'usage de la torture contre les hommes libres fut inconnu ; 
mais à mesure que le clergé, qui avait dans son Droit ca- 
non adopté les principes du Droit romain , parvint à faire 
disparaître le combat judiciaire, et que les jugemens de Dieu 
furent de plus en plus inconciliables avec les progrès des 
lumières , l'emploi de la torture fut de plus en plus intro-« 
duiu Les partisans même des jugemens de Dieu furent 
réconciliés avec elle, puisqu'ils purent y voir une espèce 
d'épreuve semblable à celles qui constituaient ces jugemens» 
Long-temps avant la Caroline, la torture est généralement 
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pratiquée, et cela très -légèrement et sur les soupçons les 
plus éloignés. La Caroline, qni ne put l'abolir, la modifia, et 
en soumit l'emploi à certaines restrictions , telles , par exemple , 
que la défense de l'employer sans qu'il y eût des indices 
graves et concordans. Les aveux arrachés par la torture de- 
vaient, pour faire foi contre laccusé, être répétés par lui 
^près coup et hors la vue des instrumens de torture; mais 
conformément à l'esprit rude de ces temps, le silence gardé par 
l'accusé torturé ou ses dénégations jusqu'à la fin de la ques- 
tion, ne faisaient qu'une demi-preuve en sa faveur, et n'au- 
torisaient qu'un renvoi de la poursuite actuelle (absolutio 
ah instantid) , et non un acquittement véritable^ Ce ne fut 
qu'au milieu du dix -huitième siècle que la conviction de 
l'injustice et de l'inutilité de la torture prit le dessus eo 
Allemagne; l'auteur attribue le mérite du changement à 
Thomasius (1706 ), et plus tard à Beccaria, à Voltaire et 
à Sonnenfels. La torture fut successivement abolie eii Prusse 
(1754), en Autriche (1776), en Saxe (1770)5 elle le fut 
seulement en 1806 en Bavière et dans le Wurtemberg, dans 
les duchés saxons en 1 8 1 7 , et en Hanovre en 1823 : elle ne 
subsiste plus que dans quelques petits États de l' Allemagne, 
notamment dans le pays de Bade, où cependant elle est 
réduite à deux cas, savoir : i.*' lorsqu'un (criminel en- 
tièrement convaincu d'un crime qu'il n'a pu commettre 
qu'avec le concours d'un ou de plusieurs complices, refuse 
obstinément de nommer ces complices; 3.^ lorsqu'un cri- 
minel , convaincu d'avoir caché des objets faisant partie du 
corps de délit, refuse de dire où il a caché ces objets. 

Tout en condamnant la torture, l'auteur en distingue les 
moyens employés pour punir l'obstination du prévenu à 
garder le silence , et qu'on appelle peines de désobéissance 
à justice {Ungehorsamssirqfen). Elles ont été introduites 
depuis l'abolissement de la torture, et sont employées contre 
les prévenus qui refusent toute réponse, ou font le sourd et 
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muet, ou donnent des réponses évidemment illusoires, éva- 
sives, absurdes ou mensongères. L'auteur fait voir combien 
facilement ces peines peuvent dégénérer en torture, et il 
est d'avis de ne maintenir que les mesures disciplinaires 
contre les manquemens réels du prévenu pendant l'instruc- 
tion , comme révolte ou outrage envers les oflSciers de justice, 
et de passer outre, sans égard au silence ou aux mensonges 
du prévenu. 

Dans le quatrième et dernier cbupitre de la Théorie 
générale, l'auteur examine les principes concernant la preuve 
des délits considérée en elle-même, et abstraction faite des 
moyens externes pour l'obtenir. C'était là un sujet digne de 
sa sagaoké et de sa science , aussi cette déduction est^elle 
profonde et variée. On reconnaît de même ici cette aptitude 
particulière aux Allemands, de pénétrer métaphysiquement, 
si l'on peut s'exprimer ainsi , dans la nature intime des 
choses et de l'exprimer par la parole. L'application de la 
peine suppose que les faits sur lesquels la condamnation doit 
être basée, ont été constatés comme vrais. La constatation 
de la vérité, c'est-à-dire l'opération par laquelle on trouve 
la conformité objectif^e de l'idée que nous avons d'une chose 
avec l'essence de cette chose, éprouve des difficultés déjà 
par cela seul qu'il doit s'établir une relation entre le sujet 
auquel Tidée de la vérité doit être donnée et l'objet de 
cette idée, de manière qu'il semble que , rigoureusement 
parlant, la vérité doive être pensée objectwement^ c'est-à- 
dire indépendamment de la subjectivité du sujet qui pense, 
et qu'elle doive être telle qu'elle produise nécessairement la 
même impression sur tout autre sujet. Or, cela parait im- 
possible à cause de la différence des sujets mêmes, différence 
ayant sa source dans l'aptitude des hommes pour rechercher 
la nature des choses, dans le plus ou moins d'usage à com- 
parer plusieurs objets ensemble, et dans les préjugés, les 
habitudes et les sentimens individuels. Il se présente en même 
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temps, relativement à la preuve , une différence majeure entre 
la procédure criminelle et la procédure civile. Dans celle-ci il 
s'agit plus d'une vérité relative j telle que les parties peuvent 
l'établir entre elles, que d'un accord exprès ou tacite. En 
effet, comme leurs parties peuvent généralement renoncer à 
leurs droits privés, en tant qu'ils ne sont pas inhérens à la 
personne (comme le droit de paternité, de filiation , etc.) ; une 
partie dans un procès civil peut aussi renoncer à la preuve de 
ces droits, et sa partie adverse accepter cette renonciation, 
sans que le juge puisse insister à déterrer et à déclarer par sa 
sentence le véritable droit des parties l'une envers l'autre. 
Dans la procédure criminelle, au contraire, le juge recherche 
la vérité matérielle même, et il ne peut se contenter des coiii- 
cessio^s de l'accusé ou del'accusateur, si elles ne lui paraissent 
pas conformes à cette vérité. Aussi l'aveu pur et simple, ou 
Vaveu sec de l'accusé , qui ne donnerait aucune explication 
du fait, et qui ne serait corroboré par aucune autre preuve, 
ne pourrait suffire pour autoriserune condamnation. Du reste, 
dans la procédure criminelle il n'est pas plus que dans 
la civile, question d'une vérité transcendante jiaaxs seulement 
d'une vérité humaine et de faits passés, qui par conséquent 
ne peuvent être vérifiés que d'après la perception historié 
que. Si l'on considère la vérité subjectwem^t^ c'est-à-dire 
par rapport à la personne qui doit en avoir la perception, 
on y peut distinguer le simple croire de la com^iction; cette 
dernière n'existe qu'autant que la personne se sent con- 
vaincue par des raisons telles que, d'après le cours or- 
dinaire des choses, il n'est, pas possible d^imaginer une 
raison opposée et capable de motiver un autre état des 
choses. I^e comble de la conviction c'est Yéifidençe. Mais 
si la société ne peut d un côté se contenter d'une sim- 
ple croyance subjective, elle ne peut non plus faire dé- 
pendre son jugement de l'évidence proprement dite, puis- 
que le plus souvent il est impossible de l'acquérir. Elle peut 



et doit donc, dans la procédure Griminelle, se contenter de 
la conviction. Cette convictîon existe lorsqu'après avoir pesé 
coDsciencieusement les raisons pouretcontre^le juge acquiert 
ridée de la certitude du fait; idée devant laquelle toutes 
les raisons pour l'idée contraire, qui s'étaient présentées 
comme des possibilités , se trouvent dans ce cas tellement 
exclus par les raisons existantes réellement, qu'il ne reste 
plus aucun doute sur Texistence du fait même. Si la convio- 
tion n'était formée que par la supériorité en nombre des 
raisons pour^ comparées avec les raisons contre y il n'y au- 
lait pas de conviction proprement dite; il y aurait seule- 
ment vraisemblance. Les moyens pour parvenir à la con- 
Tiction, c'est-à-dire pour trouver les raisons de conviction, 
ne peuvent être que des moyens humains , de sorte qu'il 
faut admettre: i.** l'évidence sensuelle , fondée sur la fidélité 
éprouvée de nos sens; 2." la recherche de toutes les cir* 
constances accessoires du fait, et la déduction par raison* 
oement d'après l'expérience commune générale , et d'après 
les lois de la /logique généralement admises. L'évidence 
sensuelle est ou immédiate^ c'est-à-dire celle que nous nous 
procurons par nos propres sens; ou médiate j c'est-à-dire 
celle que nous acquérons par la foi que nous avons dans 
les dépositions de personnes tierces parlant de propre expé- 
rience. C'est sur l'évidence sensuelle immédiate que repose 
le moyen de la cause de la vue propre du juge (^ug^e»- 
sckein) ; sur la médiate repose le moyen du témoignage et 
de IW^u. 

Comparant ces principes avec la procédure criminelle alle- 
mande, l'auteur déclare que les lois de cette procédure 
exigent qu'en toute matière le juge indique les motifs au 
moyen desquels il a formé sa conviction, et par conséquent 
qu'il ne fonde sa sentence que sur des raisons qui sont 
généralement reconnues comme raisons de conviction. Mais 
pour ne rien abandonner à l'arbitraire ni au scepticisme , 
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pour rendre attentifs ceux des juges qui n'auraient pas en- 
core acquis une complète habitude de raisonner en ces ma- 
tières, le législateur a érigé positivement en règles légales ces 
mêmes raisons de conviction , avec cette double tendance, 
il est vrai , de procurer à Tinnocent la plus grande garantie 
contre une condamnation injuste, et à l'État la plus grande 
sûreté possible contre l'impunité d'un coupable. 

Il faut en convenir, cette tendance de la loi allemande 
est louable, peut-être aussi est-ce là la seule manière d'af- 
faiblir les inconvéniens d'une organisation judiciaire et d'une 
procédure qui excluent le jury et le débat oral et public. 
Les juges inférieurs peuvent ainsi être même contrôlés 
par les juges supérieurs , qui non-seulement infirment pour 
mal jugé, mais encore annuUent pour violation des règles 
sur la preuve légale; mais de savoir si la justice en elle- 
même est satisfaite par un pareil système , c'est une autre 
question. Il semble aussi un peu difficile de saisir pour ainsi 
dire au vol la conviction, pour la renfermer dans les règles 
invariables; les actions humaines et en général les faits de ce 
monde sont si variés , que l'essai même parait dangereux. 

Les bornes de ce Journal nous empêchent de suivre Fau- 
teur dans la description des moyens de conviction , et plus 
encore dans le développement des règles spéciales de l'ins- 
truction criminelle allemande; mais nous ne croyons pas ce- 
pendant pouvoir passer sous silence ce qui regarde deux par- 
ticularités de l'examen définitif de l'accusé ; particularités 
qui sans doute se trouvaient aussi dans notre ancienne pro- 
cédure criminelle, mais que nos nouvelles lois, ont proscrites; 
c'est la peine extraordinaire {^ausserordentUche Strafe) y 
et le serment purgatoire. 

La Caroline avait défendu aux juges de condamner sur 
les seuls indices ; elle exigeait la preuve directe résultant de 
deux témoins au moins, irréprochables et parlant de pro- 
pre expérience; du moins est-ce ainsi que cette loi était 
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généralement interprétée; et qnoiqu'à défaut de cette preuve 
Faccnsé pût ne pas être acquitté , mais être renvoyé seule- 
ment jusqu'à ce qu'il surviendrait de nouvelles charges^ la 
plupart des juges , trouvant trop dangereux de renvoyer 
dans la société des gens qui leur paraissaient convaincus 
par le concours des indices, imaginèrent de condamner 
définitivement en pareil cas J'accuse en une peine moindre 
que celle portée par la loi; peine qui pour cette raison fut 
appelée extraordinait*e. G*est ainsi que la force des choses 
conduisit au système de la comfîction intime du jurjTy avec 
cette différence seulement que l'accusé, presque également 
menacé, était privé des garanties que lui offrent le jury 
et la publicité. Le Code prussien vint sanctionner cet 
Qsage pour la Prusse , et d'autres gouvememens allemands 
l'imitèrent. L'auteur combat cette législation, et fait voir 
combien elle expose l'innocence. Sans adopter le jury, il 
Tondrait introduire la preuve par indices , en donnant pour 
garantie k l'accusé la publicité des débats, et la défense 
orale, en combinant avec eUe le système des procès-ver- 
Baux judiciaires que nous avons fait connattre. 

Le serment purgatoire, au moyen duquel, s'il lui est im- 
posé par le juge, l'accusé peut se purger de l'accusation, 
était en usage chez les anciens Germains dès -avant leur 
conversion au christianisme. L'institution des compurgateurs 
se combina avec cet usage, et bientôt l'Égli^ l'adopta dans 
ses tribunaux. Plus tard, et lorsque la procédure inquisito- 
riale eut prévalu, ce même usage se modifia de manière 
que, si l'instruction faisait naître contre le prévenu des 
soupçons, mais qu'elle ne fournit pas de preuve, le juge 
déférait à l'accusé le serment purgatoire. La jurisprudence 
a développé l'emploi de ce moyen, et a tâché de l'en- 
tourer de précautions pour empêcher le parjure. Ainsi le 
serment ne peut être déféré lorsqu'il s'agit d'un délit capi- 
tal; il faut qu'il y ait des indices puissans, ou, comme on 



jSo instruction criminelle allemande. 

s'exprime aussi, une demi-prew^e. Si l'accusé est connu pout 
un homme d'une mauvaise conduite habituelle, on ne lui 
impose point le serment (on 1^ condamne à une peine ex- 
traordinaire). L'accusé, avant de prêter le serment, y est 
préparé par un ministre de sa religion. Si l'accusé refuse 
de prêter le serment, les uns voient en cela un aveu, et 
appliquent la peine portée par laloi, M. Mittermaier combat 
cette manière d'agir, et ne veut voir dans le refus qu'un 
indice à charge. Il a raison, sans doute; mais tous ces 
doutes, toutes ces précautions ne déposent-elles pas contre 
la chose même? et le résultat de tout cet aperçu de l'instruc- 
tion criminelle allemande n'est-il pas de lui préférer le jury 
avec la publicité et le débat oral, perfectionnés autant que 
la nature de ces institutions Je comporte ? 

4^ • • • f R. 
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ŒUVRES P08THUMBS 

DE CHARLES-MARIE DE WEBER.* 

L'Allemagne partage avec l'Italie la gloire d'avoir produit 
les plus grands compositeurs modernes. Anx noms immortels 
de Haydn y de Hendel, de Mozart , de Beethoven, s'est 
associé à jamais celui de Charles -Marie de Weber. A la 
gloire de Tartiste, ce dernier a joint celle de Thomme de 
lettres 9 et à en juger par ceux de ses ouvrages qu'un de ses 
amis, Théodore Hell, a recueillis deux années après sa 
mort, il ne tenait qu'à lui de se placer au nombre des écri- 
vains les plus originaux de sa nation. Pour donner à nos 
lecteurs une idée de son génie comme écrivain et comme 
compositeur, nous traduirons quelques-uns des morceaux 
les plus remarquables de ces ouvrages, à commencer par le 
précis de sa vie, qu'il écrivit lui-même le 16 Mars 1818. 

c( Je naquis le 18 Décembre 1786 à Eutin dans le duché 
deHolstein. Je reçus l'éducation la plus soignée, à laquelle 
présida une prédilection marquée pour les beaux- arts, 
mon père étant lui-même un amateur distingué. La vie 
retirée de ma famille, le commerce presque e;Kclusif avec des 
personnes d'un âge mûr et très-cultivées, le soin avec lequel 
mes parens éloignaient de moi la société des jeunes gens de 
mon âge, m'amenèrent de bonne heure à me replier sur moi- 
même, à vivre dans un monde idéal, à porter là mon activité 

1 ffinterlassene Schriften von Cari Maria von H^eher , trois vol.; 
Ore«deo, chez Arnold, 1 8a8. Voi r i>eAibnà/er verdienstvoller Deutschen : 
Monumens des AUemands illustres du dix-huitième et du dii-nenvièmo 
siècle, t. m, et le n.** 25 du journal CmcUie, où se trouTe une cxcel' 
lente notice sur ce célèbre compositeur, par Ch. ^ellstab. 
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et à chercher là mon bonheur. Mon temps se partageait entre 
la peinture et la musique. Je m'essayai avec succès dans plu- 
sieurs parties du premier de ces arts; je peigm's à l'huile, en 
miniature, en pastel , et j'appris à manier la pointe. Mais insensi- 
blement je cessai de me livrer à ces occupations, et la musique 
ne tarda pas à s'emparer exclusivement de moi. Mon père 
avait l'habitude de changer souvent de séjour. L'inconvénient 
qui résulta pour moi du fréquent changement de maîtres, 
était compensé par la nécessité où il me mettait de suppléer 
souvent au manque d'instruction par une application redou- 
blée et par mes propres réflexions. C'est à l'excellent et 
sévère Hauschkel de Hildbourghausen (179Ç — ^79?) que 
je dois les commencemens d'une manière de jouer du cla- 
vecin pleine de caractère, de clarté et d'énergie. Dès que 
mon père se fut aperçu de. la portée de mon talent , il ne 
recula devant aucun sacrifice pour le développer. Il me con- 
duisit à Salzbourg auprès de Michel Haydn; mais la gravité 
de cet artiste ne sut pas descendre jusqu'à l'enfant, et je 
n'appris chez lui que peu et avec les plus grands efforts* 
C'est dans cette ville que, pour m'encourager, mon père 
publia, en 1798, mon premier ouvrage, qui fut annoncé 
avec bienveillance dans la Gazette musicale. A la fin de 
cette même année je passai à Munich , où je pris des 
leçons de chant chez Vallesi, et de composition chez 
l'organiste Kalcher. C'est à l'enseignement clair et graduelle- 
ment progressif de ce dernier que je suis en grande partie 
redevable de la facilité avec laquelle je dispose des moyens 
de Tart, surtout relativement à la composition à quatre voix; 
moyens qui doivent devenir aussi naturelles au compositeur, 
s'il veut rendre purement ses idées, que l'orthographe et la 
métrique sont nécessaires au poète. J'apportai à mes études 
une application infiitigable. Je conmiençai à sentir une pré« 
dilection décidée pour le genre dramatique. J'écrivis sous 
les yeux du maître un opéra : la Puissance de t amour et 



DE CHARLES-MABIE DE WEBER. l63 

il vin f une grand'niesse, plosieurs sonates pour le piano , 
des variations, des trios pour le violon, etc. Toutes ces 
pièces furent plus tard la proie des flammes. 

« L ardeur de la jeunesse, qui cherche à s'emparer de 
tout ce qui est nouveau et ce qui peut faire du bruit, me 
fit naître l'idée de perfectionner la lithographie, qui venait 
d être inventée par Sennefelder. Je finis par me persuader 
d'avoir fait à mon tour cette invention à l'aide d'une ma* 
chine plus convenable* Le désir de pratiquer cet art en 
grand, nous engagea à nous rendre à Freiberg, où tous 
les matériaux semblaient devoir se trouver avec plus d'abon- 
dance sous la maiué Mais je ne tardai pas à me dégoûter de 
cette occupation toute mécanique et trop minutieuse; je 
retoamai avec un nouveau zèle à la composition. 

c J'écrivis Topera la FïUe de la forêt sur les paroles du 
chevalier de Steinsberg, ouvrage qui fut représenté en No- 
vembre 1800, et qui se répandit plus que je ne désirerais 
maintenant. C'est une production très-imparfaite, bien qu'elle 
ne soit pas dénuée du mérite de l'invention , et j'en avais 
composé le second acte en dix jours; ce qui ne Tempêcha 
pas d être exécutée quatorze fois à Vienne , traduite en langue 
bohémienne et représentée avec succès à Saint-Pétersbourg 
(remarquons que l'auteur n'avait alors que quatorze ans). 
C'était une des mille conséquences funestes de l'effet que 
produit sur de jeunes talens le récit des prodiges opérés 
prématurément par des maîtres célèbres qu'on cherche à 
égaler. 

« C'est vers le même temps qu'un article de la Gazette musi- 
cale me fit concevoir l'idée de composer d'une tout autre 
manière et de remettre en usage d'anciens instrumens ou^ 
hliés. Revenu à Salzbourg, où m'appelaient des affaires de 
famille, j'écrivis dans cette ville, d'après mes nouveaux 
principes, l'opéra Pierre SchmoU et ses voisins (1801), 
qui engagea mon ancien maître Michel Haydn à me donner 
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un témoignage extrêmement flatteur. Cependant, et cela 
était bien naturel , cet ouvrage fut représenté à Augsbourg 
sans un grand succès. Depuis j'en ai refait l'ouverture. En 
1803 y mon père fit avec moi un voyage musical h Leip- 
zig , à Hambourg y dans le Holstçin , pendant lequel je re- 
cueillis et étudiai avec empressement plusieurs ouvrages sur 
la théorie de mon art. Malheureusement un docteur en mé- 
decine que je rencontrai, renversa tous mes beaux systèmes 
par la question répétée: poun/uoi^ etc., et me jeta dans un 
océan de doutes, d'où je ne me tirai que peu à peu par la lente 
création d'une théorie qui m'était propre et qui se fondait 
sur une base naturelle et philosophique. Je m'appliquai à 
rechercher les fondemens des belles leçons que les anciens 
maitres avaient recommandées et pratiquées, et à les réduire 
en système. Je me sentis pressé de me transporter dans le 
monde musical de Vienne , et pour la première fois il me 
fut permis d y respirer. Là je fis la connaissance de plusieurs 
artistes distingués, et surtout celle de l'immortel Haydn et 
de l'abbé Vogler; ce dernier s'empressa de m'ouvrir avec 
cet amour qui est propre à tout esprit vraiment grand , avec 
le désir sincère d'obliger et avec le désintéressement le plus 
pur, le riche trésor de sa science. 

ce Celui qui, comme moi et un très-petit nombre d'autres 
encore, a eu l'occasion d'observer cet esprit doué d'une 
sensibilité profonde et d'une trempe peu commune, l'étendue 
et la richesse de son savoir, et l'empressement avec lequel 
il reconnaissait tout ce qui était bien, en même temps qu'il 
l'appréciait sévèrement, ne pouvait s'empêcher de le révérer, 
de lui vouer un étemel souvenir, et de lui pardonner, de 
trouver même naturels les défauts et les bizarreries qui dé^ 
paraient ses belles qualités , et qui étaient l'efiet de son édu^ 
cation, de son état et des hostilités dont il avait été l'objet. 

(c Par le conseil de Vogler je renonçai, non sans peine, 
pendant quelque temps, à travailler à de grands ouvrages, 
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et je consacrai près de deux années à l'étude la plus assidue 
des (Jeuvres les plus divers des grands makres, dont nous 
analysâmes ensemble la construction^ les idées et le méca-» 
nisme. Je ne publiai rien dans ce temps y si ce d'est quelque» 
opuscules, quelques variations et un extrait pour ie piano 
de l'opéra Sancori , de Vogler* 

' (( Ma nomination à la place de directeur de la musique 
i Brei»lau m'ouvrit Un vaste champ pour augmenter ma 
connaissance des effets* J'y créai un nouvel orchestre et un 
nouveau chœur , je refondis mes ouvrages antérieurs et corn*' 
posai l'opéra Rûbezahl^ paroles du professeur Rhode. Mes 
fonctions ne me laissaient que peu de loisir pour des travaux 
particuUers; mais je pus d'autant mieux élaborer et concilier 
les principes si divers de l'art que j'avais reçus en moi avec 
tant d'ardeur, et ce que le Créateur m'avait donné d'origi* 
nalité et de propre, put se développer et se former plus 
facQement« 

(( En 1806, le prince Eugène de Wurtemberg, qui aimait 
les arts, m'appela à sa conr^ i Carlsruhe en Silésie. Là je 
composai deux symphonies et plusieurs concerts. La guerre 
ne tarda pas à détruire notre joli théâtre et notre excellente 
chapelle. Dans ces fâcheuses circonstances j'entrepris un 
voyage musical, et je vécus pendant quelque temps dans la 
maison du duc Louis de Wurtemberg à Stuttgart. C'est là, 
qu^encouragé par l'amitié que me portait le bon Dan2d, 
j'écrivis mon opéra Silpona sur le sujet de la Fille des 
forêts^ et différentes autres choses, jusqu'à ce qu'en 1810 
les circonstances me permirent de reprendre mon voyage« 
Depuis cette époque je crois avoir été d'accord avec moi-* 
même et avoir terminé mon système, et tout ce qu'une expé- 
rience ultérieure a pu faire, s'est bonié à donner plus de 
solidité à ses fondemens et plus de clarté et d'ensemble à 
son développement. 

« Je parcourus PAllemagbe dans plusieurs sens ; la fa- 
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veur qui en géoéral accueillit partout mes travaux comme 
^irtiste et comme compositeur , et Tiotérèt que le publie leur 
accorda toujours, malgré une opposition assez vive et les 
attaques dont ils furent Tobjeti mé firent à mon tour em- 
ployer toute la force et toute la pureté d'une volonté ferme 
et persévérante , qui seules peuvent copsacrer l'homme au 
culte des arts. Francfort, Munich, Berlin, Vienne, virent 
représenter mes opéras et entendirent mes concerts. Je vis 
une dernière fois l'abbé Vogler, peu de temps avant sa 
mort, au moment où il.se dévouait entièrement à deux dis-* 
ciples de rart.d'un grand talent, Meyerbeer et Gensbacher. 
Dans leur société, plus mûr et plus propre moi* même à 
démêler le vrai , je pus profiter encore une fois de son expé- 
rience. Je composai alors mon opéra jibu^Hassan. Je ne 
vis plus Vogler qu^une seule fois quelque temps après ; il 
prenait la. plus vive part à mes ^orts. Que la paix soit 
avec sa cendre ! 

V Depuis 1 8 1 3 jusqu'à 1 8 1 6 je dirigeai l'opéra de Prague, 
auquel je donnai une organisation nouvelle. Mais désirant 
ne vivre que pour mon art , et persuadé que j'étais appelé à 
en hâter les progrès, je me démis de ces fonctions ; mon but 
était rempli; tout ce que cet établissement pouvait faire 
me paraissait assez préparé, et il suffisait d'un surveillant 
fidèle pour en assurer l'existence. 

^ Je me remis de nouveau à parcourir le monde , atteo- 
dant tranquillement que le sort m'assign&t une sphère nou- 
velle. On m'adressa de toutes parts des o£fres brillantes; je 
ne me rendis qu'à l'invitation de fonder un opéra ^emand à 
Dresde. Me voici à m'acquitter, avec tout le zèle et toute l'ap- 
plication dont je suis capable, de la tâche qui ni'est confiée; 
et lorsqu'un jour ils placeront une pierre sur ma dépouille 
mortelle, ib pourront y graver avec vérité ces paroles : Ici 
repose un homme qui de bonne foi voulait V avancement de 
Part et le bien de F humanité. » 
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Ce précis de la vie de Weber, écrit par lui-même, est 
daté de Dresde du a 6 Mars 1818. C'était une année au* 
paravant qu'il avait été nommé maître de la chapelle du roi 
de Saxe, titre qu'il conserva jusqu'à la fin de ses jours, 
n commença dès-lors à travailler à celui de ses ouvrages 
qui Pa rendu universellement célèbre ; mais il le fit précéder, 
comme pour sonder le pubUc, de PredosUy qui ftit repré- 
sentée en 1820, et dont le succès lui parut de bon augure 
pour le Freischùîz. Ce ne fut que le 18 Juin 1831 que 
cette composition originale fut exécutée pour la première 
fois dans la nouvelle salle de spectacle de Berlin. On sait 
l'immense succès qui couronna cet opéra , composé sur les 
paroles de Frédéric Kind, et dont une tradition populaire 
avaij fourni le sujet. H ne fut pas seulement représenté dans 
toutes les villes de TAUemagne (le 6 Novembre 1826 il fut 
donné à Berlin pour la centième fois), en France, en An- 
gleterre; mais à la Nouvelle-Orléans, à New-York et à Bio- 
Janéiro. Le 10 Octobre 183 3 Weber présida en personne 
ï la première représentation à Vienne d'un nouvel opéra 
Euryanthe , qu'il venait de composer de concert avec M."* 
Helmina de Chezy. Il avait lui-même choisi le sujet, et si 
dans le Frdsckutz il s'était n^ontré populaire , il voulut 
cette fois s'adresser à un autre public. « L'effet que produit 
Euryanthey écrivit-il à un ami, est tout comme jem y atten- 
dais. Mes amis exagérés se montrèrent cette fois d'accord 
avec mes détracteurs, en ce que les uns et les antres deman- 
daient i\VL Euryanthe attirât la multitude conune avait fait 
le Freischûtz. Quelle folie! comme si, sans comparaison 
toutefois , une Iphigénie ou un Don Carlos étaient jamais 
faits pour la foule. ^ 

Désirant assurer le bien-être de sa fj^ille , à laquelle il 
craignait d'être prématurément enlevé, il se rendit à l'in- 
vitation qui lui fut adressée de Londries, de composer un 
opéra pour cette capitale* Il termina son Obéron à la fin de 
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1835, et le porta à Londres au mois de Mars 1826. 11 fat 
accueilli avec enthousiasme par le public anglais. La repré- 
sentation à^Obérony qui eut lieu le 1 5 Avril de cette année, 
fut pour V Orphée allemand un véritable triomphe, qui se 
répéta vingt-sept fois dans autant de représentations succès* 
sives. Malheureusement le nouveau genre de vie auquel il 
fut obligé de se soumettre en Angleterre, les nombreuses 
répétitions, auxquelles il se fit un devoir d^assister , un grand 
concert sur lequel il fondait des espérances de fortune ^ qui 
pourtant ne furent point entièrement réalisées, épuisèrent 
toutes ses forces et ruinèrent absolument sa santé déjà affai- 
blie par tant de travaux. Il se faisait cependant illusion sur 
son état et se disposait à retourner à Dresde, lorsque dans 
la nuit du 4 au 5 Juin une apoplexie nerveuse vint mettre 
fin à sa belle vie. Ses cendres reposent dans l'église de Saint- 
Paul à Londres. 

Nous ne porterons ici aucun jugement sur le génie mu- 
sical de Charles-Marie de Weber: l'Europe la jugé, et 
l'admiration universelle Ta placé parmi les maîtres les plus 
illustres, çonmie ceux qui l'ont vu de près l'ont rangé parmi 
les hommes les meilleurs. 

Il nous reste à donner une idée de son mérite comme 
écrivain. Ses écrits, publiés par Théodore Hell^ se com- 
posent d'ébauches, de fragmens et d'articles de journaux 
presque tous relatifs à la musique; partout l'auteur fait 
preuve d'esprit, de goût et d'originalité; partout des obser- 
vations fines et profondes sont mêlées à des saillies vives et 
ingénieuses ; partout éclate l'amour le plus ardent et le plus 
pur du bel art pour lequel la nature l'avait si heureusement 
doué et auquel il consacra sa vie. 

Les plus remarquables de ses fragmens sont intitulés: 
Tonkunsilers Leben : la Vie du musicien, dont il avait dès 
1809 publié un chapitre dans le Morgenblatt. Malheureu- 
sement ses autres travaux ne permirent pas à Wâ)er d'achever 
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cet ouvrage y dont il n'existe que quelques chapitres et le 
plan du reste. Nous n'en communiquerons pas ce plan : il 
u était écrit que pour l'auteur, et ne pouvait être bien clair 
que pour Itii-même. Nous aimons mieux traduire quelques-uns 
des fragmens les plus intéressans. Le plus remarquable nous 
parait celui qui devait former le vingt-deuxième chapitre dé 
l'ouvrage; il est intitulé: Fragment (F un voyage musical y 
tjui peut-être paraîtra un jour» 

((Satisfait d'avoir heureusement terminé le matin une 
symphonie y et après avoir fait un excellent diner, je venais 
de m'endormir, lorsque je me vis tout à coup en songe trans- 
porté dans une salle de concert^ où tous les instrumens 
animés tenaient grande assemblée sous la présidence du senti- 
mental et suffisant hautbois. A droite la viole d'amour, le 
cor de bassette, la viole di Gamba et la flûte douce, faisaient 
bande à part, et regrettaient harmonieusement le bon vieux 
temps; à gauche le hautbois formait un cercle avec des 
clarinettes et des flûtes jeunes et vieilles, avec plus ou moins 
de languettes; au milieu des deux groupes se trouvait le 
galant clavecin, entouré de quelques violons qui s'étaient 
formés d^apcès Pieyel et Girowetz. Les trompettes et les 
cors faisaient ribote dans un coin de la salle, tandis que les 
petites flûtes et les flageolets la remplissaient de leurs cris 
et de leurs saillies naïves et enfantines. Tout le monde était 
on ne saurait plus gai, lorsque tout à coup la morose basse- 
contre , accompagnée de deux violoncelles ses cousins, 
entra dans la salle et se jeta sur la chaire du directeur 
avec tant d Impétuosité, que le piano et tous les violons 
de l'assemblée en retentirent involontairement, a Non, 
s'écria -t -elle avec dépit, je n'y tiendrais pas, si tous les 
jours nous avions à exécuter de pareilles compositions; je 
viens de la répétition d'une symphonie d'un de nos com- 
positeurs à la mode, et bien que je sois, comme on sait» 
d'assez forte complexion, j'ai eu de la peine à y suffire, et 
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si cela avait duré encore cinq minutes , j'aurais rendu Vamây 
et les cordes de ma vie étaient rompues. Sur mon honneur, 
je veux être changée en pochette, et gagner mon pain à 
jouer les danses de Kauer et de Muller , si Ton ne m'a pas 
fait bondir conune un chevreau, et si l'on n'a pas voulu 
me convertir en violon pour exécuter les non -idées du 
maître. " 

Premier violoncelle (s'essuyant la sueur) : Vous avez 
bien raison; njioi aussi, je suis extrêmement fatigué, et de- 
puis les opéras de Chérubini, je né me rappelle pas de 
m'étre tant échauffe. 

Tous les instrumens : Racontez, racontez. 

Second violoncelle : Il est difficile de raconter pareille 
chose , et plus difficile encore de l'entendre ; car d'après les 
principes que m'a inculqués mon divin maître Romberg, 
la symphonie que nous venons d'exécuter est un monstre 
musical, dans la composition duquel, sans égard pour la 
nature des divers instrumens et sans songer à rendre une 
idée, on n'a eu d'autre but que de paraître neuf et origi- 
nal. On nous fait monter au haut de la gamme à l'égal du 
violon. • • . 

Premier violoncelle (interrompant) ; Comme si nous ne 
le pouvions pas aussi bien que lui. 

Uu second violon : Que chacun se renferme dans ses 
attributions ! 

L'alto : D'ailleurs ne suis-je pas placé entre vous deux; 
quel rôle me restera -t-ilP 

Premier violoncelle : Ah, quant à vous, il n'en est plus 
question. Tout au plus vous jouez encore à l'unisson avec 
nous ; ou vous ne servez plus que lorsqu'il s'agit d'exciter 
Thorreur et le frisson; mais pour ce qui est du chant. « • • 

Premier hautbois : Pour celui-là, aucun d'entre vèusne 
peut se mesurer avec moi. 
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Première clarinette : Permettez, Monsieur , que Dout 
fassions aussi remarquer nos talens* 

Première Jlûte : Oui^ pour des marches et pour jouer 
aux noces. 

Premier fagot : Qui se rapproche plus du divin ténor 
que moi ? 

Premier cor: Vous ne vous imaginerez pas du moins 
de joindre la délicatesse à la force , comme moi? 

Le claifccin : Et qu'est-ce que tout cela en comparaison 
delà plénitude d'hannonie que je renferme? Tandis que vous 
tous vous n'êtes qu'autant de parties d'un même tout, moi, 
je suis indépendant 9 et. • . . 

Tous les instrumens à la fois : Ah, taisez " vous ! vous 
êtes incapable de soutenir un seul son. 

Second violoncelle : Il est impossible, au milieu de ce 
bruit, de se faire entendre. 

Trompettes et timbales {fortissimo) : Silence! Nous aussi 
nous avons quelque chose à dire. Que serait toute une com* 
position sans nous, sans notre effet? Si nous n'édations 
pas, personne n'applaudirait. 

La ftdte : Un y a que les âmes communes qui se laissent 
entraîner par le fracas; le sublime ne se révèle que dans 
notre douce mélodie. . 

Premier violon : Et si je ne vous conduisais pas, que 
deviendriez-vous tous? 

La basse (se levant) : Eh quoi, n'est-ce pas moi qui animé 
le tout? Sans moi, il n'y a rien. 

Tous les instrumens (criant à la fois) : moi seul, je suis 
l'ame de tout ! 

Dans ce moment le garçon d'orchestre entre dans la salle, 
et tous les instrumens effrayés se remettent à leurs places : ils 
avaient souvent éprouvé la force de sa main , qui les portait 
habituellement dans les répétitions. «Encore! a'écria«t-il^ 
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AiXBGEO. Già la tromba suona -~ — 

CoujL PÀBTE. Per te morir io vogUo — 
Più STREITO, — o féUdta — — - 

(Sur la dernière syllabe une cadencé de dix mesures ; le public ap* 
plandii avec fnrenr.) 

DVETTO. 

— Caro / 

— Cara / 

A DUE. Sorte amara 

AuxG&o. — Oh barharo tormento! — 

Personne n'a écouté, mais on connaisseur a crié hravo^ 
hratHg ! et tout le public d'applaudir avec force. 

Arlequin reparait; il est Tirement ému; il Cdt quelques 
observations pleines de sel et de malice , et cède la place 
au grand 4>péra fiançais. C'est une Parisienne bien née, re- 
Tetue du costume grec, dans lequel die paraît un peu gênée, 
malgré son él%ance. Elle est sans cesse entourée du corps 
de ballet j et au fond de la scène se montrent toutes sortes 
de divinités 1. L'action joue entre midi et douze heures. 

PREMIER ACTE. 

La jmmeesse : Cher prince, on nous mût. 

Le ffiace : J'en suis ravi, princesse. 

Peuple, diantei, danseï, montrei votre allégresse. 

CHCBUm. 

Chantons, dansons, montrons notre aB^icsse. 

1 Cette cridf «• est cm partie CBprwilée 4 «»c parodie de l'aéra 
firauitais ^ui panai à Paris tm. i67<k 
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SECOND ACTE. 

La princesse : amour 1 

( Bruit' guerrier; elle se meurt. Le prince parett en cembatUnt» et 
tombe sur U scène.) 

La princesse : Cher prince! 

Le prince : Hélas ! 

La princesse : Quoi? 

Le prince : J'expire! 

La princesse : Oh malheur! 

Peuple, chantez, dansez, montrez votre douleur! 

Chantons, dansons, montrons notre douleur. 

(Une marche guerrière termine le second acte.) 

TROISIÈME ACTE. 

(Minerve paraft snr une nue.) 

Minerve te rend le jour. 

La princesse : Ah quel moment! 

Le prince : Où suis-je?! 

Peuple, chantez, dansez, célébrez ce prodige! 

CBceva. 
Dansons, diantons, célébrons ce prodige! 

• 

Arlequin revient faire ses remarques critiques et se moque 
d'avance de l'opéra allemand, qui tarde de se montrer. Il 
se fait une longue pause; le public commence à s'impa- 
tienter, et Tactrice ne parait pas. La direction envoie à sa 
place Arlequin, qui arrive tout essoufflé et en sueur. H dit : 

tt Messieurs, je vous demande pardon, si je n'ai pas le 
lemps de vous dire en peu de mots ce que j'ai à vous rap- 
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porter. Je ne conçois pas l'impatience d'un public qui a 
donné tant de preuves de longanimité, et qui d'ordinaire 
attend si patiemment ce qui lui a été une fois promis. Je 
crois qu'il s'imagine enfin avoir des droits. Attendez donc 
encore un peu ; toutefois je vais vous dire pourquoi vous 
devez attendre. Pour dire vrai, Topera allemand va très- 
mal; il a des crampes, et il est impossible de le mettre sur 
ses pieds. Il est entouré d'une foule de médecins, ce qui 
ne l'empêche pas de tomber de faiblesse en faiblesse. D'ail- 
leurs cette dame est tellement enflée de prétentions, qu'au- 
cun vêtement ne lui va plus. ^' Etc., etc. 

C'est à regret que nous abrégeons ces citations, qui suffi- 
ront d'ailleurs pour appeler lattention de ceux qui s'oc- 
cupent de ces matières, sur un ouvrage qui fette une si vive 
lumière sur la vie et le génie d'un des compositeurs les 
plus illustres du dix-neuvième siècle* 
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Voyage en Allemctgne par t Américain Dç^^ight 

Thibaut, Voss, Blumbubacb, EicBHoniîy Tiek, Goethe, 

Géséhius» 

Nous avons déjà parlé, d'après la Revue de Charleston, 
du voyage de T Américain Dwight en Allemagne (v. Noui^elle 
Meuue gernianii/uey t. IV, p. 3oo). Nous en donnerons ici 
quelques extraits , tous relatifs à des savans célèbres de ce 

pays. 

Entré en Allemagne par Strasbourg , le voyageur tratis^ 
atlantique est d'abord allé visiter Tuniversité de Heidelberg. 
Introduit entre autres chez le professeur Thibaut, il en vante 
i la fois la science et l'amour de la musique. Dans les con<* 
certs des amateurs on exécute non-seulement les œuvres de 
Mozart et des compositeurs modernes, mais encore ceux de 
Scarlati et de Palestrina. Il peint ensuite Yoss, le poète 
Voss, l'intrépide adversaire de l'obscurantisme, qui se plai- 
sait à partager son temps entre ses livres et son jardin, qui 
aimait à s'élever contre les prétentions nobiliaires, et qui 
voyait partout des menées jésuitiques contre le protestan- 
tisme. Avec quelque violence qu'il se prononçât contre ses 
ennemis (qui, du reste, n'étaient les siens que parce que 
selon lui ils étaient ceux des lumières, de la liberté et de 
Thumanité ) , il prétendait toujours qu'il était modéré : l'ac- 
tion, selon lui, était le bonheur ; sans activité, la félicité était 
impossible; la seule idée d'un ciel avec un parfait repos le 
mettait en colère. 

De Heidelberg M. Dwight se rend à Gœttingue, où plu* 
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sieurs savans du premier ordre appellent son attention. 
K BLUMENBAGHy dit-il ^ est un des professeurs les plus distin- 
gués de l'Allemagne, et il est un de ceux qui ont le plus 
contribué à faire la réputation de cette université célèbre. 
Il jouit en Allemagne dans la physiologie de la même re- 
nommée que Cuvier en France. On peut le considérer 
comme le créateur de cette science dans sa patrie, puisque 
c^est par suite du haut intérêt qu'il sut faire naitre pour 
cette sorte de recherches que plusieurs de ses élèves y ont 
consacré leur vie , et occupent aujourd'hui des chaires dans 
d'autres villes universitaires. Ses leçons d'histoire naturelle 
et d'anatomie -comparée lui ont attiré et lui attirent encore 
des auditeurs de toutes les parties de l'Allemagne; il est le plus 
populaire de tous les professeurs, et la salle où il enseigne 
est toujours pleine. Dans sa vieillesse il porte encore aux 
sciences le même enthousiasme que dans ses premières an- 
nées, et se montre extrêmement curieux de découvertes nou- 
relies. Dans sa conversation il est très*attachant, non-seule* 
ment par son profond savoir, mais encore par la vivacité 
toute juvénile avec laquelle il s'exprime. Ses qualités aimables 
lui concilient l'attachement en même temps qu'il inspire 
l'admiration par ses talens. Lf soir, la maison est ouverte à 
tous ses disciples, et telle est l'affabilité de son accueil , qu'ils 
ne peuvent s'empêcher de profiter souvent de cette liberté.^ 
M. Dv^ight transporte ensuite le lecteur chez le vieux 
EiGHHORN , qui depuis a payé le tribut à la nature. « Les 
écrits d'Eichhorn, dit -il, m'étaient plus familiers que ceux 
d'aucun autre savant de Gcettingue; j'y avais trouvé des 
recherches si profondes et des vues si neuves, que, bien 
que je ne fusse pas toujours d'accord avec lui , j'avais un 
vif désir de le voir et de faire sa connaissance personnelle. 
Mon imagination s'était tracé de son extérieur une image 
conforme à sa grandeur intellectuelle. Quel fiit mon étonne- 
ment, lorsque, admis en sa prés^ce^ je vis devant moi un 
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bomme gros et court, qui ne cadrait aucunement avec l'idée 
que je m'étais plu à m'en former. Sa figure était du reste 
agréable , et dans sa jeunesse il a dû être un assez bel 
homme. Ses longs cheveux blancs flottaient librement sur 
ses épaules. Bien qu'âgé de 73 ans, il a encore toute la 
fraicheur de l'âge viril; sa marche seule se ressent de la 
langueur de la vieillesse. Il me reçut avec beaucoup de 
politesse et avec une cordialité qui en peu de minutes me 
mit tout-à-fait à mon aise chez lui. Il s^entretint avec moi 
de Charles X , de M. de Villèle , de la politique française , 
des progrès de la liberté en Europe, du pape, etc. Il s'ex- 
prima sur toutes ces choses avec beaucoup de feu. Je le 
trouvai très-libéral dans ses opinions; il admirait beaucoup 
nos institutions, et croyait que notre exemple exercerait un 
jour une grande influence sur la prospérité de l'Europe. 
Eicbhom vient de célébrer le cinquante^-unième anniversaire 
de son installation comme professeur à Gœttingue, où il fut 
appelé à l'âge de 22 ans. Il est généralement regardé comme 
UD des hommes les plus studieux de l'Allemagne. Un de ses , 
plus anciens amis m'a assuré que, depuis 55 ans, Eicbhom 
étudiait tous les jours pendant seize heures. Je ne pouvais 
le regarder sans admiration. Il réunit dans ses manières 
l'agrément et la dignité. Sa politesse n'est pas seulement 
extérieure ; elle vient du cœur , et le fait regarder par 
l'étranger comme un vrai Gentleman. >^ 

Un critique américain , qui parait bien connaître les sa- 
vans allemands, en présentant Fanalyse du voyage de M* 
Dwight, dans V American Quarterly^Ret^iew ^ ajoute sur 
Eichhorn les détails suivans : 

(( Dans ses leçons publiques, Eichhorn était plus dair et 
plus grave qu'éloquent ou plein de dignité. Son enseigne* 
ment était prolixe, mais présenté avec exactitude et sérénité* 
Quelquefois il interrompait son discours pour placer quelque 
saillie, aussi peu digne de son sujet que de sa science et 
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de son âge. La lecture d'Eichhorn était immense; il lisait 
sur presque toute chose , et faisait des livres sur tout ce 
qu'il avait lu. N'aurait-il pas quelquefois écrit pour gagner 
de Targent? Son grand ouvrage , V Histoire des trois der- 
niers siècles j est dépourvu de toute espèce d'éloquence 
dont le style historique est susceptible, de toute la philo^ 
Sophie qui ressort des grands événemens de l'histoire du 
monde 9 de tonte la connaissance du caractère des hommes , 
laquelle seule donne de l'utilité aux portraits des hommes 
d'État. » 

M. Dwight trace le portrait suivant de M. Tier à Dresde^ 
poète distingué et l'un des chefs de 1 école nouvelle* « Tiek 
connaît parfaitement la poésie ancienne et la poésie mo-* 
deme, et il sent aussi vivement le beau qu'offre le monde 
réel, que le beau idéal; aussi sa conversation est-elle plus 
intéressante que celle d'aucun autre littérateur que j'aie vu 
en Allemagne. Par suite d'un long séjour dans plusieurs 
capitales de l'Europe, il s'est entièr^neot corrigé de cet air 
gauche et gêné que Ton rencontre si souvent chez les sa-* 
Tans allemands. Grâce à sa connaissance du monde , il dis^ 
pose avec aisance de ses facultés. Dans une langue qui dans 
sa bouche est à la fois pleine d'énergie et de douceur, il 
traite les questions littéraires aivec abandon et abondance; 
il y met un enthousiasme qui donne à son discours un 
charme extraordinaire, et qui ci^tive l'attention et fait 
naître un vif intérêt. A chaque pensée nouvelle qui vient 
l'occuper , sa physionomie change d'expression ; et son lan- 
gage s'anime incessamment du ^este et du regard. Tiek, 
qui remplit les fonctions de lecteur de la reine de Saxe, 
passé pour le meilleur dédamateur de l'Allemagne. U n'y 
a pas d'acteur si habile qui sache modifier sa voix avec au- 
tant de goût, ou exprimer la passion avec autant d'éloquence. 
J'eus le bonheur de Ini.entendre lire, dans un cercle d'amis, 
la comédie de Shakspeare : MucA ado about notking, B 
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ndiqnaît les noms des personnages qui entraient en scène, 
et faisait tous les rôles, chacun avec une voix et un visage 
difiercDs ; on croyait assiter à un drame véritable, et il est diffi- 
cile qu'une représentation théâtrale produise plus d'illusion. " 
Le voyageur américain s'exprime avec enthousiasme sur 
le prince des poètes allemands. « Vous pouvez aisément vous 
figurer, écrit-il, quel charme dut avoir pour moi la cou- 
naissance personnelle de Goethe, écrivain qui a été l'or- 
gaeil de sa nation, et que des monarques ont tenu à hon- 
Dear d'admettre en leur présence. Jamais ma curiosité n'a 
été plus vive qu'au moment où je Tatteodals dans son parloir. 
La porte s'ouvrit enfin, et j'aperçus un homme d'une haute 
stature, un peu courbé par l'âge. J'avais souvent entendu 
dire que de tous les écrivains allemands, Gœthe possédait 
la physionomie la plus noble, et bien que j'eusse conçu de 
son extérieur une idée brillante, je fus étonné de la beauté 
et de l'expression de ses traits. Quoiqu'il ait été l'objet de 
plus de distinctions que quelque savant ou poète contemporain 
qae ce soit, Gœthe a, au premier abord, l'air un peu em« 
barrasse, et un de ses amis les plus intimes m'a assuré que, 
malgré toute son habitude du monde, il n'a jamais su vaincre 
entièrement une sorte de timidité. Ce n'est qu'après quelque 
temps de conversation que cet embarras cesse et que l'il- 
lustre poète se montre tout entier aux étrangers: alors seule- 
ment il étale devant eux les riches trésors de son esprit 
élevé ; alors seulement se révèlent cette sensibilité exquise et 
profonde , cette ironie vive et acérée , cette plaisanterie 
fine, et cette connaissance exacte des replis les plus cachés, 
des nuances les plus délicates du cœur humain, dont chaque 
page de son Faust , par exemple, est empreinte. Il y a peu 
de genres de littérature, de science même, avec lesquels 
Gœthe ne se soit familiarisé. Ceux qui ont eu le bonheur 
de jouir de sa conversation , le représentent comme le plus 
riche banquet intellectuel auquel ils aient jamais assisté, ^ 

V. A» 
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Nous ajouterons encore le jugement que M. D^igHt porte 
sur le célèbre orientaliste Gesenius, un des ornemens de 
l'université de Halle. 

a De tous les savans de cette université ^ dit-il, le plus 
coùnu en Amérique est le professeur Gesenius. Il m'a par^ 
faitement accueilli , et comme, pendant le peu de jours que 
j'ai passés à Halle, il a bien voulu me consacrer presque 
tous ses loisirs^ je suis à même de vous parler de lui en toute 
connaissance de cause. M. Gesenius a cinq pieds huit pouces; 
il a le front élevé et fort beau, l'œil plein d'esprit. Il a beau- 
coup voyagé, et ne montre dans la société rien de cet em^ 
barras trop habituel aux savans de l'Allemagne. Tout orien- 
taliste qu'il est, il n'est point étranger au temps où il vit. 
On ne trouve en lui le philologue que dans son cabinet, 
dans son cours et dans ses livres. En société il est amusant 
et animé, et Ton ne s'aperçoit pas à sa conversation que 
d'énormes in-folio ont été ses compagnons habituels. Paris, 
le caractère des Français , les universités allemandes , la 
guerre de l'indépendance germanique , l'état de l'éducation 
publique chez nous, nos institutions, les vieux retranche* 
ïnens découverts dans la partie occidentale des États-Unis, 
tels ont été les sujets de nos entretiens, auxquels il apporta 
un vif intérêt, en mêlant à ses assertions une foule d'anec- 
dotes et de plaisanteries. Je m'aperçus que Gesenius, ainsi 
que tous les professeurs en théologie allemands, orthodoxes 
et rationalistes , ont une opinion peu avantageuse de l'état de 
la théologie en Angleterre* Dans une de ses leçons publiques, 
à laquelle j'assistai, il y avait près de trois cents auditeurs, et 
il y en aurait eu encore* une fois autant, si l'espace l'eût per-* 
mis. Le sujet de sa leçon était, ce jour-là, le caractère d'Isaïe 
considéré comme poète. Il s'acquitta de sa tâche avec le talent 
du philologue et d'un homme de goût. Il n'entra pas dans des 
considérations générales et ne se livra pas à de vaines con- 
jectures; tout ce qu'il disait était exact, positif. » 
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Nùwmua: détails sur GaspABD HausBR. 

M. Hitzîg^ éditeur des Annales de la justice criminelle^ 
vient de notis envoyer une brochure, extraite de ce même 
journal , et qui renferme tout ce qu'on a pu apprendre 
jusqu'ici sur Tinfortuné Gaspard Hausen II nous invite à 
les porter à la connaissance du public; nous déférons d'au-» 
tant plus volontiers à cette invitation, que M* Hitzig a Tin^ 
tention d'adresser incessamment un appel à toutes les âmes 
généreuses, pour les intéresser au sort de ce malheureux 
jeune homme qui a été la victime d'une machination inouïe, 
et que cette publication pourra engager quelques-uns de 
nos lecteurs à contribuer au soulagement d'une infortune si 
extraordinaire^ La partie la plus intéressante de cette bro- 
chure est la lettre de M. de Pirch à l'éditeur» Elle renferme 
quelques détails nouveaux, dont voici les plus remarquables: 

Plusieurs circonstances se réunissent pour fortifier la 
pensée que le jeune Hauser appartient à une grande maison. 
C'est ainsi que dans ses rêves son imagination lui représente 
un château qui aurait été sa demeure, et à son réveil il le 
décrit minutieusement avec ses escaliers, ses appartemens 
et jusqu'au contenu des armoires. Ce qui prouve qu'avant 
sa séquestration il avait reçu un commencement d'éducation, 
c'est que lui, à qui, dit-il, son geôlier a seulement appris 
à lire, récite en songe des vers latins, et le lendetnain les 
écrit mot pour mot, sans que depuis son séjour à Nurem* 
berg il ait appris ou entendu rien de pareil. Il s'est ainsi 
souvenu entre autres des deux premiers vers de l'Ode d'Horace 
Diffugere nii^es.éé* Aussi apprend- il le latin avec facilité; 
il lui semble, dit-il, l'avoir déjà su. 

Les journaux ont parlé d'une dame Bonval ou Valbon, 
demeurant à Pesth en Hongrie, et qu'on soupçonne avoir 
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quelque connaissance de l'origine de Hauser. M. de Pirch^ 
qui sait un peu de hongrois , a eu l'idée de prononcer devant 
lui quelques mots de cette langue, pour voir s'il lui en serait 
resté quelque réminiscence. Il le trouva occupé à faire un 
thème latin. Il ne ressemble pas du tout au portrait qu'on 
en a publié. Gaspard est un jeune homme bien fait, robuste, 
bien que de petite taille; il a les cheveux blonds et naturelle- 
ment bouclés, le teint très-bianc, le nez arqué, les yeux 
bleus et pensifs, a J'ai vu rarement, dit M. de Pirch, une 
physionomie passer si rapidement de l'expression de la plus 
vive satisfaction et de la confiance à celle de la crainte la 
plus prononcée, ou de la méditation la plus profonde. Je lui 
ai adressé quelques questions s^r ses études ; je lui demandai 
s'il calculait déjà; puis je prononçai comme par hasard les 
mots hongrois : odj-, kaidô, harom (un, deux, trois). 
Aussitôt il tomba dans une profonde rêverie. Je continuai ^ 
mais son gardien me disait que cans cet état Hauser n'enten- 
dait plus rien. Enfin, après quelques minutes il secoua la tête 
et me dit: ^^ J'ai déjà entendu ces mots, veuillez m'en pro- 
noncer encore quelques-uns.^ Je proférai entre autres le 
mot zaz (cent), a Oh, voilà un grand nombre, ^ dit-il, et 
il se remit à réfléchir. Je prononçai ensuite, mais d'un ton 
indifférent, le juron hongrois Basmanateremtete. Il frémit 
visiblement, et dit tout effrayé : C'est ce mot que disait 
Yhomme pendant le voyage toutes les fois qu'il me frappait. 
C'est un vilain mot, qu'il ne faut pas dire.^ 

Lorsque M. de Pirch laissa échapper le mot polonais 
Matka (mère), les traits de Gaspard s'éclaircirent : c'est 
la mère! s'écria avec un joyeux empressement le malheureux 
orphelin. Telle est la puissance du langage, que ce peu de 
mots avaient suffi pour faire tomber le voile qui jusqu'à ce 
moment avait couvert les souvenirs d'enfance de Hauser. 
Même mouvement au nom hongrois de père $ et lorsque 
M. de Pirch lui dit dans la même langue : viens mon cher y 
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viens mon enfant I Gaspard se ressouviqt que c'était ainsi 
que lui avait parlé sa bonne , dont il n'avait pins eu aucune 
idée avant cet entretien. 

M. de Pirch le vit encore à plusieurs reprises, et chaque 
fois, lorsque la conversation ne roulait pas sur l'origine du 
jeune homme, il eut lieu d'admirer la facilité avec laquelle 
Gaspard s'exprimait sur toute sorte de sujets, la franchise 
et la bonhomie de tout son être. Son surveillant actuel , 
le conseiller Biberach, le traite comme son fils; depuis l'at- 
tentat dont il a été récemment l'objet , deux gardiens armés 
sont toujours placés dans l'antichambre, et l'un d'eux le 
suit lorsqu'il sort. La promenade à pied le fatigue ; mais 
il va très -bien à cheval et s'en trouve à merveille. Ses 
sens, surtout la première année de son séjour à Nuremberg, 
étaient d'une pénétration et d'une portée comme on ne les 
trouve ordinairement que dans les animaux. Long-temps il 
n'avait aucune idée des distances, et souvent il étendait la 
main vers des objets fort éloignés. Son odorat était d'une 
sensibih'té remarquable. Un jour il fut saisi subitement d'an- 
goisse , la sueur ruisselait de son front et il tremblait de tous 
ses membres. On en découvrit bientôt la cause : c'était une 
souris morte qui se trouvoit à quelque distance. Un autre 
jour le même accident se renouvela, sans que son maître 
sentit la moindre chose : il s'aperçut enfin qu'ils s'approchaient 
d'un cimetière dont les exhalaisons, imperceptibles pour les 
hommes ordinaires, l'avaient si vivement afiecté. Les mots 
polonais le frappent autant que certains mots hongrois. Il 
comprit sur-le-champ cette expression : moy kochany-y mon 
cher. Lorsqu'on prononça devant lui le mot miasto ^ ville, 
il déclara qu'il y manquait encore un nom, et se livra^ 
pour le retrouver, à une méditation profonde, d'où l'on eut 
de la peine à le tirer. 

Par les souvenirs qu'il avait réveillés dans l'ame de 
Gaspard, M. de Pirch avait pris sur lui un tel empire, que 



/ 



l86 NÔirVELLES ET YÀRIÉtÉS. 

lorsqu'il partit, le jeune homme voulait absolument partir 
avec lui, et lorsqu'on lui en représenta l'impossibilité, il se 
prit à pleurer à chaudes larmes. 

à Votos pouvez voir par tout cela , ajoute M. de Pirch , ei^ 
terminant, jusqu'à quel point on peut être amené à croire 
que Gaspard Hauser est né eu Hongrie, et qu'il s^ eu une 
bonne slave. * 

Nous nous associons de tout notre cœur aux vœux que 
M. Hitzig forme pour cet intéressant jeune homme , que les^ 
magistrats de Nuremberg ont si généreusement adopté. Puisse 
bientôt une investigation sagement conduite déchirer le voile 
qui couvre une destinéç si extraordinaire, et puisse aussi 
un phénomène moral si remarquable trouver un historien 
capable de le retracer sans, prévention. Cette histoire, si elle 
était faite avec soin, serait de la plus grande utilité pour 
la science de Thomme, et jetterait sans doute une lumière 
nouvelle sur les mystères de la psychologie. W* 
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Catalogi librorum manuscriptorum qui in Bibliothecîs Golf 
liiBj Hehetiœj Hispaniœj LMsiianiœj Belgii^ Britanic^ 
M. assert^antur y editi a D. GusU Hœndio. lips.j 182g 
tfl i83o. Quatre parties, 1240 coloimes 10*4 «"^^ 

La critiqae qui a poar but de donner des éditions correctes 
da texte des auteurs classiques^ a été yag^e et lijpotliétique , 
aussi loDgi-temps que les éditeurs n'ont pas pu comparer plusieurs 
manuscrits du même auteur, Mai« ces manuscrits étant dispersés 
dans les bibliothèques des différens pajs et la plupart inconnus^, 
ces traTayx ne firent que des progrés lents , parce que pendant 
long-temps on n'arait pas des catalogues exacts de ces collections, 
l^& études de l'histoire moderne ^ basées sur les sources les plus 
authentiques et les documens contemporains, ont fait sentir la 
même besoin ; car il n'j ayait que quelques hommes , faTorisés par 
leur position et d'autres circonstances, qui, en parcourant les 
différentes yilles et les courens, Aissent en état de se servir d^s 
trésors renfermés dans leurs bibliothèques. Oétait en grande partie 
le hasard qui les conduisait dans Içs recherches, dont le résultat 
dépendait encore d'une foule de circonstances fortuites. On appre- 
Hait bien que tel oti tel manuscrit se trouyait dans une biblioi 
thèque ^ mais ces notices isolées ne concernaient en partie que 
des manuscrits relatifs à une seule science, tandis que les autres 
restaient inconnus. De là, dans l'histoire politique et littéraire. 
Je nombre immense d'erreurs et de lacunes, auxquelles les chartes, 
les chroniques ou d'autres documens enseyelis dans les biblio- 
thèques auraient facilement remédié. Quelques bibliothécaires 
du seizième siècle , conyaincus de la nécessité d'éclairer les 
érndits sur \t% secours que les bibliothèques pourraient fournir 
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A leurs recherches 9 travaillaient à répandre la connaissance desi 
manuscrits confiés à leur surveillance y en faisant imprimer des 
catalogues de ces collections^ Leur e]remple trouva àes imita-t 
teurs) mais ces catalogues imprimés^ qui n'existaient que pour 
vn petit nombre de bibliothèques ^ étaient rares et peu répandus^. 
Alors le jésuite laborieux Labbé conçut le premier projet d^ 
réunir ces di^rentes notices en un tableau général ^ qu'il publiât 
en i6S5 in-4*% ouvrage qu'il ne faut pas confondre avec son recueil 
de pièces inédites qui parut en 1667 en deux volumes in-folio. 
Spitzel^ un théologien allemand ^ compléta ce catalogue pour la 
théologie ; et son ouvrage comprend en eifet les manuscrits dea 
bibliothèques les plus dlstingi^ées; mai$ il est encorç loin (l'être 
complet. 

Enfin ^ le célèbre bénédictin Montfàucon^ dans ses recherches 
sur les sources pour ses grands ouvrages^ profita de son séjour 
dans les principales bibliothèques pour prendre des notes sur les 
manuscrits qu'il jugeait dignes de l'attention des savans. Depuis 
les premières années du dix-huitième siècle jusqu^en 1 ^35 , ses 
occupations ne lui permirent pas d'élaborer ces notes; mais il 
les compléta successivement par les catalogues des manuscrits con- 
servés dans les riches bibliothèques des couvens de son ordre et 
de celles des villes qu'il n'avait pas visitées lui-même y et qu'il parvii>t 
à se procurer. Son grand recueil de catalc^ues parut en 1 y^^, deux 
volumes in-folio. En jetant un regard sur le nombre de colleo- 
tions qu'il renferme y on se persuadera facilement qu'il n'^ avait 
qu'un homme aussi laborieux et appartenant à un ordre reli- 
gieux aussi instruit^ qui par ses relations pût entreprendre et 
terminer un travail aussi immense. 

Ce n^est pas à nous à parler de l'influence de cet ouvrage sur la 
critique et les études historiques et littéraires; ce grand catalogue 
a été consulté par tous les savans^ et ses indications les ontgas-v 
dés dans leurs recherches. Néanmoins il est encore incomplet r 
il y manque ui) grand nombre de bibliothèques qai^ moins 
riches^ possèdent cependant quelques manuscrits précieux. Aussi 
avons-nous vu paraître depuis le travail de Montfauôon^ beaucoup 
de catalogues de bibliothèques de villes et de couvens que le bé- 
nédictin a omis pu qu'il avait donnés incomplètement^ et la 
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recberche des manuscrits a été le principal but de plusieurs 
Yojrageurs sayans, dont les relations sont^ sous ce rapport 9 de 
la plus haute importance. 

Les dernières réyolutions politiques ont produit de grands chan« 
gemeûs dans presque toutes les bibliothèques. Les couvens ont 
disparu j et leurs collections de livres et de manusca'its ont été 
dispersées ou ajoutées à celles des villes voisines. Dans ce mouv&- 
ment général ^ plusieurs manuscrits importans ont été déplacé& 
sans qu'on les ait retrouvés ) d'autres ont été retirés de la pous** 
fiière qui les couvrait depuis des siècles. Les recherches avides 
des savans qui marchaient à la suite des armées françaises ^ pour 
ajouter aux conquêtes de pajs celles des monumens des arts et 
des sciences y découvrirent plusieurs dépôts de manuscrits ca- 
cLés dans les cavaux des églises ou des couvens , et les ren- 
dirent à l'usage des érudits. Cette mesure^ qu'on pourrait taxer 
d'b justice, a beaucoup contribué à la conservation de ces trésors 
littéraires 9 et la révolution n'a pas été aussi funeste pour ces 
collections que le soulèvement des pajsans à la fin du quinzième 
et au commencement du seizième siècle y ou que la guerre de trente 
ans Ta été pour les bibliothèques et les archives de l'Allemagne. 
£n général , peu de manuscrits importans ont été détruits : le 
parchemin n'étant plus à la mode pour la reliure des livres im- 
primés, comme dans les siècles précédens. Cependant, malgré les 
mesures générales prises pour la conservation de ces collections^ 
on doit déplorer les suites des procédés irréguliers qu'on a ob^ 
serrés dans le transfert des bibliothèques. D*une part les anciens 
habitans des couvens cherchaient à se soustraire autant que pos- 
sible aux ordres des gouvememens, et crojaient devoir sauver ce 
qu*ils regardaient comme leur propriété, et principalement les 
trésors littéraires , dont ils jugèrent indignes les nouveaux posses-^ 
seurs , et que de longs travaux ou des souvenirs boncnrables leur 
rendaient chers. C'est ainsi que , surtout sur les frontières de la 
France, un grand nombre des manuscrits \e& plus précieux des 
bibliothèques de couvens disparurent momentanément; beaucoup 
sont restés cachés pendant tout ce temps, et le sont peut-être 
encore dans les presbytères des campagnes, chez les descendans 
des anciens receveurs des communautés religieuses ou chez leurs 
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imnis. La décourerte récente de toute la collection des Bollan- 
distes dans les Pays-Bas nous montre jusqu'où a pu aller le zèle 
pour le maintien de ces propriétés; car nous savons que daqs le 
temps le gouvernement impérial a fait les plus grands efTorts 
pour retrouver ces manuscrits importans^ et j avait même em- 
ployé des savans très^istingués. Le temps reproduira sans doule 
une grande partie de ces manuscrits que nous croyons perdus; 
mais il serait nécessaire^ surtout en France^ de rendre les con- 
servateurs des collections publiques attentifs à ces objets^ car 
les détenteurs s'enveloppent toujours du même secret; et n'ayant 
plus d'espoir de restituer les manuscrits à leurs anciens posses^ 
seursj ils les vendent clandestinement à l'étranger. 

Le désordre qui accompagnait ordinairement les confiscations 
brusques I le grand mouvement du temps et des esprits ^ ont égale- 
inent contribué à égarer beaucoup de manuscrits qui ne sont 
pas arrivés à leur destination. Enfin ^ l'état dans lequel se trou? 
vent encore aujourd'hui la majeure partie de ces bibliothèques 
récemment formées ou augmentées si prodigieusement^ contribue 
peut-être à faciliter des soustractions de monymens importans. Le 
projet de former des bibliothèques centrales et communales était 
^ssez bien dans le principe; mais la manière dont on a fait dresser 
les inventaires au moment de leur établissement, l'abandon dan& 
lequel elles se trouvent dans des communes où il n'jr avait peut- 
^tre personne dans la magistrature qui fût capable de les sur-^ 
veiller , et dans lequel on a laissé la plupart de ces dépâts^ quand 
on en eut retiré pour les bibliothèques de Paris ce qu^on r^ardait 
pomme intéressant, ont fait disparaître totalement plusieurs de 
pes collections, qui devaient renfermer du moins quelques ma» 
puscrits importans pour l'histoire locale. 

Je crois qu'il est impossible de constater en ce moment la 
totalité des pertes causées par la dernière révolution politique: 
il faut attendre les publications des catalogues des bibliothèques 
auxquelles on a réuni les collections des couvens et d'autres éta- 
blissemens abolis à cette époque. En France plusieurs adminis^ 
trations des communes ou des bibliothèques ont commencé à 
"publier ces catalogues : on connaît ceux des bibliothèques de 
Ljon, par Delandine (Pans, 1812, sept volumes in-8.*^); d'Or- 
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îcans, par Septier (Orléians, 1820, 8.**)j un aperçu de celle de 
la ville d'Aix dans la Statistique du département des Bouclie6<n 
du-Rhpne^ par le comte de Villeneuve (Marseille, iBii; 4'°)j 
d- Angers, dans la notice succincte des livres les plus précieux de 
la bibliothèque d'Angers (1816, 8.**); d'Arras, dans un catalogue 
imprimé (Paris, 1829, 8.**); de Beauvais, dans le catalogue 
publié par M. Maurice, bibliothécaire (1819, 8.*); de Douai, 
dans l'inventaire dps livres de la bibliothèque de la ville d|^ 
Douai (1820, 4*'')> de Lille, dans le catalogue des manuscrits, 
de cette bibliothèque, publié par l'Anglais Philips, et imprimé 
à cent exemplaires (1828); de Saînt-Omer, dans le catalogue 
des manuscrits de cette bibliothèque, publié par le même et à 
cent exemplaires seulementv^ de Paris, dont les anciens cata-s 
logues sont connus ) de la Rochelle, dans un catalogue publié 
par M. Gaudin, an XIU, et un supplément de 1818; enfin ^i 
d'une partie de la bibliothèque de Toulouse dans la Biographie 
toulousaine (Paris, 1 823, 1. 1/'). On peut ajouter a ces catalogues les 
notices éparses dans le Yojage de Millin et dans les notes historiques^ 
sur les bibliothèques anciennes et modernes, par Baillj (Paris ^ 
1828, 8.*"). Cependant, malgré toutes ces publications, il était 
impossible de connaître les manuscrits des difTèrens auteurs 
classiques , ou ceux qui sont relatifs à l'histoire moderne , et qui 
se trouvaient en France ,- et il est étonnant que la confection 
d'un catalogue général et détaillé n'ait pas encore été provoqué 
par les savans de Paris. 

En Allemagne j, plusieurs circonstances ont depuis quelque 
temps ramené l'attention des érudits sur cet objet. Ce fut d'abord 
h réclamation du gouvernement du grand-duché de Bade rela-* 
tivement à la bibliothèque palatine enlevée de Heidelberg en 
1622 et transportée au Vatican. La partie littéraire de cette 
contestation fut confiée à un savant bibliothécaire, M. Wilken, 
depuis nommé conservateur de la bibliothèque de Berlin.^ 
Son Histoire de la bibliothèque de Heidelberg ( 1 81 7 y un vol. 
in-12) contient le catalogue des manuscrits rendus par le chef 

ê 

de l'Eglise de Rome à leur ancien propriétaire. La partie de ce 
catalogue qui concerne les manuscrits de la littérature allemande 
est devenue très-importante, parce que depuis cette époque les 
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études dans ce pajs se sont portées avec enthousiasme sur la 
littérature de la Germanie du moyen âge. £n même temps M. 
de Steîn projeta la publication d'un recueil complet des sources 
de Phistoire d'Allemagne depuis la destruction de Fempire romain. 
La fondation de la Société allemande , établie dans ce but^ a donné 
un mouvement extraordinaire aux recherches de tout ce qui est en 
rapport avec cette histoire ; les généreux secours des gouvernemens 
(dont il ne faut excepter que F Autriche) y le patriotisme de riches 
particuliers^ fournissent des fonds suffîsans pour faire des fouilles 
dans toutes les bibliothèques du pajs^ de la France^ de l'Italie 
et du Nord. Les manuscrits connus et nouvellement découverts 
ont été comparés y et iin texte critique des anciennes chroniques 
et annales a été élaboré avec la plus consciencieuse exactitude* 
Des rapports sur les voyages littéraires y sur leur but et les dé* 
couvertes qui en ont été le résultat ^ et la correspondance avec 
les savans de toutes les provinces y ont été publiés dans un recueil 
séparé qui parai t sous la forme et avec la régularité d'un journal. Ces 
Archives de la Société pùur les recherches sur V histoire ancienne 
de FAllenuigne, rédigés par M, PertZy sont aujourd'hui arrivés 
à leur sixième volume. Le même éditeur vient enfin de publier 
le second volume des Monumens historiques relatifs à l'hisloire 
de la Germanie^ qui par les travaux critiques sur le texte et sur 
la Bature des chroniques et les faits qu'elles rapportent > atteste 
la vérité de ce que nous avons dit sur cette entreprise nationale. 
D'un autre côté des travaux analogues ont conduit plusieurs 
savans en Italie y dont ils ont visité les bibliothèques ]^ et parmi 
lesquels nous nommons M. Raumer^ qui a puisé dans les manuscrits 
€M)nServés dans ce pays une grande partie de son ouvrage dis-^ 
tingué sur le r^ne de la famille des Hohenstaulfen. Mais c'est 
principalement à l'étude historique du Droit romain et de son 
influence sur les Etats fondés après la dissolution de cet empire, 
que nous devons plusieurs recherches sur les manuscrits conservés 
dans les bibliothèques étrangères. Ce mouvement remarquable^ 
excité par Sâvigxt à Berlin et Schràder à Tnbingue^ duquel nous 
attendons une édition critique des commentateurs du Corpus 
furis, a fait entrependre à M. Blume y professeur à Halle ^ un voyage 
en Italie. U a publié les notices recueillies sur les manuscrits dans 
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les bibliothèques et dans les arcliives des communes et des couvens^ 
en partie dans le Recueil de la Société allemande et en partie 
dans un ouvrage séparé: lier iiaîicum, Vojage dltalie, écrit en 
allemand (Berlin ; 1824 9 deux volumes in-12); qui est devenu 
un guide très -utile pour tous ses successeurs^ et remplacera 
désormais Touvrage de Montfaucon ^ dont les renseignenfens sont 
incomplets et inexacts depuis les derniers changemens. 

A peu près à la même époque M. Gustave Hjenel^ professeur' 
à Tuniversité de Leipzig^ et auteur du Catalogue des manuscrits 
dont nous avons donné le titre ^ forma la résolution de visiter 
les principales bibliothèques de l'Allemagne^ de Tltalie, de la 
France, de l'Espagne^ du Portugal, de l'Angleterre, de l'Ecosse, 
deltrlaiide et des Pajs-Bas. Le but spécial de ce vojage était de 
faire des recherches sur les manuscrits relatifs au Droit romain. 
Cependant M. Haenel a bientôt trouvé qu'un grand nombre de 
bibliothèques étaient tout-'à-fait changées , et qu'il n'existait que 
des notions très-imparfaites sur les* autres. Il étendit par consé- 
quent le plan de son vojage, et, comme Montfaucon , il j fil 
entrer tout ce qui lui parut mériter l'attention des savans en 
général. De cette manière il est résulté de ce Tojage, qui a duré 
près de sept ans, une statistique détaillée de toutes les biblio- 
thèques des différens pajs qu'il a visités, et sur lesquelles il a 
tâché de se procurer les notices les plus exactes. » Aussitôt après 
nion entrée en France, raconte l'auteur, je trouvai déjà dans les 
premières villes des bibliothèques récemment établies, tandis 
qiie d'autres avaient pris un accroissement dont on n'a pas d'idée 
eu Allemagne , et sur lesquelles nous ne possédons aucune no- 
tice. Un nombre immense de livres et de manuscrits, autrefois 
Ignorés et enfermés dans les monastères , sont devenus propriété 
publique; beaucoup ont été transportés à Paris, la plupart en 
<)nt été réunis aux bibliothèques des villes voisines , où la 
complaisance des conservateurs les livre avec la plus grande 
facilité aux études des savans. Dès que j'eus terminé mes recherches 
<ur les manuscrits concernant- le Droit, je m'occupai des trésors 
relatifs aux autres sciences, et je m'empressai de faire parvenÂr 
^ mes amis toutes les notices qui pouvaient les intéresser. <^ Ces 
Ilotes, enrichies pendant un long voyage et par des renseignement 
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^ue M. Hscnel a su se procurer sur les bibliothèques qu'il n*â 
pas vues lui-même ^ sont à peu près complètes et^ dans ceTaste 
travail^ portées à la connaissance des savans des difTérens pajSi 
La persévérance de Fauteur mérile tous les éloges ; souvent ses 
recherches ont été entourées de danger : la péninsule se trouvait 
alors troublée par la grande crise politique^ et ce n'était que 
dans les bibliothèques qu^il ^ avait pour l'étranger sûreté et tran- 
quillité. Après avoir parcouru TEspagne et le Portugal , l'auteur 
visita la France pour la seconde fois et dans des directions dïffé* 
rentes de son premier vojage y ce qui contribua beaucoup à 
rendre son catalc^ue plus complet. De là il alla eti Italie^ daus 
la Sicile > en Suisse > dans 1^ Allemagne méridionale, les Pajs-Bas^ 
l'Angleterre^ 1 Ecosse et l'Irlande^ recueillant presque partout 
sur les lieux mêmes des notices sur l'état des bibliothèques et de 
leurs trésors. Cependant il ne fut pas partout aussi heureux 
qu^en Fraude 1 plusieurs collections lui restèrent inaccessibles^ 
ou Taccès des autres lui était si difficile ^ qu'il ne put guère se 
procurer les détails nécessaires. 

Les catalogues des bibliothèques des départemens y déposés à 
Paris ^ ont été d'un grand secours à l^auteur^ ils lui ont servi de 
guide dans ses recherches. Mais^ comme on sait> ces catalogues 
ont été faits dans un temps de trouble > au milieu du mouve-> 
ment dans les bibliothèques et souvent long-temps avant qu^elles 
eussent acquis leur dernier accroissement ^ les renseignemens que 
Fauteur a pu puiser dans ces grands répertoires sont pat consé* 
quent assez incomplets pour beaucoup de bibliothèques^ et les 
détails qu'il donne sur ces collections ^ sans les avoir vues et exa" 
minées lui-même ; doivent être imparfaits. IVailleurs, la nature 
du sujet en fait un travail presque impossible pour un seul; 
quels que soient sa préparation et son talent observateur ^ son ou- 
vrage restera toujours incomplet. C'est principalement pour cette 
raison que nous voudrions engager les conservateurs des biblio 
théques à jeter un regard sur ce catalogue ^ afin de fournir à 
Fauteur par leurs observations les mojens de publier dans un 
supplément les rectifications nécessaires pour en faire un réper- 
toire complet et utile* 

M, Hsenel sera généralement approuvé de ne pas avoir donné 
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des catalogues complets de tous les manuscrits renfermés dans 
les i4o bibliothèques que son ouvrage embrasse ^ et d'avoir omis 
tout ce qui est sans intérêt littéraire et historique. Nous ne 
pouTons que louer son choix pour les bibliothèques dont nousi 
avons pu comparer les catalogues avec le sien. Il est évident que 
plusieurs ïe ces catalogues font mention d'une foulé de manuscrits 
sans valeur^ et seulement pour grossir le nombre de volumes^ 
Non multa sed mulium. Néanmoins il a conservé les numéros que 
les manuscrits portent dans plusieurs bibliothèques pour faciliter 
la recherche, soit aux curieux, soit aux bibliothécaires. Les 
détails historiques qu'il donne sur chaque bibliothèque, sont du 
plus haut intérêt et complètent cette statistiques! importante pour 
les sciences» Nous allons donner dans un tableau le nombre des 
volumes imprimés et manuscrits de chacune de ces collections, 
pour montrer quelles richesses étonnantes la France possède dans 
ces bibliothèques, et même dans des villes presque inconnues 
sous ce rapport. 

l.iy. iiir. MAirusc» 'Liv. imp. mâitosc. 

vol* vol* voL vol. 

Aix en Provence * 35)00o 710 Brest . * . * « inconnu. 

klhj ... . . 12,000 126 Caen 20,000 144 

Alençon .... 20,000 i56 Cambrai * . . * 3o,ooo 878 

Amiens .... 20,000 55o Garcassonne, quelques manuscrils 

Angers .... 22,000 5oo modernes* 

Angoalème, quelques volumes de Carpentras . . * a5,ooo 669 

manuscrits modernes. Castres . . t . 3,ooo 9 

Arles. «... 35,000 1 Chalons^s.-Marne • 10,000 60 

Arras . . . . . 3o,ooo ia36 Chalons-s.-Saône . 6,600 36 

Autan. » . k . 5,000 ii5 Charleville . . . 11,000 408 

A-ttxerre .... 20,000 160 Chartres . * . . 3o,ooo 708 

Arignon • • . . 35,ooo 766 Ghatillon-s.<'Seiae* 6,186 5 

Bastia (Corse), quelques manuscrits Chaumont . . « 6,297 49 

italiens modernes. Clermont-Ferrand 10,166 i5o 

fiaume . « * . 1,200 8 Colmar . . * . 40,000 149P 

fieaane . . * . 12,000 110 ' Compiègne * • « 740 11 

Beauvais. •. . . 4,000 8 Dié(Saint>). • * 7,000 35 

Besançon .... 14,000 859 Digne .... 2,5oo 20 

Blois ...... ai>,ooo 4 Dijon . . • . , 36,ooo 498 

Bordeaux . . . 40,000 i5o? Douai 40,000 904 

Boulogne-sur-mer. a5,ooo 166 Grasse . • * . 5,6oo 6 

Bourges .... 16,000 357 Graj 3,357 i5 
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LIV. IMP. 


MAVUSC. 




LIV. IMP. 


MAHVIC 




vol. 


vol. 




vol. 


voL 


Orenoble . . . 


3 0,000 


695 


Përigaeux . . . 


2,3 00 


1 


Hàyre. . . 




4,000 


«7 


Perpignan . • . 


8,000 


82 


Langrei. 




750 


5 


Poitiers . . . 


20,000 


80 


Laon. . 




1 3,000 


5l2 


Pontarlier . . . 


2,000 


12 


Lille . 




3 0,000 


320 


Pontoise . . . 


1,3 60 


20 


Limoges 




12,000 




Provins, dëtruit 


par un i 


ncendie 


Lyon . . 




120,000.'* 


i5i8 


en 1821. 






Mans (Le). 




%S,ooo 


593 


Puy (Le) . . . 


4,000 


2 


Marseille 




5o,ooo 


1095 


Quentin (Saint-), 


4,000 


20 


Meaux . 




4,700 


58 


Reims . . . . 


25,000 


896 


Metz 




14,817 


1168 


Rennes . . . . 


3o,ooo 


140 


Mihiel (Saint-) . 


1 4,000 


263 


Rhodez. . . « 


4,000 


40 


Montbëliard . . 


2,000 


1 


Rochelle . . . 


7,600 


49 


Montpellier: 






Rouen . . . . 


40,000 


1100 


École de médec. 


35,000 


529 


Scblettstadt . . 


1,100 


48 


Commune . . 


40,000 


32 


Sens (M. Tarbé) . 


• 

7,000 


33 


Moulins . k • 


'4>4i7 


20 


Soissons. . . . 


1 5,000 


242 


Nancj »... 


3o,ooo 


io5 


Strasbourg . . 


1 20,000 


2000 


Nantes .... 


3o,ooo 


16. 


Toulouse : 


. 




Nerers .... 


6,412 


12 


Saint-Etienne . 


25,000 


1370 


Nismes .... 


10,200 


202 


Collège' royal . 


3 0,000 


637 


Orner (Saint-)- . 


12,700 


822 


Tours . * . «. 


24,000 


800 


Orléans . . . 


20^400 


483 


Trëvoux. . . , 


362 


3 


Pamiers . . . 


3,000 


5 


Troyes . . . . 


40,000 


2000 P 


Paris : 






Yalenciennes . . 


10,000 


180 


S.* Geneviève. . 


1 1 2,000 


1496 


Yendôme . . . 


6,000 


275 


De rinstitut 


60,000 


900 


Versailles . . . 


40,000 


20 


Mazarine . . . 


90,000 


35oo 


Yesôul . . . . 


23,000 




Arsenal . . . 


1 5o,ooo 


5214 


Yilleneuve . . 


7,325 




La Commune • 


1 5,000 


52 








Royale. 












Après avoir donne les titres des manuscnts importans de toutef 


ces bibliothèques^ l'auteur ajoute encore un tableau de i] 


i3 villes 


de France qui 


possèdent des bibliothèques où 


il n'j a 


pas de 


manuscrits. 














BibUoihèques 


de la Suisse, 


. 






LlV. IMP. 


■Airosc. 




UV. IM1< 


iTAffOSC- 




voL - 


voL 




vol. 


VoL 


B&ie 


6^00 


5200 
400 


LaBsanne * . . 
Mûri ... 


> 10,000 


»7 
64 


^^■iS^ • • • • • 

Einsiedeln • . 


Engelberg . . . 


lOjOOO 


200 


Solenre possède trois bibliotbèqoei . 


Gall (Saii 


it-). , 




1399 


Zuricb en a quatre. 
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En général Fauteur est trcs-incomplel pour ce qui regarde ces 
collections^ et se contente de citer des ouvrages qui en ont donné 
plus de détails. 

Bibliothèques des Pays-Bas. 

L1V. m p. HAKUSC. 
vol. vol. 

AuTers : La Haye . . 

B. de la ville. • 6,000 Liège . . . 

B. de Plantin, quelques manuscrits Loufain . . 

classiques. manuscrits. 

Bruges .... 2,700 480 Tourna/ . 

Bruxelles . . . 80,000 3ooo UtrecliU . . 
Gand .... 40,000 200 

Pour Amsterdam , Harlem et d'autres villes , l'auteur renvoie 
aux catalogues imprimés. En général y le petit nombre de biblio* 
thèques et de collections de manuscrits dans ce pajs autrefois 
si riche sous ce rapport ^ étonnera le yoryageur; les troubles et 
plusieurs autres causes ont contribué à diminuer ces trésors si 
immenses il j a deux siècles. 



LIV. IMP. 


MAiiasc. 


Vol. 


Vol. 


. 100,000 


aoo 


. 20,000 




5 0,000 , 


peu de 


14,000 


7 


. ao,ooo 





Bibliothèques en Angleterre. 



LIY. IMP. MAIIUSC. 
vol. vol. 

Cambridge possède quatre biblio- 
thèques : 

1. Christ-Gollege. 

2. Clare-Hall. . 3,5oo 



3. Magd. Coll. . 2^000 

' 4. Trinitj-Hall. 4,000 
Glasgow : 

1. Université . 3 0,000 

2. Hunter. Mus. 12,000 
Lincoln. - . 4,000 



16 

49 

86 
573 

223 



Liverpool , plusieurs manuscrits 

orientaux. 

Londres: 
Parish-Library . 2,000 100 



Middlehill. Bibliothèque du ba- 
ronet Thomas Philipps : 4000 ro- 
lumes de manuscrits, dont l'auteur 
donne le catalogue complet avec 
l'indication des bibliotbèques dans 
lesquelles le baronet a acheté les 
précieux volumes qui forment cette 
collection immense. Pour les autres 
bibliothèques il a été impossible à 
l'auteur de constater les notices don- 
nées dans les ouvrages qui en par« 
lent et qu'il a soin d'indiquer. 



V. 
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Bibliothèques en Espagne. 



LIT. INP. HAIfUSC. 

vol. vol. 

Barcelonne ^ Madrid. La bibliothèque du roi 

1. B. deS. Dom. ao,<foo contient ia5,ooo toI. et un grand 

2. B. d. Carmes. i,5oo laS nombre de manuscrits; la biblio- 

3. B.d. révoque. 15,000 thèque de Saint -Isidore renferme 

4. B.d.S. Franc. 10,000 plusieurs manuscrits classiques. Les 
Escurial. Cette bibliothèque bibliothèques des autres villes sont 

comptait en 1808, 3o,ooo volumes presque toutes dans un ëtat peu 

de livres imprimée et 4800 nianus- prospère^ à Veiception de celles de 

crit«. Mais dans la translation k Séville, de Valence et de Tolède, 

Madrid et le retour à TEscurial, dont la dernière contient 3o,ooo 

un grand nombre de volumes ont volumes imprimes et i35 manus- 

ëlé perdus. crits. 



M. Ilsenel fait la même observation ppur le Portugal : déjà 
long-len)ps avant Finvasion des armées françaises la décadence 
des études dans ce pajs avait fait négliger les bibliothèques- Celt^ 
guerre malheureuse a achevé la ruine de plusieurs de ces collec- 
tions : quelques-unes ont péri par les flammes j d'autres ont 
été dispersées ou transportées en Amérique. A Alcobaza le 
couvent de Saint-Bernard possède 25,ooo volumes imprimés et 
476 manuscrits y dont l'auieur nous communiqué le catalogue 
complet. La bibliothèque rojale de Lisbonne renferme 80^00 
volumes imprimés et 5687 manuscrits. Les autres collections ne 
sont indiquées que sommairement. Tous ces catalogues sont ter- 
minés par un répertoire alphabétique sur tous les auteurs 9 qui 
renvoie aux difïerentes bibliothèques où ils se trouvent. 

Le lecteur pourra juger par cet «nperçu des notices que contiennent 
ces catalogues; car, comme npus Tavons dit^ M. Hspnel donne 
les litiges de tous les manuscrits remarquables qjue ces bibliothèques 
renferment. Par cette publication ^ qui a dû coûter. un travail 
long et pénible^ il a rendu un grand senice à la critique et à 
rérudition en général y et nous répétons notre prière que rauteur, 
en conservant \e& relations d amitié qiril a formées dans les diffc- 
rens pajs^ se fasse donner des notes pour Rectifier les erreurs 



r 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 199 

qui peuvent s'être glissées dans son ouvrage , et pour j ajouter ce 
qui lui a échappé. En faisant ainsi disparaître quelques imper- 
fections y son ouvrage sera pendant long-temps une autorité con- 
sultée par les sa vans de tous les pays^ qui^ d'après les notes sur 
les manuscrits de Droit qu'il ft insérées dans les premiers volumes 
de la Thémis, Tont attendu avec impatience. J. 



LEV R A ULT , éditeur -propriétaire. 
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VOYAGE AU SPiTZBERG EN 1021 ET 1828.» 



' VREMIÈRB IiBVTRE. 

. Cap-nord» Juillet 1627. 

VjEi»!* croix ombragent \elVet'ialnt)(f est ainsi que s'appelle 
le cap qui s'avaDce à l'embouchure de la mer Blanche. De 
là jusqu'à Kola il y a une quantité de ports de pêcheurs 
russes. J'en visitai lé ^s spacieux, nommé les Sept-îles, 
où 5oo hommesf's'octi||Knt en été de la pêche de la mer-^ 
inche. \]ûe dAance de 362 werstes sépare les Sept-îles du 

1 L'article qu'on va lire est tiré de la Belation que vient de publiet 
de «on Toy^ge M. Barto d(è Loswenigh , bourgnemesire de Bofcette » 
petite ville dé» environs d'A.ix^la-Chapelle. Aix-la-Chapelle et^^eipzig, 
i83o. Noua ne faisons qu'abréger son récit, qui, malgré un peu de 
recberche, nous a paru offrir assez d'intérêt pour mériter d'être traduit. 

V. .13- 
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fort lé plus septentrional , fFardehuus , appartenant à la 
Norwège. Il n'y a pas de forteresse plus innocente au monde; 
car ses vingt canons n'ont jamais grondé que dans des jours 
de fête. 

Le Russe passe en Laponie pour un être d'une nature 
supérieure. Les bordes du nord l'attendent chaque année 
comme un bienfaiteur. Cbaque aimée il vient apporter Tété 
dans cet empire de l'biver. Il approvisionne la Jjaponie de 
pain et de linge, de bois et de fer, et reçoit en échange 
ses poissons , qu'il va rasuite répandre dans tonte la Russie. 

L'extrême abondance en poissons qu'offrent ces mers, 
aurait dû enrichir le Lapon norwégien^, ou du moins loi 
fournir les moyens de vivre dans l'aisance. Malhenreasement 
le gouvernement danois faisait exploiter les pêcheries comme 
un domaine de la couronne, et les pauvres habitans étaient 
traités comme des ser&. On leur procurait des vivres et les 
instrumens nécessaires à la pêche, dont les produits étaient 
livrés à l'administration. Cette condm'te du gouvernement 
accoutuma les Lapons norwégiens à l'oisiveté et à l'ivro- 
gnerie. 

Le Lapon russe est plas heureux que ses frères suédois 
et norw^ens. U est squioîs aux mêmes lois que les autres 
sujets de l'empereur, et la gloire et la grandeur de la Russie 
trouvent un écho dans son cœur. Il verse son obole dans le 
trésor public, et sert dans rarmcci sL toutefois fl a la taille 
requise. 

Le commandant de Wardehuus m'accompagna dans l'île 
des Rennes, dont Tédredon fournit en partie à son entre- 
tien. Ce fut avec émotion que ]^(onteif plai ces nids si 
doux, dont la dépouille était peut-être des^ée à servir un 
jour de couche à quelque voluptueuse Ninon. La récolte 
de rédredon n'est pas si périlleuse qu'ai .a bioi voulu le 
dire. Je ne vis ici ni poutres, ni dbles, ni parois de 
rochers escarpés^ le long desquels descendrait le chasseur 
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pour recueillir le duret Un cDfant suffit pour s'emparer du 
nid de Poie du nord. Outre l'édredon , la femme du com- 
mtodaDt tire de cette tle anoueUement* jusqu'à j 3,ooo 
ceaiii de mouette. 

Uo beau jour favorisa ma navigation. Il était minuit lors* 
qoe nous arrivâmes au Cap-nord; mais c'était une nuit sans 
obscurité. Le soleil ne se couchait plus; les vents se taisaient ; 
les flots de la mer étaient sans mouvement. J'abordai et je 
cueillis à minuit, à la lueuf du soleil, la germandrée du 
nord. 



SECONDE LETTBE. 



Au Spitzberg, le 19 Septembre 1827. 



Le consul russe à Haramerfest me confia le navire 
tEspéranu. Je remis en mer. Au moment où le Cap-nord 
échappait à nos yeux, un des matelots dit en soupirant: 
«Nous ne sommes plus en Laponie; il conmience à faire 
froid! " Nous étions en route depuis quatre jours, lorsque, 
le 10 Août, Tile des Ours se montra k nos regards; mais 
bientôt elle s'.enveloppa de brouillards , et les écueils dont 
elle est armée en rendaient l'approche. dangereuse. Le len« 
demain, impatient d'aborder, je me jetai dans une barque, 
et je mis pied à terre près de la maison située sur la côte 
septentrionale. Quel étrange aspect présentait ce caravan- 
seraï de la mer Glaciale 1 11 était tapissé de peaux de morses 
et environné de mille têtes de morts. L'intérieur était propre. 
Nous y trouvâmes qtiatre lits, une table et deux bancs, 
avec plusieurs sacs de farine, im tonneau de. poisson salé, 
une scie et ime coignée. 

Sur les deux collines qui dominent ce palais, s'élèvent, 
au milieu de squelettes d ours, deux vieilles croix russes. 
Depuis dix années aucun Russe n'y avait séjourné. Les pre- 
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miers Norwégiens y passèrent l'hiver de 1824. Leur entre- 
prise eut un succès brillant. Huit hommes tuèrent 677 
morses et do renards bleus et blancs f ordinairement un tiers 
de la capture appartient à l'équipage ; la parjt de chaque ma- 
telot fut de 577 thalers (23.08 fr.) 

La mer depuis l'île des Ours jusqu'au Spitzberg est ordinai- 
rement prise pendant trois mois. Dès que la glace se rompt, 
le morse se porte vers le nord. Il produit ses horribles 
enfans au milieu des glaçons ; <9'est là seulement qu'il est à 
son aise; il se berce et s'endort sur la glace. 

Le 27 Août la côte du Spitzberg appelée le cap du 
prince Charles {Prince^Charle's Foreland) se montra à 
nos yeux y élevant au-dessus des flots sombres son front 
brillant des rayons du soleil. Nous essayâmes vainement 
d'aborder sur le continent du Spitzberg près d'Eisfiord. 
Rien n'est pltf^ magnifique que l'aspect de ces glaçons flot- 
tant sur les ondes, azurés, blancs, verts, rougeâtres, et se 
présentant sous mille formes diverses. 

Nous étions arrivés près du Cap -sud. Tout à coup il 
s'éleva une tempête violente, qui poussa notre légère em- 
barcation jusqu'au 79.* degré nord. Après quarante -deux 
heures le soleil reparut à travers les nuages; il y eut un 
calme de six heures. Alors im second orage nous repoussa 
vers le Cap-sud. Nous y revînmes au 3 Septembre ; il tom- 
bait beaucoup de neige. Le matin à. neuf heureli je montai 
un des canots avec deux matelots ; nous atteignîmes avec 
peine le continent, où nous restâmes jusqu'au soir. Au- 
dessus de moi étincelaient les étoiles ; ipes pieds foulaient 
une colline revêtue de mousse ; à ma droite grondait la mer, 
couverte de débris de glace ; à ma gauche s'élevait un 
énorme glacier; derrière moi hurlaient les ours, et devant 
moi fumait un bol de punch. Un épais brouillard vint 
voiler toute la scène.... 

Vers minuit nous revînmes auprès de la montagne de 
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glace appuyée sur un écueil , que j'avais désigné pour reù- 
dez-Yous au capitaine de mon navire. H ne paraissait poinf ; 
tout semblait perdu. Il ne me restait que mon fusil , que 
je pressai sur mon cœur con^me une fiancée. Je montai au 
sommet du ^cier, et je contemplai avec désespoir les 
ruines qui m'entouraient; Enfin je découvris au milieu des 
glaçons le mat de P Espérance : nous nous y portâmes avec 
notre canot, et nous la trouvâmes immobile au milieu 
des glaces. Le 5 Septembre le patron, suivi de quatre 
hommes, l^abandonna, emportant les vivres et tous les ins- 
tramens nécessaires à la pèche. Pour moi, je déclarai que 
je resterais à bord} deux matelots demeurèrent avec moi : 
cependant le torrent nous entraîna avec les glaçons qui nous 
tenaient captifs. Après quelques heures le patron nous rejoi- 
gnit; il avait été obligé de laisser un de ses canots sur un 
glaiçoD. Nous entrâmes alors dans un tournant, qui entraîna 
le navire dans son mouvement circiilaire. Les plus lourds 
glaçons dansaient comme s'ils obéissaient au cor d'Obéron. 
Noas n'en sortîmes que grâce aux plus grands efibrts; et 
par un heureux hasard le courant nous ramena le glaçon 
^i portait notre second canot. Enfin, dans la nuit du 5 
au 6 Septembre la lune se montra au ciel; la glace s'ou- 
vrit, et bientôt nous pûmes de nouveau déployer nos voiles. 
Nous errâmes encore quelques jours sans pouvoir aborder. 
Le 1 1 Septembre nous nous trouvâmes tout près de la Tête 
de la Baleine {JVal^s head). La iner était calme. Une multi- 
tude de morses se berçaient * doucement sur les glaces ; 
en peu d'heures nous en prîmes jusqu'à seize. Je vous en- 
voie autant de poils de la barbe d'un de ces monstres ma- 
rins que j'ai tué de ma main; vous pourrez dans l'occasion 
vous en servir en guise de cure-dent. J'y jofns diîux défenses 
de la grosseur de mon bras. Nous attaquâmes d'abord un 
étalon et une jiiment réunis sur le même glaçon. Je m'étais 
placé dans une Marque avec un rameur; dans une autre se 
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trouvaient quatre hommes armés de piques avec ua har- 
pooDeur, posté sur ravant, Parme prête. 

Il laoça successivement deux harpons contre >ees ani- 
-maux si lourds hors de l'eau. Us se dressèrevt et se roulèrent, 
en mugissant, de leur lit de glace. Rendus à leur véritable 
élément, leur nature semblait changée. Ils entraînèrent la 
barque avec une force terrible, dès regards brûlans dirigés 
$ur Tennemi : horrible et magnifique attelage i La mer se 
rougit de leur sang. 

Après que nous en eûmes tué ciaq ou six, ce peuple, 
tout à l'heure si tranquille , s'émut , et il s'en forma des 
attrdupemens de vingt et plus. Leurs cris retenthrent au loin. 
Souvent ils percent les bateaux avec leurs défenses, et font 
toujours preuve d'un grand courage, qui les rendrait très- 
redoutables, si hors, de l'eau ils savaient mieux user de 
leurs forces» 

Le temps demeurant calme, je me proposai de faire une 
partie de chasse à terre. Je fis dans un canot le tour du 
cap, et à mon grand plaisir un^* vaste établissement russe 
se montra à mes yeux. Cette habitation sur la Tête de la 
Baleine j d'où je vous écris, est située sous le 77** J{ de lati- 
tude nord, et domine un port sûr. Le voisinage du Wi* 
beland , dont les bords fourmillent de rennes ; une baie 
profonde, où la mer est tranquille et où vient se reposer 
le morse; l'abondance d'eau fraîche, de chiens marins , de 
renards et d'ours blancs, font de ce;t établissement un vrai 
paradis. Il se compose de deux maisons, destinées à loger 
deux navires et environ cinquante hommes. Elles sont si 
légères que je ne sais si elles pourront nous garantir contre 
le froid pendant cet hiver» Les toits sont plats et formés de 
plusieurs poutre^ couvertes de terre. C(»nme les Russes ont 
l'habitude d'emporter chaque fois les fenêtres, l'eau 7 est 
entrée de toutes parts : il y a dans ce momébt-ci plus d'un 
pied de glaee sur le plancher. Toute la cimtrée eat semée 
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(le pîégfs pour {^rendre les ours et les renards. Les ours 
viennent souvent montrer lenr aimable museaa par les 
fenêtres : on les tire quelquefois à travers les trous pratiqués 
aux portes. 

Les Russes ne viennent ici que tous les deux ans. Les 
Hollandais ne visitent plus le Spitzberg depuis la fin du dix- 
septième sièele. Les Norwégiens, qui y vont depuis quelques 
années-, possèdent deux maisons à l'ouest, l'une k Eisfiord, 
l'autre dans Xd^Baie-de-la^Croix. Le^ premier Norwégien qui 
vint ici en 1830, fut un tailleur, nommé Fallengrun; il j 
périt en 1828 du scorbut. Cette maladie 7 trouve cepen- 
dant un remède sûr, le cocbléaria, lequel d'ailleurs, mis 
dans le bouillon de renne, fournit un mets agréable. 

Déjà les gens du capitaine Cook mangeaient avec plaisir 
de la chair de morse, pour moi je l'ai trouvée dégoûtante ; 
mds celle de l'ours blanc me parut excellente. 

Les Russes font ces expéditions vers le pôle avec plus de 
succès que les Norwégiens. Leurs navires sont si forts, qu'ils 
peuvent braver le choc des glaçons. Le Russe est d'ailleurs 
d'une telle sobriété, qu'à peine les munitions de bouche 
comptent pour quelque chose. Il puise en outre une grande 
force dans le sentiment religieux. A-t-il une fois planté 
ses croix , il se confie entièrement à Dieu , et se rit de la 
fureur des mers. Il fait avec une égale adresse la chasse 
au morse, au dauphin, au chien de mer^ au renard, à 
Tours, et recueille le précieux édredon sans se soucier si 
jamais il pourra s'y reposer. L'année passée mourut le res- 
pectable vieillard Staratschin, qui avait passé trente -deux 
hivers au Spitzberg. 

Le froid n'est jamais plus intense ici qu'en Laponie, ordi- 
nairement même il est plus doux. La nuit est éclairée par 
une lumière boréale presque continuelle, qui àe répand de 
l'ouest vers Test ; malheureusement elle est souvent voilée 
par d'humides brouillards, qui forcent jusqu'au renard de 
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rester dans son terrier. Dans ces jours de ténèbn^ les Russes 
se livrent chacon aux travaux de leur profession, et songent 
à Jeurs familles qu ils reverront au printemps. 

Le Spitzberg a deux fois l'étendue de la Suisse; il est 
presque toujours tourmenté par les vents, ce qui &it' qu'il 
y tombe peu de nrigë', et c'est i tette condition seulement 
qu'un peu de végétation y est possible. Il y vient quelques 
fleurs, comme le céraïste et Tériophoron* Ce pays est sur- 
tout la patrie des saxifra^ées : il y a aussi un arbuste, le plus 
petit de tous, le saule herbacé (c^êe Krautweide). Le sonmiet 
s'en élève à peine au*dessus de là mousse» 

TROISIÈME 1.ETTRB. 

La peine a nés plaisirs^ le përil « ses. charmes.. (Voltaire.^ 

Je m'étais égaré , je gravissais une montagne d'où je comp-> 
tais m'orien ter; je me reposais à mi-côte, et je baignais mes 
yeux daQs*réclat mystérieux de l'aurore boréale, lorsque 
tout à cQup un bruit, semblable à celui que ferait un ange 
qui descendrait sur la terre, se &t entendre du haut des 
rochers; Une nymphe se. trouva de vaut moi, c'était 01a va« 
£Ue avait à sqs pieds, pour marcher sur la neige, des ra- 
quettes de trois aunes de longueur , et de cinq pouces de 
largeur, la chaussure des Scandinaves et des sauvages du 
Canada, Il y a à Drontheim un régiment exercé à s'en ser« 
vir, et qui, à l'aide de cette machine, fait les marches les 
plus lougues et les plus pénibles avec une rapidité incroyable. 

01a va portait une toile vei^te, légèrement nouée autour 
de la tête. Ses cheveux, arrangés saus art, flottdent dans les 
airs; son port, ses regards étaient libres çt énergiques comme 
les rochei*s d'alentour. Elle s'était arrêtée, en me voyant: 
« Quoi, dit-elle, un étranger sur ces bords,, en. Novembre, 
seul,. par quel n^iracle?^' Je lui contais alors mes aven- 
tures daus le Spitzberg , mon naufrage, ma chasse aux ours 
^t aux morses ; je lui dis que la présence de forces $i supé^ 
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rieures au pouvoir bumain avait fini par me donner de l'en- 
nui, et que- j'avais repria k route du midi. Elle m'invita 
alors à venir avec elle dans l'habitation de àon père. Place- 
toi derrière moi, me dit*eHe, ettièns-^toi ferme. J'embrassai 
son corps avelte', et nous volâmes plus que nous ne descen^ 
dîmes vers la mer! Glaciale. 

Le père d'OIava' est un raarcfaand.de poisson. Figurez- 
vous sous le 70^ ]/^ de latitude nord un rodier, qui s'avance 
à près de 5 00 pieds dans la «ner, et y forme un petit port, 
un rocber tellement escarpé, qu'à .peine la neige y trouve 
où se reposer, «t puis collez «y une petite maison de bois 7 
renfermant trois chambre», une décharge, un grenier, une 
«ave, une cuisine,. à côté un magasin pour le poisson, un 
local où l'on fond la graisse des baleines, et une étable 
avec deux vaches; joignez-y deux barques reùversées à terre 
et une autre dans l'eau, -et vous voyez devant vous l'habi- 
tation 011 demeure le père de la charmaute Olava. 

Depuis le milieu de Septembre on n'a plus vu ici de 
vaisseau, et il n'iBn reviendra qu'avec le mois de Mai. Les 
seuls voisins sont des Lapons pêcheurs, qui y apportent de 
temps en temps de l'eau-de-vie, de la farine, etc. Olava est 
la seule compagnie de son vieux père. Ignorant tout ce que 
notre civilisation a donné de faiblesses à son sexe, à la lueur 
de Taurore boréale, un fusil à la main, elle vole de rocher 
en rocher, et puis revient avec son butin , dont elle prépare 
un mets à son père. 

A soixante w^stes du rocher d'Olava est située, dans 
risle^aux-Baleines, à '70^ 39 40", la ville la plus septen- 
trionale du monde, Hammerfest. Le commerce de cette ville 
se compose du consul russe Ackermann de Tornéo, de deux 
Norwégiens, d'un Hambourgeois, M. Stuhr, de la maison 
anglaise Crowe et Wodfall , qui possède une miné de cuivre 
sur le continent, d'un négociant du Holstein, et do quelques 
marchands^ Cette Isle-des-Baleines est un rocher aride, avec 
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un port hospitalier : il n'y a pas un seul arbre; mais j'y vis 
en Juillet une foret de mâts, et tout pràs du port, à l'abri 
des vents du Spitzberg, une prairie où paissait un petit 
troupeau de vache^ de brebis et de chèvres; quelques pe- 
tits jardins fournissent de la salade et des fleurs* L'habiunt 
de ces contrées hyperboréennes ne connaît que la saison des 
neiges et la saison des Jeurs: ceUe-^ est une fête continuelle... 

La barque qui devait m'emmener était prête; Olava m'ac- 
compagna six milles jusqu'à Altsn : là m'attendaient les rennes 
que j'avais commandés pour mon voyage. , 

Les Lapons des rochers et des lies sont plus civilisés 
qu'on ne croit communément. Là plupart de ceux qui ap- 
partiennent à la Norwége, parlent lé lapon et la langue 
fionique ; beaucoup savent en outre leiionivégien ou le russe« 
On prêche dans la première de ces deux langues, et un 
Lapon traduit ordinairemeot le sermon à la communauté. 
Tous les Lapons sont chrétiens, les uns luthériens, les au- 
tres du rite grec. 

Mais pourquoi, me demandes-vouspeut^tre, ce peuple ne 
descend-* il pas dans les plaines; pourquoi demeure-t-il dans 
un étal si voisin du sauvage, sans maisons, sans chemises? 
Le Lapon trouve sttr ses rochers la liberté, le bonheur et la 
sécurité. Il est content, il transporte sa tente où il lui platt, 
mange tous lès jours de la chair de renne , et s'enveloppe 
d'une superbe fourrure. Faut-il donc, pour être heureux, un 
boudoir et un habit à la française? Il ne faut pas oublier 
que je parle ici des Lapons pasteurs, et non des Lapons pé- 
cheurs. Il y en a parmi eux qui possèdent jusqu'à mille rennes, 
et amassent quelquefois^ jusqu'à cinq cents écus norwégiens. 
En été ils joignent la pêche à la culture des bestiaux. 

Il fallut partir : un torrent de larmes s'échappa des yeux 
d'Olava; elle fit elle-même ma toilette de voyage, m'aida à 
entrer dans le poulk (traîneau), et donna le signal du dé« 
part. Souvent encore il me souviendra avec attendrissement 



de Taride rocher qni^ environné de h mer glaciale^ sert 
d'asyle à Pange du Nord.' 

Ma petite caravane se composait de sq) t rennes , du wappus > 
oa conducteor, et de sa femme. En route nous fûmes joints 
par dix autres tratneanx. Le wappus est assis dans un poulk 
ouvert et marcbe eft ayant. Au moment du départ il se place 
à coté de son* renne, lui montre du doigt la direction qu'il 
doit prendre, et crie pst! pst! et puis il se jette rapidement 
dans son traîneau ; les autres le suivent docilement. 

Le premier jour je ne fis que trente werstes d'Alten jus- 
qu'au pied des montagnes. Là, mes Lapons dressèrent leur 
tente, allumèrent un grand feu, se couchèrent auprès, 
abandonnant les bêtes k elles-mêmes. La petite femme du 
wappus mit le pot au feu et fit cuire de la viande. 

J'étais tellement transi de froid que , pendant mon som- 
meil, je ne m'aperçus pas qu'un de mes gants brûlait à ma 
main. 

Après trois heures de repos nous nous remîmes en route. 
Le thermomètre marquait 36^ au<-dessous de zéro. A la même 
époque le froid était à Tornéo à 34^, et à Archangelsk le 
vif-argent était malléable. Chose singulière, le 1.*" Janvier, 
me trouvant avec Olava sur les bords de la> mer Glaciale^ 
le froid était si peu vif, qu'en plein. air je pouvais ôter mes 
gants ; le thermomètre Réaumur ne montrait que 6^. L^hi- 
ver est beaucoup plus rigoureux à Arcfaangel que sur le 
rocher d'Olava, situé à 6^ de plus vers le pôle. Il parait 
que dans les régions arctiques le froid dépend plus de Test 
que du nord. 

C'est sur le sommet des Alpes laponnes que je revis le 
soleil pour la première fois. A près de 60 vrerstes d'AIten, 
nous trouvâmes une cabane que le gouvernement a fait bâtir 
pour les voyageurs. Le lendemain nous atteignîmes le villagi^ 
de Kutokeino; il se compose d'une église^ d'un presbytère, 
presque toujours sans pasteur, et d'une cinquantaine de 
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maisons inhabitées. C'est* par là que passent tonjoars les 
Lapons nomades; c'est là qu'ils déposât souvent tout leur 
avoir ^ sans craindre les voleurs : les crimes sont presque 
inouïs en Laponie* Kutokeino, c'est-à-dire à moitié chemin ^ 
est à cent soixante M^erstes d'Alten; cent soixante werstes plus 
loin^ dans le village finnique de Niska*, les chevaux rem- 
placent les rennes. De là une course de mille werstes me re* 
conduisit sur les bords de la mer Blanche. 
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LA TUNISIADB.' 

* 

Poème héroïque f 

PA.E J. L. FYRKBIU 

Tous les regards sont tournés en ce moment vers l'Afrique ^\ 
la fierté nationale que naguères des insultes plus graves 
avaient à peine émue, blessée aujourd'hui par Jes plumes 
légères d'un éventail , se réveille belliqueuse, et l'élite de 
notre armée se transporte à grands frais sur ces côtés inhos- 
pitalières, pour renouveleir, covime par désœuvrement, ces 
entreprises aventureuses dpnt la sainte cause de l'humanité 
fut souvent le prétexte, et q\ii réalisèrent si rarement Tes- 
poir qu'elles avaient fait naître. L'expédition d'Alger ouvre 
uo vaste ^cbamp aux combinaisons des politiques, aux pré- 
visions des spéculateurs ; mais si le succès problématique de 
cette entreprise trompe enéore une fois les espérances des 
uns et. des autres, l'esprit curieux et investigateur de notre 
siècle saura' du.moins en tirer quelque avantage^ et les arts, 
ces heureux enfans d'une lopgue paix , attentifs à tout ce 
qui peut contribuera nos besoins, à nos plaisirs, exploite- 
ront à leur profit un événement dont on attend peut-être 
des résultats plus sérieux. Le poète et le romancier trouve- 
ront surtout dans cette nouvelle croisade des sites nouveaux 

1 TuniiiiaS) «m Heldengedicht in zi^ôlf Gesângen, Wien, 1626, in-8.* 
Si Cet article nous a ëté fourni au moment de l'expédition françaite 
en Afrique, avant qu'on fûtà même d'en prévoir l'issue. Nousn'avons pu 
linsérer ii temps dans notre dernier numéro; s'il perd le mérite de Vhr 
propos y il conservera du moins pour nos lecteurs son intérêt littéraire, 
et nous croyons leur être agréable en l'imprimant tel qu'il a éié écrit. 

iVo« du Bédact. 
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à peindre, des mœurs peu cannues eôcore, et des usages 
singuliers à décrire , des traditions originales à raconter , 
enfin , des noms sonores et poétiques. 

Il ne peut donc être sans intérêt de faire connaître à nos 
lecteurs un ouvrage qui cetrace un «événement pareil à celui 
qui occupe tous les esprits ; ouvrage qui par son impor* 
tance et le mérité de son exécution est digne d'attirer l'atten* 
tion. Nous voulons parler de la Tunisiade ou la Conquête 
de Tunis par Charles^ Quint ^ poëmë héroïque en douze 
chants y par J. L. Pyrker^ auteun de Rodolphe de Habs' 
bourg et d'autres poésies fort estinfiées en Allemagne. 

L'apparition d'un poëme épique, dans quelque langue 
que ce soie, est un phénomène toujours sûr d'exciter eu 
France une sorte de curiosité ; s'il est dû à une plume na- 
^ tionalèy.nous y cherdions l'espoir d'une gloire nouvelle pour 
la patrie; sMl appartient à une* littérature étrangère, une 
noble émulation nous porte à en examiner le plan, la marche, 
les détails, afin d'en enrichir notre littérature ou d'y puiser 
d'utiles leçons. Mais pour parvenir à nous émouvoir, il ne 
suffit plus d'un nom historique. Il faut que l'épopée retrace 
un de ces^ faits édatans qui ont influé sur la destinée de 
tout un peuple , ou sur l'époque où . ce peuple a paru : tel 
serait , je suppose , V Affranchissement de la Suisse au 
quatorzième siècle^ avec les noms rudes, mais glorieux, des 
Stauffacher, des Mblchtal, des Furst; V Emancipation de 
la jeune Amérique , où brillaient d'un même éclat les noms 
plus chers, plus vénérés encore et plus doux des Was- 
hington et des Lafatbitb; la Grèce délit^rée^ sujet émi- 
nemment poétique et national, auquel il ne manque que le 
glacis favorable que le temps jette sur toutes choses, pour que 
cette vieille patrie des arts, la valeur malheureuse et pourtant 
indomptable de ses enfans, les efforts et le dévouement de 
ses amis, deviennent les élémcns d'un beau poëme, et les 
boms des Byron et des Farvier ceux des héros d'une nou- 



i 



velle.et toiidiaiile épopée. Qaand tel est^ disons-nous, le 
but que se propose le poète, alors, quel que soit son pays^ 
soD kogage, les chants de sa muse sont sûrs de trouver 
des échos dans nos amesw C'est dans cette vue que M. 
PyrkeE a composé ia Tunisiade^ ouvrage datas lequel il se 
propos^ bien moins Téloge de Charles-Quint, que la peinture 
du deraieii élan . d^ cet -esprit chev^ieresque auquel Thu- 
maaité tremblaate avait si long-temps confié ses droits avant 
que la vérité, et la justice lui eussent rendu toute sa dignité. 
Quant au choix du sujet, nous ne dirons point, comme Ynn 
de $es apologistes, « que la conquête de Tunis iut un évé- 
oement important dans l'histoire du monde, parce qu'elle 
eut pour objet de délivrer 20,000 captifs chrétiens, et 
d'assurer la liberté des mers ^ continneUement menacée par 
les entreprises audacieuses du corsaire Cherredin Barbe- 
rousse, a Tout le monde sait que l'expédition de Charles* 
Quint n'eut qu'un succès foit éphémère; à la vérité elle 
eut pour résultat la délivrance des esclaves, elle replaça 
sur le trône de Tunis Muley-Hassan, fils du sultan détrôné; 
mais rannée suivante le nouveau souverain ayant trahi ses 
sermens, lempereur fut obligé d'envoyer contre Tunis plu- 
sieurs flottes, qui furent successivement détruites* Enfin, 
jusqu'à no9 jours^ les repaires de ces pirates, ave^ lesquels 
les grandes puissances de l'Europe ne dédaignent. pas de 
^aiter pour en obtenir la paix, sont demeurés inexpugna- 
Ues: la fastueuse expédition de lord Exmouth en 1 8 1 6 a peu 
réprimé l'audace des Algériens ; espérons que la nôtre aura 
des résultats plus réeU et plus durables. Toutefois considéré 
poétiquement, et plutôt dans son but que dans ses censée 
quences, le aujet de la Tunisiade ofire tous les x»ractères 
de l'épopée. Quoi de plus propre, op^fiet, à enflammer 
rimagination du poète, et à exciter dans tous les cœurs une 
généreuse sympathie, que dç voir le plus puissant prince 
de son temps , k la tête d'une armée formée de Télite des 
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peuples chrétiens y bravant les^ fatigqes. et les danger^ d'ime 
telle entreprise, animé par l'espoir noble et toficbant d'ar- 
racher à l'esdavage so^ooo adorateurs du même Dieu, 
sans attendre 9 sans désirer d'autre récompense que la gloire 
attachée aux belles actions ? -Mais pour nous causer des 
émotions plus complètes et plas durables , pour satisfaire 
surtout à nos exigences actuelles, ce sujet eût demandé à 
être traité d'une manière toute nouvelle; il fallait surtout 
que Fauteur, dans un sujet presque moderne, laissât bien 
loin tonte imitation homérique et virgilienne : la poésie est 
un vêtement de vie dont se revêt la pensée, et non une 
enveloppe morte , uniforme, convenue, pareille à ces formés 
traditionnelles d'altitude et d'expression, que les peintres^ 
avant Raphaël , donnaient, à toutes leurs Vierges : c'est ce 
que M. Pyrker nous parait n'avoir senti qoe confusément; 
car tout en répétant qu'il faut des formes nouvelles, que 
l'épopée antique n'est plus aujourd'hui qu'un modèle bon 
à consulter, mais non à .imiter, le poète autrichien, trop 
classique, trQp craintif peut-être, comme les lecteurs de 
l'Observateur n'a tenté aucune innovation importante; et 
quoique le génie allemand soit de sa^ nature le plus hardi, 
le plus indépendant, le plus insouciant même de toute règle, 
M. Pyrker, à l'exemple des imitateurs d'Hoqière, a cru 
nécessaire d'animer son action par ce qu'il nomme un mer- 
veilleux ou machinerie; toutefois il a cherché ce inerveilleax 
hors des routes battues; il a même tâché de le mettre le 
plus possible en rapport aveclesprit du temps et les croyances 
de l'époque où se passe son action. SiTemfrfoi dé ce moyen 
ne remplit pas toujours son intention, du moins l'idée en 
est neuye, ce qui de nos jours est un mérite. 

Une lettré de ]||. {^rker, insérée dans un journal alle- 
mand, après la ..publicatioii de son ouvrage, et en réponse 
aux critiques dont il fut l'objet , nous apprend comment il 
a fondé son système. Nous en donnons ici un extrait, parce 
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qu'il e$t toujours curieux de voir un auteur nous révéler 
le secret de ses premières inspirations; cette lettre contieût 
aussi de» théories fort sages sur Timitation des anciens épiques^ 
doctrine dont les (jogo^^s occupent fortement aujourd'hui 
nos dissîdens en littérature. 

(c Un poëme héroïque y dit-'il, ne peut mériter le nom 
d'épopé^e qu'autant qu'il s'anime de ce merveilleux qui lie 
les choses terrestres aux choses célestes; celui de riliade, 
auquel tout autre' de nos temps modernes ne peut être 
comparé, a été employé g^r Homère avec un rare bon- 
heur. Mais à cette époque, où l'héroïsme le plus sublime 
s'unissait à la plus grande^ simplicité de mœurs, à une naïveté 
de sentimens presque enfantine, les dieux étaient en rapport 
avec les hommes qu'ils devaient représenter. 

R Lorsque le poète nous montre l'Olympe entr'ouvërt^ 
Troie avec ses campagnes couvertes de héros, double théâtre 
sur lequel se développe une même action , nos regards 
charmés s'arrêtent tantôt sur la terre animée du tumulte des 
batailles, et tantôt se portent vers les vastes cieux peuplés 
de divinités brillantes; mais ces figures radieuses ne sont que 
l'idéal de Tintelligence, de la force, de la beauté humaine; 
elles aiment , elles haïssent , elles parlent, elles agissent comme 
nous, elles semblent animées des mêmes passions, ce sont 
encore des hommes; la poésie seule en a' fait des dieux. 

c[ Virgile, qui vivait dans un siècle plus poli, et qui sans* 
le vouloir, sans le savoir peut-être, modelait ses héros sur, 
les formes de son temps, fut moins heureux; son merveil- 
leux a déjà moins de réalité que celui d'Homère, et ae 
ressent de l'influence de ce siècle qui a précédé la déca* 
dence de Rome. Les croyances religieuses avaient vieilli , 
la scène poétique était bouleversée, l'Olympe avait dispara 
sous de sombres nuages, et le vivant et facile commerce des 
héros du ciel et de ceux de la terre avait cessé sans retour. 

n Or , ce merveilleux, qui tenait essentiellement aux temps 

V. A4 
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et aux choses, se peut plus entrer dans notre^ poésie mo- 
derne. Nous avons vu des hommes de génie, Mihon et 
Klopstock, tenter, mais avec peu de ^uccès, de faire entrer 
les anges et les démons dans Tempire de la poésie; mai» 
leurs créations fantastiques étaient trop au-dessus on trop 
au-dessous de l'humanité, et il leur manquait le caractère le 
plus indispensable , celui de VindMdualité. ^ 

„ Les obscures théogonies du Nord, qui, malgré nos labo- 
rieuses recherches, nous restent toujours étrangères, ne con- 
viennent pas plus à notre poésie que les froides allégories 
dont les poètes du siècle dernier, à l'imitation des Italiens, 
auraient voulu repeupler l'Olympe désert , parce que ni les 
unes ni les autres n'ont de relations intimes ni avec nos 
mœurs, ni avec nos croyances. 

tr Après de longues recherches, quelques passages des 
Acteè des i^pôtres éveillèrent en moi la première idée de 
l'espèce de merveilleux que je pourrais employer dans l'ou- 
vrage dont j'avais conçu le plan. S. Paul, en parlant de la 
réiàurreçtion , dit : (( Lorsque le Christ aura remis son royaume 
eiittre' les mains de Dieu son Père, toute puissance, toute 
principauté', toute domination', toute violence, sera abolie, 
et le dernier ennemi enfin, la mort, sera Àiéanti. ^* 

c< Il y a donc, selon l'apôtre, .des puissances ennemies 
qui s'opposent à l'empire du bien; c'est contre elle qu'il 
veut prémunir les fidèles quaud il écrit aux Ephésiens : 
(c Revêtez- vous de l'armure de Dieu,' afin de résister aux 
attaques nocturnes de satan; car notre' bombât n'est point 
contre la chair et le sang, mais contre les dominations 
brutes, les puissances goui^ernant le monde, les présences 
ténébreuses et les nombreux esprits qui habitent les espaces 
infinis du CieL ^ 

1 Noos voudrions , pour l'honneur du poète altemand, que sa fiction 
poétique fût aus^i belle , aussi hardie que celle du Saian de Miltdn, 
aussi si|bliQie, aussi touchante ,que celle de Vuihhadona de Klopsiock. 

Note du RéiacU 
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ce Dès ce moment je vU, avec les yeux du poète, les 
solitudes de l'air peuplées d'une foule innombrable de ces 
esprits supérieurs mais coupables, désignés dans cet autre 
passage : « Veillez et priez, mes frères, afin que les puis- 
sances et les princes des espaces invisibles de Tair soient 
instruits par vous de la grande sagesse de Dieu« " 

(Cette phrase fut pour Fauteur un trait de lamière : il 
plaça parmi ces esprits dominant le monde, \m ombres au- 
gustes ou tetribles des temps passés, et son merveilleux 
fut trouvé.) 

« Je les vis, continue-t-il, occupés des mêmes passions, 
des mêmes erreurs qui les avaient agités pendant leur vie 
mortelle, tels, enfin, que l'histoire ou les traditions nous 
en ont laissé le souvenir. Parmi eux se trouvaient des génies 
d'une nature grande et forte, et susceptibles de sympathie, 
de pitié ou de générosité; d'autres enclins aux passions 
contraires; et quand le rayon poétique commença à briller 
à mes yeux , je vis tous les esprits aériens s'avancer, prendre 
parti, disposer des événemens, et agir enfin de la mênle 
manière que lorsqu'ils animaielit les corps mortels dont ils 
étaient jadis revêtus. Bientôt un grand tumulte s'éleva parmi 
toutes ces ombres, uue vie active les anima, les mêmes 
passions régnèrent sur la terre et dans les cieux, l'empire 
du merveilleux s'ouvrit une seconde fois, et cet Olympe 
que l'imagination des Grecs avait décoré de tant de charmes, 
s'oflTrit à mes regards peuplé de divinités nouvelles. ^ 

Cet extrait prouve que l'auteur a profondement réfléchi 
avant d'entreprendre son ouvrage. Nous ne. déciderons point 
s'il a complètement atteint le but tju'il s'était proposé, celui 
de satisfaire à la fois le goût et la raison par l'emploi de 
ce qu'il appelle son men^Ueuxy et pourtant, qui sait ce que 
cette invention , tout étrangère, toute bizarre qu'elle paraisse, 
pourrait produire , employée par un génie habile ! Nous 
dirons seulement que dans les diverse^ peintures que le poète 
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s'est plu à faire de ces étces fantastiques , il a su répandre 
autant de charme que'de vérité. Venons -en maintenant 
au poëme. 

L'action de la Tunisiade est peu <:ompliquée* ce C'est, 
dit un critique allemand , une suite de tableaux terribles ou 
gracieux j fantastiques ou pleins de vie ; c'est le fruit heureux 
d'une imagination vive , d'un cœur noble et d'un esprit orné 
parla réunion des plus rares connaissances. » 

La scène s'ouvre en Espagne , et les quatre ptenûers 
vers annoncent le sujet. _ 

« Retentissez au loin, chants héroïques i dites les hauts 
faits de cet empereur dont la main triomphante délivra les 

« 

Chrétiens du joug des brigands de Tunis, qui ranima le 
courage des peuples abattus, et conquit la sainte liberté 
des mers ! '\ • . • 

Le poète peint ensuite son propre enthousiasme et les 
émotions qui l'agitent comme homme et comme Chrétien à 
la vue des côtes d'Afrique, et bientôt, abordant son sujet,*" 
it commence ainsi: 

«L'empereur était assis ^sur la terrasse de son palais; 
autour de lui les arbustes en fleurs , doucement colorés par 
les reflets du soleil couchant, répandaient leurs parfums, et 
le vent du soir rafraîchissait les airs. Charles était plongé 
dans une. méditation profonde, son austère regard embras^ 
sait l'étendue ; cette armée de vaisseaux parcourant en son 
nom l'univers, les batailles livrées jadis devant Tunis, le 
sang déjà répandu pour la délivrance des captifs chrétiens, 
occupaient sa pensée, et les images d'un 'puissant avenir 
erraient devant ses yeux; elles lui montraient le rivage 
d'Afrique, brillant théâtre d'éternelle renommée, où jadis 
s'éleva le génie d'Annibal , d'Annibal qui fit trembler la 
maîtresse du monde! où jadis, pour la gloire de la Croix de 
rédemption, mourut un saint, un roi! Louis de France! et 
le cœut magnanime du monarque battait avec violence* ^^ 
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Pendant que Cbarles-Qumt est livré à ses réflexions , un 
envoyé de Barcelonne vient lui annoncer que Haïr^ddin, le 
terrible et vaillant corsaire, plus connu sous le nom XHarria- 
dan Barberousse ymenaLce en ce moment les côtes d'Espagne: 
aussitôt la résolution de l'empereur est fixée ; il s'écrie : 

a Eh quoi I ce forban téméraire ose s'approcher d'Europe 
quand nous tournons vers lui les proues de nos navires^ 
et que nous déployons nos voiles éclatantes |)our le départ! 
Malheur au farouche agresseur! >^..«. 

L'envoyé apprend encore à l'empereur que Muley-Has- 
san, fils du souverain de Tunis que Haîraddin a détrôné, 
se tient devant le palais dans l'attitude d'un suppUant; 
Qbarles descend vers lui et l'accueille avec bonté. 

En ^'agenouillant aux pieds du chef des Chrétiens, le 
sectateur de Mahomet se trouble involontairement; mais 
l'empereur le relève, et prenant la.. main du suppliant: 

^( Rassure -toi, lui dit* il avec bienveillance, et sois le 
bienvenu ! un plus puissant que nous examinera foi de 
chacun; mais l'infortune de llhonmie est sacrée : redis-moi 
tes malheurs avec courage et connànce. '' 

La tqlérance remarquable de .ces pafôles n'est peut-être 
pas très-historique; mais ce langage plàit toujours, et sur- 
tout quand, il est plaéé dans la bouch^ d'un roi. 

Ranimé .par cet accueil, ÔassjOv raconte à l'empereur 
toutes les cruautés que.l'usurpafeqr exerce dans ses États; 
et il termine son récit eu oiïrsjtii 3i^mo'narque de se déclarer 
son vassal, s'il l'aidé à, recouvrer, son trône. L'empereur 
Imterrompt, et élevant sa main droite î * - * 

ce AffràÈchir înon peugle, dil-il,>enger Jes afironts^ que 
ces audacieux font subir à n6s côtes, à. nos navires, mériter 
la . reconnaissance des deux lyondes; tel .est mon vœu, tel 
est lé but sacré que jome propose ^n portant la gu.erre dans 
hi champs de Tunis.* Que le tien soit de reconquérir le 
trône paternel et de devenir libre. '> 



223 LÀ TUNISIÀDE, 

L'empereur se rend alors au temple pour fortifier sbn 
ame par la prière. C'est là quQ daoç ses vers pleins de cba- 
leur et revêtus des brillantes couleurs de l'imagination , le 
poète décrit cet état rêveur et contemplatif d'une ame gradde 
et forte, inspirée par la divinité. 

ce Comme la plume 'errante , enlevée par le sou^e des 
vents, s'envole avec rapidité vers la région des nuages , de 
même lame du monarque , plongée dans la méditatioB des 
^choses divines, monte légèrement de la terre,, traverse avec 
vitesse ces espaces éthérés que rien de ce qui habite notre 
globe ne pourrait parcourir san^ perdre le soufGie et la vie, 
et à chaque instant s'élève à des hauteurs incommensurables 
dans Tempire de l'iufini. » 

En parcourant ainsi toutes les sphères, Tame arrive aux 
confins du séjour de la lumière; elle succombe à la vue de 
.tant de splendeur. Un immortel vient à son secours, c'est 
Rodolphe de Habsbourg, Tantique chef de sa race ; mais l'âme 
passionnée qui entedd l'harmonie céleste, s'abandonne à, de 
vifs transports* •• 

ce Jai vu le but de là 'barrière terrestre, et la couronne, 
don superbe, promis au \4iii^queur^ joies,sans mélange ! paix 
conquise que la teVre ne donne point F je vSiite posséderai! * 

Ici un désir ardent de voirl^ieu ltli-«i^me s^empare d'elle: 

K Oh, si je pouvais seul^rfent entrevoir de loin et même 
obscurément la majesté aiWne! ^ dit-il à son guide: celui-ci 
le retient d'un air sa^re:- * 

a Ne te souvient -il piqS du'iYijssiîn ardent, et des ter- 
ribles paroles i^Qui^peut me , voir fians^niourir ? '^ Il dit, le 
saisit, et malgré lui l'entratne loin de là. Tous deux alors, 
planant dans les espaces lumineux, redescendent vers la terre 
et s'arrêtent sur la cime "de l'JEtna. 

C'est alors que le poète* tp<>uve l'occasion de faire l'em- 
ploi du merveilleux qui doit animer ««oA ouvrage. * 

Rodolphe explique à Charles les mystères du monde in- 
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visible ou des esprits (^Geisterwelt); les âmes des hommes 
qui sont morts en persévérant dans leurs crimes, se tiennent 
tantôt dans les entrailles de la terre, qu'ils bouleversent et 
déchirent ; tantôt dans les espaces de l'air que leur orgueilleuse 
présomption^ choisi pour être le théâtre de leurs évolutions 
guerrières, afin de pouvoir franchir un jour en vainqueurs les 
portes des cieux. S'ils s'approchent de la terre, ils entourent 
les hommes de périls et de séductions; ce sont eux qui 
les excitent à la révolte, au désespoir; et souvent, pour servir 
les enfers dont ils partageront le séjour avec l'auge rebelle, 
ils inspirent aux faibles mortels ces crimes horribles qui 
font frém^ le monde* Les bon& esprits, c'est-à-dire ceux 
qui ont suivi sur la terre les sentiers de la justice et de la 
vertu, quelles qu'aient été leurs erreurs en matière de foi, 
habitent les plaines lumineuses du ciel. C'est là que dans 
une paix profonde ces *ames à demi purifiées attendent le 
riant avenir que leur promet une céleste espérance. Un tendre 
penchant les porte à visiter le&hommes ; elles leur prêtent 
dans les dangers un secours favorable, elles leur* inspirent le 
courage iiiécessaire dans l'adversité ; elles leur insinuent tout 
ce qu'elles ont éprouvé de noble, de bon^ de généreux, 
dans le cours .de leur vie mortelle* Ces ames^ se plaisent 
aussi à la contemplation des bea}ilë| de la créajion , et la 
vie terrestre est sans mystèri^s pour' elles. Â la vue de tant 
de merveilles elles s'enflamment d'un saint désir d'apailser 
leur soif brûlante dans les sources du beau, diiTvrai, et 
dans une pieuse impatience elles 'attendent ce jour désiré, 
mais terrible, le dernier de tous les jours, où le signal de 
la justice et de la miséricorde retentira sur la terre et dans 
lès cieux, alors les dqminaiions ^ les puissances^ le violent 
pouvoir de V éternel ennemi j la mqrt^ enfin, seront anéantis 
^pour jamais, et les âmes pures se 'réuniront .dans le seiq. 
de Dieu pour toujours. ^ ^ * 

Ce sont ^ ces gémes hienfaisans qui protégeront Charles 
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au milieu ^u tumulte des batailles, et qui le défendront 
contre .les embûches des mauvais esprits* Cependant ces 
dernieirs ont entendu 4'heure qui les appelle aux combats; 
un tumulte e£frajant gronde au sein de la terre; l'Ëtati. 
tremble y s'entr 'ouvre , et l'ombre de Mahonxpt s'élance la 
première hors du gouffre. Il appelle les esprits qui lui sont 
soumis, et leur ordonne d'aller devant Tunis au secours 
de Haïraddin, son fidèle sectateur. Une troupe formidable 
s'élève au milieu des tourbillons de flammes et de fumée. 
Charles, que son aïeul rend attentif à leurs discours, écoute 
en frémissant leurs projets sanguinaires ; leur joie sauvage 
frappe son ame d^un sombre pressentiment: il. relève les 
yeux , son guide céleste a disparu ; l'isolement où il se 
trouve lui cause une sorte d'effroi; il pousse un doulou- 
reux gémissement et s'éveille*,, car à son insu les liens du 
sommeil captivaient ses sens. U ose à peine s'avouer ce 
qu'il a vu et entendu, il en renferma à jamais ce souvenir 
dans son coeur ; a mais depuis ce jour le rire n'effleura plus 
ises lèvres,' et son regard habituellement grave, l'attacha sur 
la tombe qui semblait dès - lors lui faire un lointain et mjs* 
térieux appela '* 

Ce passage qui indique la fin extraordinaire de Charles- 
Quint est I^î^Q dans* la /lature des choses : ces sortes de 
résolutions, capables de changer toute une vie, ne sont 
point l'oqv rage d'un moment, mais bien. le résultat de mé- 
ditation» profondes , dès long -temps préparées, et qui se 
révèlent d'intervalle en intervalle par quelques indices jus- 
qu'à leur entier accomplissement. Cependant l'empereur 
convoque au milieu de la nuit les hautes cortès d'Espagne, il 
leur annonce sa résolution de porter, la guerre en Afrique, 
et les motifs sur lesquels cette^ résolution est fondée. 11 
prend ensu^e congé de son épouse, bénit^son jeune fils, et. 
au Jour naissant il part pour Qarcelonne, où doit se rassem- 
bler une partie .de l'armée navale. Tds sont lep principaux 
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élémeDS des deux premiers ehaDts, avec uoe foulë de belles 
scènes que Tesp^ce ne nous permet pas même d'indiquer* 

Le dénombrement des troupes qui se rassemblent sur la 
côte d'Italie, ainsi que les noms de leurs illustres chefs , font 
l'objet du troisième chant. Le vieux Guasto , guerrier plein 
de prudence, commande les troupes d'Étrurie et de Lom- 
bardie; le duc d'Eberstein accourt du fond de TÂllemagne 
i la tête de 1 0,000 Allemands ; Rogendorf, le meilleur ar- 
tilleur de. son temps, Taccompagne, et le pape Paul III 
fournit sept vaisseaux chargés d'armes et d'argent pour sub- 
venir aux frais de Texpédition. Naples est le rendez-vous 
des hommes et des navires; les guerriers de Tantique P^r- 
theoope sont commandés par le jeune Tolééô, qui, poussé 
par l'amour au désespoir et par la soif de la vengeance, 
attache tous ses désirs au succès de cette entreprise. 

C'est ici que le poète, pour lier son action à des intérêts 
plus doux, a créé un épisode fort touchant, qui, loin de 
nuire an sujet principal , sert au développement des carac- 
tères. 

Tolédo avait obtenu la main de Mathilde, la fille du 
prince de Saleme; aussitôt après leur union les deux époux 
avaient quitté la cour pour aller jouir de leur bonheur 
dans une délicieuse retraite au bord de la iiier de Calabre. 
Un jour que tous deux parcouraient des bosquets parfu- 
més, sans autre suite qu'un vieux et fidèle serviteur, la 
jeune femme s'avance imprudemment sur le sable du rivage, 
tandis que son époux est occupé , non loin de là , à lui 
cueillir des fruits, tout à coup le farouche Dragut, le plus 
hardi forban de Tunis, sort du creux d'un rocher d'où il 
guettait cette proie si belle, enlève la jeune femme éperdue, 
la porte rapidement sur son esquif, et s'éloigne à force 
de rames pour rejoindre son navire* Le vieil Hugo a va 
disparaître sa maltresse, il jette de grands cris, se précipite 
dans les flots et gagne le vaisseau à la nage au moment où 
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Je corsaîiPe allait y monter ; trois fois le farouche ravisseur 
lève son cimeterre sur la tête du vieillard; enfin ^ ^leuiclé 
de pitié, il le reçoit à bord, et déployaqt ses voiles 3 fuit 
avec sa. captive. ^ 

Tolédo a entendu les x^ris de Matfailde, il accourt /mais 
trop tard \ le vaisseau s'éloigne avec la vitesse d'un oiseau de 
proie. 

Sept mois se sont passés sans qu'il ait pu découvrir au- 
cune trace du rs^visseur; enfin lé fidèle JUugo a trouv.é le 
iQoyen de lui faire parvenir des nouvelles de Mathî^d|« Elle 
■ esta Tunis dans le palais de Dragut^ toujours .£dèle^ prête 
à devenir mère, ses jours se passent dans les larmes^ car 
le forban, épijjS de sa beauté, la âestine à son haremt 

Aussi quels transports l'annonce d'une guerre contre Tunis 
fit-elle naître dans le cœur de Tolédo ! 

« Il iissemble les guerriers | les matelots, il presse les 
apprêts du départ. Il ne voit point la joie tumultueuse du 
peuple, il n'entend point les bénédictions de son jjère qui 
lui promet gloire et renommée ; il ne voit que Tunis^ Ma- 
thilde ou la mort. * . 

L'embarquement s'effectue , et aucun des détails ^ui in- 
téressent dans d^ telles circonstances, ne sont publiés par 
le poète : ni l^p^pression profonde que produit l'aspect de la, 
nier slir Qeux qui la voient pour la première fois, ni le lever 
et le coucher du soleil, spectacle si magnifique ;fu du 'sein 
des eaux; ni même les effets d^ mal de mer, sujet trivial 
sans doute ^^mais qui concourt à la vérité du tableau; tout 
est traité avecle ton et les couleurs convenables. Et telle est 
la variété du style de Tauteur qu'il ne 'craint point de re- 
tourner à des scènes du même genre. C'est ^igsi qu'au qua- 
trième chant il nous transporte a Barcelo^ne, où Charles- 
Quint. vient d'arriver à la tête de ses vieilles bandas espagnoles. 
Deux cents chevaliers des plus noblçs familles l'accompagnent; 
parmi eux se distinguent : 
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« Le ducd'AIbe, 9f^e\éjemagnififuey'^ Âlarçon le hardi ^ 
qui* dans les champs de Pavie fut le gardien da roi captif; 
Jarmiento le brat^e^ et Garcie Passo cjui, poète et guerrier, 
sait entourer de la même courçnne la lyre aux cordes d'or 
et Tépée étincelante. * 

I^empereur passe la revue 3e 3on armée et donne le 
signal 'du départ- 
La flotte met à la vo3e et arrive heureusement à GagUari 
le jour înéme où Guasto a jeté l'ancre dans la rade de cette 
ville. A là vue. des forces forpiidables rassemblées dans ce 
port 9 les ombres héroïques s'assemblent de toutes parts, im 
grand tumulte s'élève parmi leurs troupes fantastiques , et 
leurs ébats causent une violente tempête dont les effets sont 
rendus avec une rare fidélité» 

Cependant l'ouragan* s'apaise , le jour reparait , et du 
haut des grands mâts les vigies signalent l'approche . de 
Tescadre ennemie, dont les voiles nombreuses, semblables 
aux nuages orageux qui s'amassent au milieu d'un jour brû- 
lant , cachent les bords de l'horizon. C'est Almangig:, lieute- 
nant d'Haïraddin, dont les navires sillonnent âlins cesse ces 
mers, et qui ne craint point àfi tenter d'arrêrer la marche 
de la flotte chrétienne. Le combat s'engage ; la part qu'y 
prennent les génies aériens, l'habileté de Doria, le courage 
des marins,' la mort du corsaire Abdul, la ftispersion de 
sa flotte, la délivrance du jeune Samo doi^t le vaisseau 
s'était égaré pendant le trajet de Naples à Cagliari , la jalouse 
colère de Guasto contre le jeune guerrier ,#la douleur et 
l'indignation de celui-ci, accusé de lâcheté; l'inlérventipn 
de l'empereur dans ce débat, enfin, le départ pour Tunis, 
produit une foule d'incidens piquans et ingénieux. 

Au cinquième chant la flotte est en vue de Tunis, et 
deux navires sont envoyé^ pour reconnaître la c6te : 

^ Tels deux cygnes au col long et flexible, voguent sur 
l'onde d'un lac argenté ; tantôt ils s'approcl^ent du rivage 
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pour cuelUif des'fleors et des herbes odoriférantes, et' tantôt 
ils retournent ^u milieu du lac, en traçant sur sa surface 
de brillans sillons , en déployant leurs ailes éclatantes de 

« 

blancheur et qu'agite la brise du soir; tek on voyait les 
navires s'approcher, s'éloigner du rivage enoemi| en se dé» 
fiant de ses ruses perfides. * 

Cependant Haïraddm n'est pas demeuré oisif. Mahomet, 
en lui citant ce vers du Coran : « Celui qui veut une chose, 
et qui la veut fortement, finit tôt ou tard par Fobtenir,^ 
enflamme son courage , il fait repousser à coups de canon la 
tentative de débarquement, et assemble un conseil de guerre 
qui offre de beaux contrastes avec celui des cortès que 
Charles a tenu en Espagne. Mais il est dans Tunis un cœur 
que l'arrivée des Chrétiens remplit de joie et d'espérance, 
c'est celui du vieil Hugo. Un heureux hasard, ménagé par 
l'ombre de Saladin , qui , toujours chevaleresque et généreux 
comme pendant sa vie, s'indigne de la férocité de Dragut, 
et intéressé à la jeune et belle femme qu'il tourmente de son 
odieux amour, procure à Hugo le moyen de délivrer sa 
jeune maitre*ssè. Un pêcheur, nommé Kurd, consent à la 
prendre dans sa barque et à la conduire , malgré la sur- 
veillance des gardes, jusqu'aux vaisseaux chrétiens. L'his- 
toire de ce pécheur, qui est un Français que des chagrins 
ont chassé die sa patrie, adiève le cinquième chant. 

Au sixième le débarquement s'opère, malgré la résistance 
des^ Africains ; tableau curieux des sensations éprouvées par 
ces homiùes sf long-temps enfermés dans des vaisseaux au 
moment où ils touchent la terre. Charles adresse une vive 
allocution à toute l'armée ; description du champ de bataille. 
Dragut à la tête de la cavalerie numide ne tarde point i 
paraitre; le combat s'engage avec fureur; Tolédo, qui re- 
connaît dans le chef ennemi le ravisseur de sa fenuue, l'at- 
taque, le poursuit, il est près de s'en rendre maître; mais 
Attila, qui protège le Musulman, fait sentir vivement l'épe- 
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roD à son cheval qnî, bondissant avec furenr, emporte son' 
mattre loin de là. Cependant les braves Maltais ^ qui ont 
achevé de débarquer, accourent et décident la victoire. 
Les Africains sont repoussés , et Haïraddin , qui venait *aa 
secours de son avant*garde, est forcé de fuir vers la ville. 
La 4imt arrive j le camp est tracé , l'empereur ordonne 
toutes les dispositions nécessaires à la sûreté de ses troupes. 
A peine les soldats fatigués commencent-ils à goûter le repos , 
que GiafTar, le commandant du fort appelé la Goulette, 
fait une sortie, et, à la faveur des ténèbres, vient surprendre 
les Chrétiens. Ses troupes attaquent les Tyroliens, et plu- 
sieurs chefs ont déjà perdu la vie. L'aurore éclaire cette 
seine sanglante. C'est alors que Rogendorf fait lancer quel- 
ques bond>es sur rennemi,qui fbit en désordre; les Tyroliens 
le poursuivent, et l'empereur, éveillé au bruit des armes^ 
court sur les retranchemens , d'où il est témoin de la va- 
leur de ses soldats. A leur retour il les comble d[éloges, et 
leur confie en récompense de leur bravoure la défense des 
hauteurs où , lors de la puissance de Carthage, s'élevait l'im- 
portante forteresse de Byrsa : ces monts rocailleux rappellent 
aux Tyroliens Ais sites de leur pays. A ce souvenir tous les 
cœurs sont émus, et le poète, appelant avec habileté le doux 
sentiment de la patrie aux scènes de dévastation et de car- 
nage qui précèdent, a su répandre sur cette fin de chant 
un donx et touchant intérêt. 

Les dispositions pour se rendre maître du fort sont faites 
avec intelligence. Toutefois, avant de commencer l'attaque et 
dans la vue d'épargner Teflusion du sang, l'empereur se 
détermine à faire des propositions de paix. Le duc d'Albe 
est député vers Sinam, commandant en chef de la forteresse. 
Celui-ci, plus jaloux de conserver ses trésors que de la 
gloire de son maître, accepte les propositions et se rend 
avec le duc à Tunis. Albe trouve Haïraddin entouré de tous 
ses chefs, soutiens de son pouvoir ; il propose 1|H?^'^' ^^^^ 
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les dures conditions, telles qne celles de remettre le trône 
de Tunis à Muley-Hassan, de rendre la liberté aux esclaves 
chrétiens et de renoncer à la piraterie, révoltent au dernier 
point Torgueil du fier despote* Le duc demande ensuite 
qu^ Mathilde lui soit remise, et il offre pour elle une im- 
mense rançon; mais Dragut rejette cette offre avec mépris, 
et déclare qu'on n'aura sa captive qu'avec sa vie^« 

L'assemblée se dissout et le duc est reconduit au camp. 

Les refus hautains de l'usurpateur irritenli l'empereur; on 
.commence le siège de la forteresse. La description dç ce 
siège est vive, animée et pleine de détails heureux : tel est 
un entretien dans kquel deux soldats du nord de l'Allemagne, 
accablés par la violence des chaleurs de l'Afrique, se rap- 
pellent les plaisirs d'un hiver abondant en neige , et vantent 
les plaines glacées de leur froide patrie. 

La mort du brave Sarno termine ce chant: pour effacer 
l'affront que Guasto a-fait à son courage , il a demandé à 
défendre un poste périlleux ; il tombe dans une embuscade. 
D'abord sa grande valeur disperse les ennemis, il parvient 
même à rallier ses troupes et à se retirer en bon ordre, 
quand un trait vient le frapper à mort recette vue les 
Africains reviennent à là charge en poussant de grands cris; 
Billingo, Tami de Sarno, les repousse vaillamment et ra- 
mène le corps de son ami. Mais il est frappé à son tour, et 
les Chrétiens sont obligés de sortir des retranchemens pour 
courir au secours de leurs frères ; les Musulmans fuient de 
nouveau. Alors les soldats préparent avec des armes et des 
drapeaux un lit funèbre : ils y. placent les restes de ces jeunes 
héros et les rapportent au campi La foule des guerriers 
s'empresse autour d'eux, chacun raconte leurs hauts faits. 
Dans ce moment Amino, le chien fidèle de Sarno, s'élance 
à travers lès soldats, parvient auprès du corps de son maître: 
en voyant ce visage pâle, les yeux fermés, eu léchant ces 
mains gkc^ et roidies par la mort, le fidèle animal pousse 
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des hurlemeDs plaintifs ^ «et la troupe attendrie pleure les 
héros et les eompagnons qu'elle a perdus. 

Obligés de restreindre notre analyse apx faits impottans^ 
nous sommes forcés de laisser de côté une foule de scènes 
intéressantes, telles que celle de l'évasion de Mathilde par 
les soins du pêcheur qui, ne pouvant la conduire au camp 
à cause des troupes qui rôdent dans la plaine, la cache 
dans une caverne au milieu du boiis des oliviers. La peinture 
des mœurs orientale^ fournit aussi des tableaux curieux» 
Haïraddin, tourmenté d'inquiétude, ne peut trouver le som« 
meil. L'eunuque Mémi , le surveillant de son harem, que Ma- 
homet inspire, va choisir les plus belles esclaves pour dis- 
traire son maître par les plaisirs de la danse et du chant. 

Mémi les rassemble dans la salle du bain. 

ce Aussitôt elles plongent dans Tonde parfumée leurs mem- 
bres voluptueux et les baignent d'huile^ odorantes. L'eunuque 
ouvre en souriant l^ppartement réservé, où sur des tablettes 
multipliées sont déposés les vêtemens les plus précieux, les 
bijoux les plus rares. Un joyeux incarnat couvre les joues 
de toutes ces jeunes beautés, quand l'eunuque leur offre 
ces tissus éclatans de blancheur formés du duvet des coton- 
niers; tissus souples, légers et vaporeux comme les nuages 
qui voilent la naissante rougeur du matin. Ils forment la pre- 
mière enveloppe de leurs jeunes appas. Mémi ajoute ensuite 
la ceinture resplendissante d'or et de pierreries, qui, placée 
au-dessous d'un sein arrondi, était destinée à faire valoir 
l'élégance de leur taille. Le cafetan dé soie rose garni de 
noire zibeline, le. brodequin fie Maroc, le kolpack orné d'une 
aigrette de|i|umes, telle est leur parure', que complètent 
encore les diamans qui étincellent à leurs oreilles et les perles 
qui entourent leurs cols blancs comme des lis.' '^ 

L'eunuque conduit ces charmantes filles à son maitre, 
espérant que leur doux aspect chassera les noirs soucis qui 
Tobsèdent^ mais d'autres soin» occupent Tame guerrière du 
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despote : il les accueille par d'affrei\ses imprécations, et sem- 
blables à de timides colombes^ effarouchées par le cri du 
vautour, la troupe légère s'enfuit épourantée. Cependant 
Haïraddin n'attend point le jour; sur sa couche il se revêt 
de ses armes, appelle ses chefs et leur donne Tordre d'at- 
taquer Fennemi au lever du soleil. Il commande en même 
temps d'élever une batterie sur i|n rocher qui se montre au 
milieu d'un bois d'oliviers et qui domine le camp des Chré- 
tiens, et il se rend sur les lieux pour en sut veiller Texécution* 

Par un fatal hasard ce rocher renferme un objet bien 
précieux. C'est là que Mathilde est cachée, sa retraite est 
impénétrable à tous les yeux. Kùrd, qui seul en connaît le 
secret, en a sofgneusement fermé l'entrée, et par des sentiers 
détournés il s'est rendu au camp pour prévenir Tolédo. Le 
jour parait; le Musulman attaque la.batterie des Espagnols : 
le brave Alarcon est • tué^ Sarmienta , son frère d'armes, 
veut venger sa mort; il succombe à son tour. L'empereur 
accourt; sa présence encourage les troupes, elles regagnent 
le terrain, et forcent l'ennemi à reculer: le vaillant Tabus- 
Kès est tué dans la retraite, et Haïraddin, qui sort du bois 
avec sa troupe, est témoin du désastre de son lieutenant. 

Du haut des airs, Mahomet, Attila, César, Arminius, les 
ui)s suivis de leurs bandes sauvages, les autres entourés de 
leurs légions romaines et germaniques, excitent l'ardeur des 
combattans; tel est 'le début du neuvième chant. 

Haïraddin a rallié ses troupes et s'avance vers le camp 
des Chrétiens. D'abord Mendoze repousse son attaque; mais 
la sauvage furiç des Africains |*emporte s.ur la valeur et 
rhabileté européennes : les Espagnols faiblissent; César, qui 
observe le combat vole à leur secours à la tête de ses 
légions, et planant autour des combattans, ces ombres hé- 
roïques soutiennent et raniment leur courage. Mendoze fait 
des prodiges de valeur : bientôt une blessure grave le met 
hors de combat. Garcie-Passo l'a vu chanceler; il amène 
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i son secoon 1« tronpe des cheri^rs, qui, tombant sur 
l'avant r garde, en fait un affreux carnage. Mais le guerrier 
poète, emporté par sa bouillante ardeur, se trouve tout à 
coup entouré de tous côtés et exposé aux plus grands périls; 
lombre de César en avertit l'empereur, et Charles accourt 
aussitôt vers lui , le dégage au moment où il allait recevoir 
un coup mortel. 

En se retirant, l'empereur aperçoit Tolédo , dontTépée 
frappe de mort tout ce qu'dle rencontre : il lui adresse des 
paroles pleines d'amitié et d'admiration, mais le jeune époux 
ne les entend point; il poursuit sa route sanglante, il ne 
voit qu'un point dans l'espace, le rocher de ia forêt; c'est 
là que se concentrent ses pensées; il. sait que ce rocher cache 
sa bien-aimée : Kurd, qui le guide en combattant à ses côtés, 
lui a fait connaître ce doux et terrible secret. Hélas, cachée 
au fond d'un antre obscur, l'infortunée Mathilde , seule, 
sans secours, est en proie aux douleurs aiguës de l'enfante* 
ment. Faible et mourante, elle a entendu les cris sauvages 
des soldats africains qui entourent so|i asile; l'affreux tu- 
multe de la guerre retentit jusqu'au fond de la caverne, et 
les terreurs de la malheureuse jeune femme égalent son abat- 
tement. Le génie de la Femme forte ^ l'ombre de Comélie, 
la mère desGracques, émue d'une tendre compassion, s'abaisse 
vers elle. Instruite dans ia science de l'adversité, cette grande 
ame cherche à. inspirer à la mourante le courage et la force 
nécessaires; enfin, après des douleura inexprimables, MathUde 
est mère pour la première fois; elle donne le jour à un fils. 
Ses bras débiles l'élèvent à demi sur son sein; eUe le cou- 
sacre à Dieu. Ses pleurs mouillent son jeune front, doulou- 
reux baptême, que confirment les paroles saintes proférées 
par ses lèvres froides et décolorées.. 

Cette scène est d'une grande expression, c'est un tableau 
à la manière de Raphaël. Un vague délire, avant- coureur 
du trépas, s'empare de la jeune mère mqjurante ; elle croit 
V. i5 
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Voir son épour, elle lùî ^arle, elle lui promet un prochain 
relckir, « et qui sera, dit-èlle, sans séparation; » elle croit 
presser de ses lèvres les lèvres de celui qu'elle ainae, et 
dans la douleur de ce baiser fantastique son ame s'échappe ; .... 
^le retombe sur la terre, tenant son fils entre ses bras. 

Cependant Tolédo a péiïétré dans le bois, Dragut a placé 
à l'entrée une troupe aguerrie. pour défendre ce poste, im- 
portant, sans soupçonner l'objet qu'il protégera l'aspect de 
Tolédo il feint une retraite, afin d'attirer le jeune guerrier 
dans le piège; celui-ci, trop impatieht, dédaigne de le pour- 
suivre; il confie àXJrsini, son lieutenant, ]fi commandement, 
et agité par la crainte et Tespoir, il pénètre enfin dans la 
grotte dont Kurd lui découvre Tentrée. Il s'y précipite, il 
appelle Matbilde & grands cria.... Pécho seul répond à sa 
voix. Il s'avance; ô désespoir! il voit devant lui la jeune 
ihère étendue, pâle et saûs mouvement; ses cheveux flottent 
autour d'elle ; ses bras , roidis par la mort , pressent un faible 
enfant^ qui pousse un dernier vagissement et Retombe îoa- 
BÎmé sur le sein qiii lui avait donné la vie. À cette vue un 
cri lamentable s échappe de la poitriàe du tnatlheureux 
Tolédo, ses genoux fléchissent et son morne regard s'attache 
'avec désespoir sur ces tristes objets. Le bruit des armes se 
fait entendre, Tolédo y resté insensible; Dragut a attaqué 
. Ursîni t celui-ci, blessé et obligé ^de céder au nombre, se 
retire en combattant. Dragut aperçoit les armes de Tolédo, 
déposées à l'entrée de'.la grotte, il s'y précipite animé de 
fureur; mais en vopnt Tolédo agenouillé près le corps 
d'u^e femme expirée, il s'arrête, il reconnaît Mathilde; 
Matbilde, son alnour et dont la perte lui avait coûté dés 
pletifS âe rage! A l'aspect de la touchafaté victime d'une 
fatale destinée, l'ame cruelle du^ corsaire est' troublée ; une 
tefrfeur sfupér^titieuse s'empare de lui t il oublie de frapper 
son énliemi, il fuit ce lieu funeste et regagne en chancelant 
la clarté du jour. 
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CependaDt le duc d'Aube et Lk;htensteiv sont venns au 
secours des troupes de Tolédo ) ils repoussent celte de Dragat, 
la mettent en fuite ^ et cet incident rend la bataille générale. 
La description en est vive et brillante. Le joiir finit : Haï- 
raddin a été forcé de rentrer dans Tunis. 

a Les guerriers reviennent du combat aux sons des ins^ 
trumens dont Téclataute haimonie célèbre l#ur victoire. Les 
ODEibres gigantesques des homiBes et des coursiers se pro^ 
longent au loin sur le sable ; le soleil jette un dernier regard 
sur les flots briHans de la mer, qui envoie à Farmée la rosée 
bienfaisante et le doux zéphir qui doit la rafraîchir. ^ 

L'empereur tient conseil avant 1 aurore, et donne tous 
les ordres relatifs à l'assaut de la forteresse. Doria com- 
mande au rivage; Guasto est à l'avan^t-garde ; Eberstein avec 
les Allemands forme le centre. Ces détails et d'autres du 
même genre remph'ssent le commencement du dixième chant. 
Fidèle à son système d'unir constamment h ciel à la terre ^ 
le poète nous transporte dans les espaces aériei^s et nous 
montre les passions, survivant à la vie, animer et diviser 
encore leurs fantastiques habitans. Alexandre, Jaloux des 
vertus et de la magnanimité de Charles , s'est éloigné de 
lui ; César protège l'empereur : mais Annibal qui conserve 
une haine implacable au nom romain, cherche à lui nuire^ 
parce qu'il est protégé par César. Il vole près de Sinatn, 
le commandant de la forteresse, et lui inspire l'idée d'une 
sortie à l'heure *de midi, à l'instant où Parmée, accablée par 
la chaleur, prend un, peu de rq)os. Giaffar l'exécute, il 
s'empare de vive force des redoutes portugaises et parvient 
à mettre leurs pièces hors de service. Doti Louis de Portugéj, 
au désespoir, se précipite au milieu des Africains ; cénx-ci 
sont tour à'tour repoussés ou vainqueurs. Un défi porté aux 
^ Chrétiens par Giafiàr suspend d'abord Je combat ; màid la 
mort du superbe Africain rend aux Chrétiens l'avantage^ 
Sinam, qui du haut de la forteresse a vu succomber son 
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lieuleDanty accourt avec des- forces considérables; et pour 
hâter la perte des Chrétiens, Mahomet et Attila appellent 
du fond de l'Afrique le Sùmoun au secours des Musulmans. 
Bientôt les combattans en ressentent la terr&le influence* 
L'épée et la valeur deviennent inutiles : l'empereur lui-même 
se sent troublé; mais rappelant son courage, il lève vers le 
ciel des yeux pleins de foi et d'espéravce.... Sa muette prière 
est exaucée; une puissance immortelle repousse le fléau 
redoutable, et le Samoun retourne dans ses brûlans déserts. 

Cependant la terre tremble, le tonnerre gronde, la tem- 
pête mugit avec fureur, l'ennemi fuit en désordre jusqu'à 
la forteresse, et l'empereur en ordonne l'assaut. L'ennemi, 
à peine arrivé dans ses murs, voit les assaillans à leurs pieds : 
la forteresse est attaquée par l'artillerie de terre et de mer. 

« Alors, dit le poète, la tempête du ciel cède à celle de 
la terre; les tonnerres que vomit le bronae remplacent les 
foudres de la nue épuisée; l'azur des deux reparait, et le 
soleil, traversant l'atmosphère rafraîchie, éclaire enfin la 
forteresse investie de toutes parts. ^ 

L'empereur sent sa poitrine fortement agitée du pressen- 
timent de la victoire; «il élève son épée étincelante; ce 
signal, qui commande une action vigoureuse, est entendu, * 
Allemands, Espagnols, Italiens, Hollandais, tous s'avancent 
en colonnes serrées. Eberstein s'empare d*une porte, et 
plante la bannière impériale sur le rempart. Sinam, ne pou- 
vant tenir plus long-temps, s'échappe par une issue secrète; 
cette défection livre la pl^ce aux Chrétiens, et les vaincus 
implorent la merci des vainqueurs. 

,f L'empereur ordonne ^ue la forteresse conquise soit dis- 
posée pour recevoir les blessés, et il en confie le soin çt la 
défense au brave Stolbeig. 

•A cette nouvelle l'usurpateur tremble et se cache au fond 
de son palais; il verse des pleurs de rage : tantôt la mort 
lui semble son unique ressource ^ tantôt il se flatte encore 
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de I emporter par son courage et par sa persévérance. Il 
convoque ses chefs, et leur déclare qu'il a fait miner la ci- 
tadelle qui renferme les esclaves chrétiens; qu'il est résolu 
d^ fûre mettre le feu, et de s'ensevelir sous les ruines de 
Tunis, plutôt que de tomber aux mains, redoutables de' 
Qiarles-Quint. Ce projet, qui entraînerait la perte d'une 
partie de la ville, épouvante ses généraux, qui s'efforcent 
de détourner leur maître dq son exécution; mais le bruit 
s'en répand dans la ville. A cette nouvelle l'ombre héroï- 
que de Saladin , émue de pitié pour les chrétiens qu'en 
secret il protège, s'approche de Médelin, chrétien renégat^ 
chargé de la garde des captifs ; il excite tour à tour dans 
son ame l'espoir, le remords, le repentir, et y fait naître 
la pensée de briser les fers de ceux dont il fut le frère. 
Médelin cède à cette impulsion , il arme secrètement, les 
Chrétiens, auxquels il annonce leur prochaine délivrance, 
et dépêche Hugo vers l'empereur pour implorer sa clé- 
mence, pour l'inviter à se hâter, en lui promettant d'ouvrir 
les portes de la citadelle à son approche. 

L'appel aux armes a retenti dans le camp des Chrétiens; 
le jour pai'ait : l'empereur , à la tête du camp, fait célébrer 
une fête religieuse en action de grâces des victoires déjà 
obtenues, et pour démander de nouveau les faveurs du Ciel. 
Cette imposante cérémonie est décrite avec un grand talent; 
les deux s'entr'ouvrent, et Annibal, Arminius et César, en 
entendant les paroles de paix prononcées par le ministre des 
autels, se réconcilient. 

L'armée se met en marche , et bientôt les soldats pous- 
sent de joyeuses clameurs à la vue de Tunis. I3ne position 
avantageuse est choisie; HaïTaddin dispose son camp à la 
manière de celui des Chrétiens; il affecte une sécurité qu'il 
n'a pas , et pour cacher ses secrètes alarmes , il ordonne que 
des feux soient allumés sur tous les pqints , et que les chants 
et le son des instrumens s'y fassent entendre toute la nuit. 
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L'empereur, au contraire, cpmaiande aux siens le plu^ 
profond silence et la plus grande vigilance ; il parcourt la nuit 
les rangs de ses soldats, adresse à^ chacun un mat de satis-^ 
faction et d'encouragement, ci annopic^ un dernier combat 
pour Iç lendemain^ , . 

Au lever de l'aurore, Charles monte à cheval, passe 
tes troupes en revue , assigne à chacun son poste , et 
continue d'enflammer le courage de ses guerriers par une 
allocution vive et énergique. Description de Tordre de ba- 
taille des deu^ armées : les infidèles oommencent l'attaque, 
Tolédo s'attache; aux traces de Dragut, le joint; alors com- 
mence entre eux un combat à mort. Tolédo est yengé, el 
trouve non loin de ]à uq trépas glorieuse. Une saVante ma- 
ncBUvre, ordonnée àTartillerie par l'empereur, met ledésor-* 
di:e .dans les rangs ennemis. Charles s'avance à la tQte d'un 
corps d'élite pour dégager Gualto , pressé par Haïraddin : à 
la vue ^e cette troupe formidable et du chef illustre q«i 
la conduit , l'usurpateur sent son cœur défaillit, il veut lutter 
encore ; mais Cba\les lui lance un dard , i la manière espa* 
gnple, dans le flanc droit; la douleur loblige à quitter le 
diamp de bataille. Sa retraite devient le signal d'une déroute 
complète pour ses troupes; les Africains fuient de toutes 
parts y et la victoire est aux Chréjiens* L'empereur élève 
vers le ciel des regards pleins de reconnaissance ;< la troupe 
aérienne des héros, portés sur, des nuages, entourent sa tét/e 
victorieuse, et répand dans tous les cœurs les douces inspi- 

« 

rations d'une joie sainte. 

Cependant Haïraddio, ^accompagné de quelques amis, a 
voulu rentrer dans Tunis et la défendre encore; mais les 
captifs chrétiens, armés par Médelin, lin opposent le feu 
de l'artillerie et une gréle de iraitSf Le despote, trahi de 
tous côtés, monte un coursier arabe et cherche son salut 
dans la fuite. 

L*armée chrétienne entre alors dans Tiuiis : Qiarles et 
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ses braves compagnons d'armes sont à la tête. Les vieillards 
africains se présentent deux à deux, et courbent leurs fronts 
dans la poussière* L'enlpereur descend de cheval, les relève 
avec bonté et leur accorde la liberté. L'un d'eux , cente- 
naire, appelé £1-Had , lui fait hommage, au nom du peuple, 
de la souveraineté de Tunis; mais l'empereur rinlerrompt. 
« Tunis appartient è son ancien màStre, dit-il.. M uley-Uassan 
gouvernera avec indulgence^ et sera le père de ses sujets, 
qui doivent à lui seul ces sermens de (rdélité.^' 

L'eipperenr reçoit ensuite avec bienveillance les présens 
de fruits et de fleurs, usage particulier au pays. Les captifs 
sortent de la citadelle, ils entourent celui qu'ils regardent 
£omme leur sauveur, leur père. L'enthousiasme, l'admiration , 
l'attendrissement sont portés au. plus haut degré. 

Au milieu de$ transports dé la joie générale, l'empereur 
conserve son attitude calme et réfléchie; son cœur est ému, 
mais conservant toute sa dignité. Il étoufie nn soupir, et se 
pendiant vers Eberstein , il lui dit à demi-voix : ^ . 

<r Si je pouvais mourir dans ce moment, je goûterais les 
joies célestes. » 

Nous terminerons ici notre examen de la Tonisiade, en 
ajoutaiit 5]ue, si l'on peut reprocher à l'auteur quelques 
longueurs dans la narration des scènes de batailles trop 
moltipiiées, quelquefois un manque de goût dans les détails, 
et certaines expressions qui ne sont point exemptes de 
recherche, qn ne peut que louer lai manière supérieure 
avec laquelle il dépeint les teipps, les lieuK, .les eiroons-^ 
tances. Ses incidens sont heureux ; ses épisodes concourent 
bien an développenmlt des caractères , et sa poésie a tou- 
jours la dignité et l'élévation qui conviennent à la gravité 
de l'épopée. El. V. 
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CEUTRES ]>E LOUIS BCERNB.' 

{Premier article.) 

Parmi les écrivains allemaods qui se sont élevés depuis 
1 8 i 5 et qui ont le mieux compris les nouveaux intérêts de 
leur patrie^ deux surtout, Heine et Bobrnb, méritent une 
att^tion particulière. Les extraits que nous allpns donner 
de leurs ouvrages, en faisant connaître leur esprit, justi- 
fieront pleinement cette préférence. Nqus comméncçrons par 
le dernier. Louis Bcerhe, si nous sommes bien informés, 
est un Juif de Francfort, né en 1786; il a rédigé plusieurs 
journaux que les dégoûts de la censure lui firent, bientôt 
abandonner. C'est un écrivain plein de verve. et. d'origina- 
lité ; un satirique animé d'une baine vigoureuse contre toute 
espèce de tyrannie et d'absurdité; à l'atticisme d'Aristo-^ 
phane il joint toute la franchise hyperbolique de Juvénal. 
Il écrit avec autant de clarté que d'élégance sur toutes 
sortes de sujets. Il n'a point encore pubKé ce qu'on appelle 
un livre, un ouvrage de longue haleine; ce qu'il nous 
donné aujourd'hui a pour la plupart déjà été imprimé : ce 
sont des articles de journaux sur le théâtre, sur des ouvrages 
nouveaux, sur la politique du jour, des nouvelles et surtout 
des satires. M. Bœrne exprime ses opinions qui sont celles 
de l'extrême gauche , en politique comme en littérature, 
avec une clarté, une fraîcheur et une origidalité qui ne 
peuvent manquer de leur assurer une grande influc^nçe sur 
les esprits en Allemagne, et qui les font paraître neuves alors 
même qu'elles ne sont que mieux représentées. Il affectionne, 
comme Jean Pau), les comparaisons; et si très-souvent il 
réussit par ce moyen à relever la pensée, en les attachant 

1 Hambourg, t\tx Hoffmann et Gampe^ 1629; 8 yoI. în*8.^ 
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à un symbole, assez souvent aussi il les obscurcit par des 
images trop recherchées on trop savantes. Mais nous ^loos 
le laisser parler lui-même; il n'est pas très -difficile à tra- 
duire 9 parce qu'il est habituellement clair , et qu'il est 
presque toujours dans les voies de la nature. Voici comment 
il s'exprime au sujet de ses œuvres :l <k Je n'ai point écrit 
d'ouvrages; j'ai seulement essayé ma plume, tantôt sur on 
morceau de/ papier , tantôt sur un autre. Maintenant on 
assemble ces feuilles et le relieur en fera des livres : voilà 
tout. J'ai promis cent vingt feuilles! Bon Dieu, Voltaire lui- 
même a-t-il tant dVsprit? Heureusemeot dans mon traité 
avec le libraire il n'est pas question d'esprit. Ce n'est pas 
ma faute, si le lecteur retrouve ici ce qu'il a déjà lu; c'est 
celle dé mes amis; fe leur ai long-temps résisté... • Tout ce 
que j'ai dit, je le croyais; ce que j'ai écrit, mon cœur me 
Ta dicté; je nai pu faire autrement. On rirait, si l'on sa- 
vait combien je suis ému lorsque je mets la plume à la main. 
Je le sais, je ne suis pas un écrivain-artiste, et pourtant le 
véritable écrivain doit l'être. Ce n'est pas ce que l'art 
représente .qui importe à l'art, c'est la manière. Une gre- 
nouille, une concombre, un gigot de mouton, un Wilhelm 
Meister, un Christ, tout lui est égal, pourvu que tout soit 
bien peint. Tel je ne suis pas, .tel je ne fus jamais. Je n'ai 
jamais cherché dans la nature que Dieu, dans l'art que la 
nature divine; et là où je n'ai pas retrouvé la nature, je 
n'ai cru reconnaître (yie 'maladresse et défaut d'art :' c'est 
ainsi que j'ai jugé les événemens, les hommes et les livres. 
J'ai voulu émouvoir; assez d'autres enseignaient et démon- 
traient. . .. Mes amis m'ont reproché avec chagrin, mes enne- 
mis avec une satisfaction malveillante que je ne savais pas 
faire un livre* Et qu'est-ce que cela fait? Un livre est du 
via dans le tonneau; une feuille est du vin en bouteilles. 
Et qu'importe s'il y a du vin là et ici , et ne faut-il pas pour 
le boire le tirer du tonneau ? J'ai pensé d'ailleurs que le 
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temps actuel était trop pves^é pour lire des livres ;'.le monde 
ejt en* voyage.* 

Nos artieles sur cet écrivain original se ressentiront de 
l'espèce de désordre qui règne dafns, la coUeclion de ses 
ceuvres : le temps nous manque pour réduire en ff^stème 
ws pensées qu'il n'a pas pris la peine de dasâer saffisamr 
ment. llf\ cependant une certaine um*té au miUeu de cette 
apparente confusion : la règle de l'autour, ainsi que soa 
but) c'est la nature raisonnable, si l'on peut s'exprimer 
ainsi; c'est d'après cette règle qu'il juge tout, et c'est à ce 
Dut qu'il voudrait tout ramener. Tout ce qui dans la société, 
dans la littérature, dans les arts, dans la poKtique, s'en 
écarte, excite sa colère, son indignation, et provoque ou 
sa haine ^ ou son mépris. Il n'eat en Ut^rature ni classique, 
m romantique, parce que la nature n'est exclusivement oi 
l'un ni l'autre. En politique il se prononce surtout contre 
I^aristocratie, et plus encore contre le ministériaiisme, qu'il 
appelle le fléau des temps modernes. 

La matière de notre premier article sera tirée pour la 
plus grande partie du volume intitulé : Fragméns et jipho- 
rismes^ que nous diviserons en pensées sur la littérature et 
la philosopliie, surThistoire et la politique en général, sur 
l'Allemagne et la France en ^particulier. En voici celles qui 
ôous ont paru les plus intéressantes : 

« Un système de philosophie .allemande est conune un 
champ couvert de hlé qui nous invite à venir nous rassa- 
sier. Il s'y trouve la nourriture la plus saine , la plus subs- 
tantielle ; mais nos hôtes ne seraient4ls pas plus aimables, 
s'ils nous présentaient le pain tout fait? Si avant chaque 
repas nous étions obligés de faire chaque fois nous-mêmes 
le moissonneur, le meunier et le boulanger , nous nous 
mettrions trop tard à table. 

— ^kM*"* de Sévigné a exprimé dans cent lettres et tou- 
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jours avec une tournure difiërente, combien elle aimait sa 
fille. On ne dirait pas que le coeur a tant d'esiprit. 

— «Beaucoup de grands hommes ont fait le bien par 
leurs vertus; Voltaire en a fait par ses faiblesses même. 
Il a enseigné. par son exemple cominent qn pçut vaincre la 
violence y. la sottise et le faux.esprit, en les livrant à la risée 
publique* Il nq fut ptas le soleil du jour npuveau, mais 1^ 
miroir ardent qui en réunissait dans un foyer commua les 
rayons épars, et qui embrasa les cœurs. Il ne fut pas la 
graine qui pourrit dans la terre^ ni la moisson ^ mais le soç 
de la charrue sur Je champ de la vérité, lé fer qui détruit 
toutes les mauvaises herbes et* rend le sol propre à rece* 
voir la semence^ Ne vc^ul laissez point égarer par ses pé- 
dantesques adversaires^ qui n'ont d'autre mesure pour juger 
la valeur des hommes* que la morale dominante. Ils diseni; 
que Voltaire fut. un impie y parce que ce n'est paa la subli- 
mité de pieu , mais seulement le demi*jour de ses temple^ 
qui les remplit d^un saint transport j ilç ne savent pas prier 
là où il fait clair, ni ^imer tant qu'ils pensent* Ils dirent 
encore que Voltaire n'a pas eu de connaissances solides, et 
que les paragraphes de sa science ne se sii^iVent pas daps 
un ordre rigoureusement* Ipgique. Sans doute le messager 
qui boite d'un village à l'autre connaît chaque arbre et 
chaque btiisson de son chemin ; mais un envoyé df s. Dieux 
qui porte ses messages d'un pôle à l'autre , touche à peine 
la terre de son pied , et n'a que le temps de l'effleurer. Voilà 
comment Voltaire fut superficiel. Ils ajoutent qu'il n'a pas eu 
un cœur sensible, comme si celui dont la mission est d'aimer 
et de consoler l'humanité tout entière ,) pouvait s'apitoyer 
sur chaque enfant qui pleure, parce qu'il a mal au doigt. 

-^({ Pour ^aire certaines actions, il ne suffit pas de n'a^ 
voir pas de cœur; il faut encore n'avoir pa$ de ièxh. N'est 
pas stupide qui veut. S'il est une qualité qu'on ne puisse 
acquérir, c'est la bêtise. 
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— c La raison théorique est à rîntelligence pratique ce 
qu'un livre de cuisine est à un pâté. 

. 7— « On ne peut guérir les passions que par d'autres 
passions. 

— « La véritable petitesse natt ou de la profondeur de 
l'esprit, ou de Fabondaïice du cœur, et ne saurait être 
enseignée ni par le maître de danse, ni par Chesterfield. 

— (( Carnéade tiût à Home deux discours, l'un contre, 
l'antre pour la justice, et mourut à T&ge de quatre-vingt- 
dix ans. Hufeland^ dans son jirî de prolonger la vie y a 
oublié que le meilleur moyen de longévité est de ne pas 
avoir de principes. 

— «La mysticité (telle que l'tlïtendent certaines gens) 
est l'entremetteuse du despotisme. ^^ Dieu a ses courtisans 
qui le flattent comment s'il était un prince. 

— « On peut empêcher les peuples d'apprendre; mais 
on ne peut rien leur faire désapprendre. 

— «c La légèreté est un corset de liège sur le torrent de 
la vie. 

— ce On cache facilement la haine, difecilement l'amour, 
ei le plus dimeilement rindifférence. 

— tt Ne se repentir de rien est le commencement de la 
sagesse. 

• — « Les espérances des gens de bien sont des prophéties, 
ainsi, que les craintes des méchans. 

^— fc L'honune le plus dangereux est celui qui a peur; 
c'est lui qui est le plus à craindre. 

-— «Si la nature avait autant de lois que l'Etat, Diea 
lui-même ne suffirait pas à la gouverner. 

— « Pour vivre heureux, il faut regarder sa Vi^ comme 
un roman. Considérez vos maux comme imprimés et ils 
vous paraîtront moins accablans. Alors les pleurs même 
auront leur douceua, les douleurs du charme, et vous aurez 
toujours l'espoir d'un heureux dénouement; puisque avec 
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la dernière page qui vou^ ôlera toute esperaiice, finira 
la vie* 

— K Quand Pythagore eut découvert son fameux théo- 
rème y il immola , dit-on j une hécatombe aux Dieux. Depub 
ce temps les boeufs tremblent toutes les; fois qu'une vérité 
nouvelle se fait jour. 

— « M. le baron d'Eckstein, lun des plus braves ûon^ 
dotiieri d,e plume de notre temps/ a écrit une dissertation 
sur Xjafajette et Yaméricofnanie. On sait que M« le baron 
s'entend à toutes sortes.de manies ^ et ce qu'il dit à ce sujet 
ne saurait être que très-instructif. Mais qu'appelle*t-il amé- 
ricomanie? Si S* A« le dey d'Alger , mis en belle humeur 
par l'hydromel, faisait venir au dessert quelques-uns de*ses 
fidèles sujets pour leur couper la tête, sans: doute ses cour- 
tisans se garderaient bien de faire des observations critiques 
sur cet amusement africain. Mais si par impossible quelqu^un 
se hasardait, néanmoins à dire, qu'en Europe on ne fail 
mourir que les criminels^ Son Altesse ordonnerait la niorjt 
de rimpertinent raisonneur, et dirait aux assiistans : « Que 
son châtiiSçnt vous serve d'exemple, chiens que vous êtes! 
voilà ce que c'est que d'être infecté à' europomanit. Par le 
Prophète^ je ne la souffrirai pas en Afrique. ^ .Voilà l'amé- 
ricomaoie selon Mi d'Ecksteip. Qui est-ce qui a apporté 
cette peste en France? Le bonnet fourré du D.' Franklin. 
C'est e^tte fourrure qui fut la cause de Ta révolution fraiH 
çaise, et. c'est M. d'Ëckstein qui a fait cette belle découd- 
verte. Et La&yette? Quoi, M. d'Eckstein cite M. dé Lafayette 
devant son tribunal ? Mais c'est assez comique. Avez-vous 
jamais vu un chat chercher vainement à saisir et à serrer 
entre ses griffes une boule qui toujours échappe à la pauvre 
I»ête? Tel est précisément le cas de M. d'Eckstein quand 
il parle de Lafayette. Un honnête homme!, cela est trop 
rond pour M. d'Eckstein ; il ne saurait le saisir. Les dernières 
cinquante années, qui ont tout renversé ou ébraulé| n'ont 
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laissé saDs atteinte cpi'ime seule chose : la vertu de Lafayette, 
Voilà ce que M. d'Eckstein appelle dédaigneusemeDt le désir 
banal de faire lé bien, et ne pouvant nief la persévérance 
de Lafayette dans ses principes , il lui donne le nom à'opU 
midireté. 

-^ <r Le sort ne fait jamais un roi maî^ sans lui donner 
d'abord .échec. 

— ff Un trâne constitutionael est une chaise à bras ; nn 
trône absolii, un siège sans dos. Si Napoléon avait donné 
à la France une charte libérale, il ne serait pas tombé de 
son trôtoie, lorsque le Vertige le saisit; il serait encore cm- 
perenr des Français. 

* — (( La liberté peut parler ; la parole est à la fois pour 
-elle une arme et un droit conquis; mais le pouvoir est perdu 
dès qu'il commence à se justifier. 

T— « Voici coipment on entend ordinairement la modé- 
ration: les uns veulent le jour, les autres la nuit; le ministre 
ne veut qu'un clair de lune pour satisfaire les deux partis. 

•^(( La Providence aussi est politique comme le ministre 
le plus fin; mais dès que sa volonté est mûrie, ^ elle jette 
le masque. 

— rcc Avant qu'un temps nouveau se mette en marche, 
il e&voie en avant des hommes initiés dans ses plans pour 
lui préparer les logemens. Mais au lieu d'accueillir ces pré* 
curseurs et de suivre leurs conseils , on les appelle dénia' 
gogues, séducteurs, fauteurs de rébellion, et on les arrêtf' 
Cependant le temps s'avance avec tou^e sa suitè^ et ne trou- 
vant rien préparé, il se loge où il lui plait, prend' et dé' 
truit plus qu'il ne lui aurait fallu. 

— (c Les ministres chargés de conserver l'édifice de l'Etat^ 
s'imaginent que pour empédier la fumée, il suffit de murer 
les cheminées. 

-^ a Les passions des gouvememens sont une preuve de 
faiblesse;, celles du peuple ; une preuve de force. 
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— a Ud âève en diplomatie a trois choses h apprendre : 
1.^ à. parler français, a.** à ne Yien dire, 3.^ à dire des 
contre-vérités* 

— à Les secrets de la politique et les dentelles du Bra- 
bant sont tissns sons terre; le grand air déchirerait cette 
œnTre superfine. Qne ne faites-vons de bonne toile pour le 
peuple? elle est à l'épreuve de Pair et du vent, et habOle 
Tartisan aussi bien que le roi. 

— ce Dans tout État où domine le mintstérialisme, il est 
nécessairement de principe de tenir pen de compte des pré- 
Tarications des employés. Un gonyernement de cette espèce 
est sans cesse dans une attitude hostile contre le peuple; 
et de même qu'en temps de guerre un général tolère tous 
les excès de ses soldats , pourvu qne le service n'en souffre 
pas, ainsi le ministère ne punit dans ses subalternes que 
l'insubordination. 

—-'ce Les princes plus grands qne leur siècle ont toujours 
fait du m|il à leur postérité. C'est Frédéric -le -Grand qui 
a perdu la bataille de léna. 

— cr Quand' accouchera votre épouse ? démanda' un jour 
Louis XIV à un courtisan. Quand il plaira à -Y. M., répon- 
dit celui-ci, en s'inclinant profondément. On flatte encore 
aujourd'hui les princes de la même manière, en leur di- 
sant qu'il dépend d'eux de fixer Theure où le temps accoù- 
ckcfu» # 

— «( Us ne veulent pas de la liberté de la presse, parce 
qu'ils croient que le vent se règle sur la girouette. 

— ce On ne saurait assez - admirent avec quelle malice 
le sort profite des faiUesses, des vanités et des passions des 
hommes pour arriver à ses fins. Cela esl si vrai , qu'on dcHt 
se réjouir toutes les fois que la sottise ou la méchanceté 
d'hommes inflnens prend le dessus : c'est un signe certain 
que ce qu'on désire va s'accomplir. 

— a Sur la scène du mond&^ le destin est le soufSeur 
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qui Ut la pièce tout bas et sans s'émouvoir, sans gestes et 
sans déclamation, que ce soit une comédie ou une tra- 
gédie* 

' — « Certaines gens Tivent conmie s'ils savaient qu'ils 
seront pendus le lendemain. Ils sont condamnés en effet* 
Applaudissons donc à Tappétit avec lequel ils dévorent leur 
dernier repas, quelle qu'en. soit pour nous la dépense. 

— « C'est une preuve de la grandeur d'une nation de 
posséder un grand historien ; car tout artiste , lors même 
qu'il flatte et embellit, ne peut s'inspirer que d'une belle 
réalité. 

— « Les princes ne veulent pas comprendre que la po- 
lice secrète est. leur plus dangereuse ennemie et la seule 
puissance révolutionnaire qu'ils aient à craiudre^ S'il existe 
de véritables maux, ils sont empires par le grossier charla* 
tanisme de ses agens. 

.«- K Dans la guerre des opinions il faut être le plus sur 
ses gardes alors que les adversaires se rapprochent de nous, 
et qu'ils ont l'air d'être de notre avis. La vérité ne sert 
couvent que de degré pour arriver au mensopge. 

— - ^ Tout pour le peuple, rien par le peuple, » disent 
certains politiques ; c'est-à-dire en d'autres termes : ce qui 
nous importe, ce ne sont pas les richesses, c'est de domi- 
ner. Mais l'ennemi le plus dangereux de la liberté civile, ce 
n'est point l'homme cupide et amant des plaisirs; celui-là 
on peut le satisfaire^ et si le poîivoir retourne au peuple, 
on le voit ramper sur la place publique, comme il rampait 
naguère dans le .palais des rois. L'ennemi le plus dangereux 
pour la liberté, «c'est Tàmbitieux, qui ne fait le bien même 
qu'arbitrairement. Ce ne fut pas Mirabeau, ce fut Robes- 
pierre qui devint 1^ tyran de sa patrie. 

— a Les recherches historiques ont déjà dévoilé bien 
des mystères , résolu bien des énigmes : mais ce qui restera 
à jamais inexplicable, c'est la patience, la longanimité des 
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peuples. Sous Louis XV un Montmorency, convaincu d!as- 
sassinat, fut enfermé pour ^elque temps dans la Basdiie 
en vertu d'une lettre de cachet , tandis que son valet, sus^ 
peet de complicité, fut rompu sur la roue. Et la révolution 
se fit encore attendre plus de cinquante années! 

— ^ A tontes les raisons, quelque solides qu'elles soient, 
que les aristocrates peuvent alléguer en faveur de leur sys- 
tème, la démocratie doit faire cette réponse victorieuse :il 
ne s'agit pas d'examiner s'il doit y avoir une aristocratie ou 
non; la nature elle* même a décidé pour l'affirmative. La 
véritable question est de savoir si laristocratie doit être ina- 
movible et héréditaire ou non* 

— « L'opinion publique n^est pas favorable à l'ordre 
de choses actuel, et c'est ce qui rend la liberté de la presse 
plus nécessaire que jamais. L'opinion publique est un lac 
qui, si on vent le renfermer dans ses bords par des digues, 
grossit sans cesse jusqu'à ce que ses vagues écumantes 
brisent violemment leurs limites et se précipitent en tor- 
rens dévastateurs sur le pays. Si, au contraire, vous leur 
laissez un libre cours , ses eaux se partagent en mille mis- 
seaux qui vont paisiblement arroser et féconder les cam- 
pagnes. 

— a Luther savait bien ce qu'il faisait, lorsqu'il jeta son 
encrier à la tête du démon ! Le diable n'a peur que de 
l'encre. 

— ' « Le plus grand tort que la destinée puisse faire aux 
grands hommes , c'est de les faire paraître dans> un temps 
ifû vieillit. Us ne servent alors que de monumens fonèbres 
aux générations ensevelies, et leur gloire est foulée aux 
pieds. Mais ceux que le sort veut favoriser , il les fait naître 
au commencement d'un temps nouveau. Hagrandissept avec 
le siècle et sont immortels. Goethe et Napoléon sont au nom- 
bre des premiers; Voltaire, Rousseau, Washington, Lar 
fayette, an nombre des seconds. 

V. *fi 



25ô <»;trYRE$ 

-^ <r Si jamais Tespèce humaine venait â dégénérer aii 
point d'adorer le prince dçs ténèbres comme être suprême, 
le livre qui renfermerait les révélations de cette religion 
abominabie se trourerait composé et imprimé à l'avance 
dans V Histoire de Tintfuisition espagnole^' par Llorente. 
Tuer les hommes est quelque chose ; les torturer est beau- 
coup; mais appliquer à la question pendant trois siècles 
fout un peuple 9 un peuple généreux, spirituel, héroïque, 
comme le lurent toujours les Espagnol»; le livrer, non à des 
bourreaux qui arrachent un membre après l'autre, mais à 
une torture bien plus terrible, à celle qui tend à détruire 
la nature humaine elle-même, qui sépare le fils^du père, 
le frère du frère, l'épousé de Tépoux, au point qu'ils de- 
viennent traîtres les uns des autres, et qui étouffe jusqu'à 
l'amour de soi: quel nom donnerait- on à ce' monstrueux 
attentsU? Oui, alors même (1821) qu'on réussirait à di- 
viser les Espagnols et à allumer parmi eux la guerre civile^ 
alors même que^Espagne eût, comme la France, à com* 
battre, pendant trente années, des ennemis étrangers et in* 
térieurs pour retrouver le repos , alors même sa délivrance 
de l'inquisition ne serait pas achetée trbp; cher. Qu'est-ce 
que les jours de Septembre auprès des auto-da-fé,les fu* 
mlladés^ ^uprèi^ âes bûchers, la guillotine ambulante auprès 
du pojsofilett^^s cachots et de l'enquête secrète de l'inqui- 
sition ? Lorsqiie Robespierre et Marat se présenteront de- 
vant le tribunal de la justice divine, ils seront renvoyés 
absous , si un inquisiteur généra se présente en même 
temps qu'eux* 

^^ (( La révolution française sera successivement traduite 
dahs toutes les langues européennes j et i^oufâ^ilè conseillona 
pas de l'empêcher* On forcerait sans c^à'^toul'l&ospnde à 
apprendre le français, tandis que dans utié traduction on 
pourrait corriger les fautes de Foriginal. . 

— « Confier la garde pendant la iiuit aux voleurs et 
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la rédaction des journaux aux jésuites ^ c'est la même 
chose. 

-^ é Les gouvememens qui cherdbeot à rçprimçr la li- 
berté de la'parole et de la presse , parce que les véritéi 
qu'elle répand les importunent, sont comme les enfans qui 
ferment les yeux et qui s'imaginent alors qu'on ne les voit 
pas. 

-— a Lorsqu'ils ont mis la main sur un petit journal, ils 
triomphent et se vantent d'avoir arrêté le torrent du temps. 
Ils ressemblent à cet imhécille qui, en couvrant de ses deux 
mains la source do Danube, s'écria en riant: comme ils 
s'étonneront à Vienne de ne plus voir arriver le Danube I 

— c( Les aristocrates sont aveugles à jamais : les noms 
sont tout pour eux; ils s'entendent aux honunes, et ils igao- 
reot l'humanité. Ils s'imaginent que tous les événemens jail- 
lissent de petites sources, qu'il suffit de boucher pour en 
finir avec ces histoires. H y aurait un secoûd déluge, qu'ils 
s'écrieraient : c^est une intrigue y^ei ils iraient examiner leurs 
sources. 

-— « S'il est dangereux dans la guerre de combattre sur 
tm champ offert par l'ennemi , il est toujours bon dans les 
discussions de se placer sur le terrain choisi par l'adver- 
saire. 

-^ « Une constitution ne doit contenir autre chose que 
les limites dans lesqueQes il est bon de renfermer la liberté $ 
la liberté elle-même est un droit naturel qui ne saurait être 
octroyé , puisqu'il ne peut être légitimement refusé. Consti^ 
tution libre est un mot qui n'a pas un sens raisonnable. 

-— flc Les flatteurs les plus déboutés des princes, les dér 
fenseurs les plus chauds de la légitimité ne peuvent citer, 
en faveur du pouvoir absolu , que l'intérêt même du peu^ 
pie. Or, le pouvoir exercé par un gouvernement au profit 
du peuple , est un devoir et non un droit \ car il ne peut 
s'en démettre. Ce à. quoi l'on ne peut renoncer , n'est paf 
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un droit. Par cûnséqn^t un prince n^a que des deycnrs; 
le peuple seul a des droits; 

•— « La jalousie d'un gouvernement est plus terrible 
que celle des amans. Un gouvernement jaloux veille nuit et 
jour, se refuse tout repos, et, pour se tendre maître du 
sommeil , a recours à des excitans toujours plus forts* Ces 
moyens le rendent chagrin, querelleur, faible et enfin 
malade; et quand les gouvernemens sont malades, les peu- 
ples sont obligés de garder le lit : chose! singulière, mais 
qui n'est pas sans exemple. Diodore rapporte que, lorsque 
dans^ la Corse les femtoes venaient à accoucher, les maris 
se mettaient au lit et recevaient des visites. Qu'ils sont cla^ 
siques , nos ministres ! 

— c( Le secret de tout pouvoir consiste à savoir que les 
autres sont encore plus lâches que nous. 

-*— „ J'ai cessé de m'étonnér de bien des choses ; mais 
que deux diplomates puissent se regarder sans rire, voilà 
ce qui m'étonnera toujours* 

«— (( Dans la longue nuit du moyen âge , la foi était une 
aurore boréale. 

— — ce Le diable tomba , parce qu'il s ariréta à moitié che- 
min : c'est ainsi que s'exprime Aétius dan^l'Attila de Wemer; 
si j'étais ministre, je me noterais cela. Je déclarerais Tesprit 
un droit régalien, la parole une prérogative royale; écrire 
serait crime de haute trahison, et dépouiller une oie , une 
préparation à ce crime. 

"^ « L'histoire des peuples et des Etats a rapporté quel- 
que argent aux historiens et aux libraires. Je ne sache pas 
qu'on en ait retiré quelque autre avantage. 

— *- (( Lorsque Jupiter avait juré par le Styx , il tenait 
son serment. Il n'y avait pas de jésuites dans l'Olympe. 

— -ce Lorsque le sort crie : le jeu est fait ^ Messieurs^ la 
plupart y font peu d'attention ; ils n'ont envie de jouer que 
lorsque déjà il a dit i rien ne va j4us. 
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— « S^je pouvais écoater à la porte de tous les cabinets 
de TEarope, de ne serait pas par cnriosité qae je prêterais 
l'oreille, mais poar m'amuser. 

— ^ Notre temps n'est pas favorable aux lumières. On 
s'occupe tant à mouchet les cbaudelles qu'on n'y voit pas. 

— a On peut calculer que les fripons retirent bien plus 
d'avantage de l'état actud de la société que les honnêtes 
gens. • • 

— « Le respect a été la garde des rois; la crainte la fut^ 
l'habitude l'est maintenant y et l'amour la sera un jour. 

— — « Les gouvernemens qui fomentent des conspirations 
factices, pour justifier leurs soupçons, imitent en cela le 
fameuse médecin italien Cardan : il avait prédit qu'il mour- 
rait dans la soixante-quinzième année de son âge, et pour 
ne pas démentir, sa prédiction, il se laissa mourir de faim. 
Les gouvemeiQeas font plus souvent le mal par lâcheté que 
par méchamcété. 

— « Pour renverser la tyrannie, il faut la servir. 

— -> ^ 11 est plus facile de créer un temps nouveau que de 
le changer, et plus facile de le changer que de rajeunir un 
siède qui a vieilli. ^ 

Ce qui distingue particulièrement la tendance de ML 
Bceme, c'est une indignation profonde contre sa propre 
nation; mais cette espèce de haine patriotique a, comme la 
misanthropie des grandes âmes, sa source dans l'amour 
méine. Il sent, il sait ce que pourraient, ce que devraient 
être les Allemands , et dans sa colère il les accuse de ne pas 
le vouloir,, et quelquefois il leur en refuse même la faculté. 
Dans ses amères diatribes contre ses compatriotes , il oublie 
trop souvent quel empire lés circonstances exercent sur les 
hommes les mieux intentionnés et les plus forts, et il leur 
fait un crime de ce qui n'est qu'un malheur. C'est ainsi que 
Voltaire lança souvent ses sarcasmes contre les Fdches^ 
mais il les aimait comme Français. L'amour de son pays 
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perce ^ malgré loi^ à trayers les accusations que Bœme 
adresse aux peuples germaniques. C'est ua amant vîvtemeat 
irrité contre sa maîtresse et qui a sujet de letre , mais qui 
l'a passionnément aimée et qui Taime encore. La nation en- 
tière, les princes, les savans, les joumal&tes, tous les états 
sont tour à tour Tobjet de ses caustiques observations. Nous 
n'en citerons qu'un petit nopibre , en passant sous silence 
tout ce qui n'est que d'un intérêt local et he saurait être 
compris qu'au-delà du Rbin. 

^ Avant la sévolution , c'était l'usage à la cour de 
France de faire élever avec le prince, royal un enfant rotu- 
rier, et toutes les fois que le premier commettait quelque 
faute, c'était sur le dernier que tombait la correction. Telle 
semble aujourd'hui la destination du peuple allemand. 
Lorsque le^ Français, les Espagnols, les • Napolitains et les 
Piémontais se conduisent mal, les soslElels «^nt pour nous. 
C'est bien triste : tâchons de devenir grands. * 

-— » (( Il y a des feuilles allemandes qui , pendant quinze 
J6urs de suite, parlent d'une princesse mocte et des cierges 
allumés près de sa bière, et qui disent combien d'aunes de 
drap noir il a fallu pour la draperie funèbre; mais ces 
mêmes feuilles observent un silence absolu sur le& grandes 
pensées- qui éclatent dans la chambre des députés et qui , 
semblables aux éclairs , viennent rafraîchir toute la France. 
Il y a des journaux alleniands qui rendent un compte si dé« 
taillé de chaque incendie de Cimstantinople, qu'on dirait que 
leurs rédacteurs y ont dirigé les pompes, et ces mêmes éditeurs 
ne voient pas la fumée qui s'élève dans leur propre patrie. 

— ce Vous chercheriez en vain dans les tables synchro- 
uistiques de l'histoire universelle un peuple plus sot , plus 
pesant/ plus timide, plus morose que les All^nands. Il n'y 
a pas dans le monde de meilleures peaux. que nous* C'est 
ce que savent bien les tanneurs , et depuis des siècles notre 
peau a servi dans toutes les guerres et pour .tous les traités* 
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-—a J'ai vainement cherché dans mes voyages quelque 
chose de phs ridicale que la censure allemande. Si nous 
Toàlions absolument tfe pas parler,^ nos hommes d'Etat de- 
vraient nous y forcer. Chaque feuille périodique, si elle 'était 
libre, épargnerait un régiment delà Prusse. . 

— (c Les Allemands sont d'une nature tellement sertile 
qne, s'ils étaient libres, ils renonceraient volontairement à la 
liberté, si les gouvememens n'ayaient pas des sentimens plus 
nobles, et qu'ils soumettraient toutes leurs actions, toutes 
leurs paroles et toutes leurs pensées aux décisions des juges 
et des administrateurs. Je serais un Néron en Allemagne et 
je jetterais mon diadème dans'un /fleuve, qu'à mon comman- 
dement n^^orfe/ le plus prononcé de ceux qu'on accuse de 
démagogie plongerait comme le barbet le plus fidèle et me 
appointerait ma couronne ! . 

— pit Pour les Français un livrç est presque uu événement, 
un écrit politique est une action ; pour les Allemands chaque 
fait est uu livre, et une action politique, une dissertation. 
Le Mémoire à consulter du comte de Mondosier contre les 
jésuites, fut une bataille française ; l'assassinat de. Kotzebue 
par Sand une critique allemande , écrite avec du jiaog» ^ 

Selon M* Boerne, et selon tous les patriotes allemands, 
le grand malheur de leur nation c'est de, n'avoir pas de 
véritable patrie, de patrie politique. — « Je suis né à 
Mayence, dit un de ses personnages; enfant, on me disait 
qu'un archevêque était mon père ; plus tard on m'apprit 
que j'étais citoyen françafs, et mon cœur adolescent pal- 
pitait de joie et d'orgueil, lorsque les armées victorieuses 
du grand empereur passaient par notre ville. Enfin, arrivé ' 
à l'âge viril, je me trouvai sujet du grand -dac de Darm- 
stadt. Mais, lorsque je me promène sur les remparts de 
Mayence , je suis Autrichien à droite , Prussien à. gauche. 
Que dois-je aimer? aurai*-je un cœur mayençais, suis-je uu 
fier répubKcaiu? porterai- je des regards d'amour vers la 
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France? on Uen, en boo et fidèle sujet de Dannsladt, par- 
Jeraî-le toote la semaiiie de Topéni da dimanche? et com- 
ment partagerai^-je mes affedîoos patriotiqQes entre la vOle et 
la citadelle? anrai-je des senlimens aotnchiens on prassîeDs? 
on f enfin , mon cœur s^embrasera-t-fl pour la confédérar' 
tion germanique ? QueDe vaste complaisance ne faadrait-il 
pas pour aimer tant de pères, tant de patries! 

— >« Les Allemands ne peuvent renoncer à commander 
ni à obéir, et il est difficile de dire à quoi ils se plaisent le 
plus. C'est un poète allemand qui a dit : il faut ou com- 
mander ou sennr; être Tendume ou le marteau. Mais do- 
miner ou Servir, c'est être également esclave , quoique d'une 
manière difiërente. La chaîne qui lie est tout aussi liée que 
ce qu'elle b'e. Les gouvernemens gouvernent Xxop ; mais leur 
en faire un crime en Allemagne, serait une grande injustice. 
C'est la faute des sujets. Que Ton y essaie d'abolir les cent 
lois superflues qui défendent ce qui ne devrait pas être dé- 
fendu, ou permettent ce qui n'a pas besoin de permission, 
et l'on verra que les citoyens se trouveront embarrassés à 
chaque pas et qu'ils se plaindront de manquer de règle pour 
leur conduite! 

— K Dans l'ancienne France l'esprit anoblissait et donnait 
le droit de paraître à la cour : c'est lui qui servait de lien 
entre la noblesse et le tiers-état. C'est ainsi que fut amenée 
la révolution. 

-^ ce Avant la révolution il y avait en France sept mil- 
lions d'hommes qui demandaient l'aumône et douze mil« 
lions hors d'état de la faire. Aujourd'hui Taisance est répan- 
due dans tout le pays , répartie entre toutes les classes du 
peuple; il n'y a plus de mendians. Qu'on nous cite Fétat 
où un tel changement ait été octroyé ! 

<— 1( Lorsqu'on observe la conduite des ultras en France, 
on croit au miracle de Saint-Denis, qui, dit-on, après avoir 
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été décapité 9 prit sa tête sous le bras et alla ainsi se pro- 
mener. ' . - 

— <r La France est le cadran de l'Europe; là on peut 
Toir quelle heure il est; dans d'autres pays^ pour l'appren- 
dre , il faut l'entendre sonner. 

*— <c Toute révolution finit comme elle a commencé. Qui- 
conque sait distinguer parmi les phénomènes historiques 
ceui qui sont essentiels d'avec ceux qui ne sont qu'acciden- 
tiels , peut prédire avec certitude comment se développer^ 
rhistoire de tel ou tel Etat. Où s'arrè$era la France ? Là même 
d où elle est partie en i jij^ Les Français voulaient alors 
une nionarchie constitutionnelle, et ils l'auront. Ni les ré* 
publicains, qui disent au renversement de la royauté, ni les 
iiltràs, qui aspirent à détruire la constitution, n'arriveront 
à leur but. » . W. 
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LA CRÉATION DE E.*HOSIME« 

d'après HEnDEtt. 

L'article qu'on va lire est on fragmeût de6 doctrines de 
Herder sur Tinterprétation symbolique des traditions de 
Tancien Testament^ et particalièrement de celle qui a pour 
objet d'expliquer l'origine du genre humain. Doué d un 
génie profond qu'embellissait nne imagination riche et mo- 
bile , cet auteur célèbre s'était livré pendant plusieurs années 
i l'étude des langues orientales pour fixer son jugement sur 
le véritable sens d'une foule de narrations historiques, poé- 
tiques et mythologiques de cette partie de nos saints livres 
qui a servi de transition à l'établissement d'une religion 
plus pure et plus rationnelle que celle des Hébreux et de 
l'antiquité orientale en général. La plupart des récits du 
Pentateuque lui ont paru présenter le caractère de poésies 
entremêlées de faits historiques, propagés' d'abord qralement 
de génération en génération , et de tribu en tribu , consignés 
ensuite sur des monumens par des signes symboliques, et 
altérés succeftivement par une interprétation de plus en 
plus arbitraire. Ce sont ces traditions, recueillies en partie 
chez les Égyptiens et en partie chez les Juifs eux-mêmes, 
que, selon Herder, Moïse aurait essayé de rédiger en un 
seul corps de doctrine, auquel il aurait rattaché sa consti- 
tution théocratique. 

A une époque où l'acception littérale' de ces fragmens 
de la plus ancienne croyance religieuse commençait à être 
abandonnée en Allemagne, Herder, tout en voulant conser- 
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ver pu codé de ranciemie alliance la véDération qui lui est 
due, soit comme répertoire archéologique renfermant la 
solution de bien des difficultés dogmiatiques du nouveau 
Testament 9 soit comme monument du poinf de départ de 
la civilisation y reconnut que ces traditions primitives n'étaient 
de l'histoire qu'autant qu'on les résumât en certaines pro- 
positions générales, incontestables et propres à réveiller. en 
chaque homme sensible l'intime conviction de ses rapports 
avec nn monde intellectuel et moral ; en un mot , Herder 
voulait qu'on considérât les récits du Pentateuque comme 
les élémens primitifs d'une histoire psychologique du genre 
humain* C'est ainsi que dans un de ses plus beaux onvr^es^ 
intitulé ; le plus ancien Monuinent de t espèce humaine^ 
il essaie d« commenter la cosmologie de Moïse. 

Aujourd'hui que l'examen des questions religieuses ne 
manquera pas de prendre un nouvel essor en France, et 
que les graves intérêts de la vie intérieure de Thomme ont 
besoin d'être mis en harmonie avec les principes de la 
raison et les idées dominantes du siècle, il- est curieux d'ob- 
server par quelle voie les grands théologiens et philosophes 
de l'Allemagne du dix -huitième siècle so^nt parvenus à re- 
constituer l'autorité de l'Écriturejsaiote sur des bases indé- 
pendantes des preuves tirées de l'inspiration et des miracles, 
tandis qu'en France, après avoir ébranlé la foi tradition- 
nelle, on ^'imaginait avoir en même temps brisé toutes les 
formes positives du christianisme. On a trop long-temps 
confondu . chez nous la religion avec.le culte, le sentiment 
de la foi avec des pratiques purement extérieures. Modi- 
fier l'enseignement des vérités étemelles* qui sont l'objet 
de toutes les croyances,. examiner par une critique scienti- 
fique et solide les tradition!» religieuses des sociétés actuelles, 
ramener les systèmes incohérens des temps passés à leur 
expression la plus simple pour les revêtir d'epVéloppes nou^ 
velles, conformies aux besoins de notre époque, se sons* 
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traire aux violences dogmatiques d'un clergé dêmearé $ta- 
tiooDaire et devenu inintelligible au milieu du mouvement 
progressif des esprits ^ c'est là ce que nous avons entendu 
qualifier dmpété y de tendance vers la destruction d& rap- 
ports sublimes qui unissent la nature humaine au principe 
de toutes choses. Comme s'il était dans la puissance de 
l'homme de briser ce qui constitue tout sou être! 

lia liberté politique et sociale que nous venons dé recon- 
quérir, doit à son tour étendre son heureuse infliienoe sur le 
domaine de la philosophie religTeuse. La doctrine usée de la 
légitimité se soutiendra moins encore dans le règne des intelli- 
gences, C|u'elle n'a pu se soutenir dans le développement inévi- 
table des institutions nationales. Voilà pourquoi il est important 
de s'accorder le plus tôt possible sur la grande distinction à 
établir en matière de religion, entre ce qui est de forme 
passagère, transitoire et périssable, et ce qui est vérité pure; 
étemelle et incontestable. 

Voici maintenant TetpHcation que donne Herder de la 
tradition de la Genèse sur l'origine de Phonmie. (Gen. II, 
7 — 3 5*) Elle est pour lui le symbole des relations mysté- 
rieuses de notre nattire avec le monde visible qui nous en* 
virotine et les sphères impoenses de l'activité divine :, 

Celui qui fraya des carrières à la rotation des astres, 
qui sema de mondes innombrables la. voûte des cieux, 
celui dont la seule volonté réalisa des pensées éternelles , 
Jéhovah , créa à son image un être qui réunit dans sa nature 
des forces en appare.nqe contradictoires, des tendances hété- 
rogènes, des élémens opposés. 

Et cet être dont la vie ne se compose que d'une succes- 
sion continuelle d'efforts et de repos, d'idées et de sensa- 
tions, de jouissaJDces et de douleurs, qu'est-il et que pré- 
tente-t-il à votre analjrse? Demandez-le aux Bnffon, aux 
Linné, aux ^Bonnet, et ils vous répondront , tous ce que 
BOUS dit Moïse : « L'homme est une masse de terre viri- 
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fiée. ^ Soumis ant lois physiques de. la gravitation, de 
l'organisation , du développement , du dépérissement , il 
partage le sort Ammun des phénomènes de l'univers sen- 
sible* Modifié de mille manières différentes, il n'est pourtant 
qu'un morceau d'argile ariistement construit, qtii absorbe, 
élabore et consume ce qui i^ert à provoquer, à transmettre, 
à cofiserver la vie. Peu k peu il s'use, il vieillit, les portes 
de la vie se ferment devant lui ; les torrens de feu qui 
réchauffent tarissent , la terre retourne à la terre d'où elle 
est prise. 

Ce n'est donc pas sa figure noble et élevée qui rend 
rhomme le roi de la terre, la créature par excellence, 
formée à l'image du Dieu vivant. C'est le souffle immortel 
que le Créateur lui transmet, qui sera désormais le m<^ile 
irrésistible de ses destinées, le gagé de sa plufl( haute pré- 
rogative. 

Mais quels sont les rapports qui unissent un principe 
céleste à une enveloppe aussi fragile et aussi délicate que 
le corps humain ? Quelle «st cette combinaison mystérieuse 
qui associe une ame vivante à UBif poignée de poussière? 
C'est là le problème de l'univers entier; tout ce que nous 
savons, c'est que le temps et l'éternité ne sont pas des 
idées divergentes. Le monde des intelligences et le monde 
des phénomènes ne sont pas des sphères séparées par une 
ligne de démarcation rigoureuse. La tendance régulière de 
toute la nature est conforme à son . btit. Ia loi unifornie 
d'un mécanisme* indestructible préside aux métamorphoses 
delà matière; la loi de la perfectibilité régit les esprits. 

Le même procédé que la nature emploie pour la création 
d'Adam se. répète à la naissance de tous ses semblables, l^ 
terre est, selou k' simple récit de Moïse, la mère d'Adafu, 
et tout ce que les plua illustres philosophes ont découvert 
'fl|ir l'origine de l'homme, n'est au fond que le commentaire 
de la naïve narration de Moïse. Encore aujourd'hui l'homme 
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est une masse d'argile- animée d'an principe céleste. Âa« 
jourd'hui, comme au premier jour de la création, il est Teo-i 
fant de la terre et en même temps celuPde l'Étern^y de 
qui émane toute vie véritable. 

Jusqu'ici Adam 'Cst le seul être de son espèce ; il devait 
être, le type primordial d'une série indéfinie de créatures 
qui loi ressemblassent. // n* était pas ban {/vUl restât seuly 
lui 9 le roi de la nature visible, le cbet-d'œuvre de la puis* 
sance divine* Il eût été vicieux que la chaîne immense | 
dont l'homme était l'anneau intermédiaire, >e brisât après 
lui. Dieu le savait avant même que le j jeune fils du ciel et 
de la terre sentit son isolement dans le vaste cercle d'ac-* 
tivité où il se trouvait placé. Si plus tard le sentiment de 
sa solitude l'attriste et l'accable, il ne fait que répéter Tordre 
décisif > de son Dieu : cela liesi pas bon ! Tels sont les 
rapports nécessaires de nos désirs et de nos besoins avec 
les objets qui doivent les satisfaire dan5 l'économie de la 
Providence, soit que l'instinct nous dirige dans les pre* 
mièreâj phases de> notre développement, soit que la raison 
nous démontre eatég€^il|ùement le principe du devoir, et 
qu'elle nous indique les secours nécessaires pour le remplie 
Dès le premier moment de notre existence l'amese mani* 
feste suivant la volonté d'un être souverainement sage et 
parfait. Ses décisions ne s'annoncent d'abord que d'une 
-manière yague et confuse ; mais depuis le plus indéfiilissable 
pressentiment jusqu'à la^plus claire intuition de la conscience, 
dirigée par l'expérience et la réflexion , tout ce que notre 
organisation demande régulièrement os'est que l'écho d'une 
volonté infaillible et divine. La nature est l'interprète de 
son auteur; c'est elle qui doit nous conduire à notre desti* 
nation , et malheur à Pltoamae qui en méconnaît les arrêts! 
il ne saurait les violer impunément. . 

Fatigué de se voir seul au milieu de ce séjour de hoî^^ 
heur et de jouissances, qu'il ne partage avec personne qai 
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sympathisé anec lui, Adam retrouTe jusque dans les animaux 
que Dieu lui présente pour les nommer, une loi qui doit le 
guider lui-même, la loi de la sociabilité, source intaris- 
sable d'efforts et des joies les plus pures. Adam s^endprL 
Le sommeil vient verser un baume salutaire sur les plaies 
de l'infortuné. Si c'est un songe que l'action mystérieuse de 
son ame lui présente , qu'3 dut être enchanteur ce rêve 
digne du premier sommeil dans le paradis! Les vœux les 
plus secrets de son être lui paraissent des réalités ; il entre- 
voit dans le jeu spontané- de l'imagination ce qu'il n'aurait 
pu eiprimer étant éveillé. Il dort, idais Dieu agit. La scène 
de l'action, est au milieu de la nature, de cette nature dont 
les farces, diversifiées et modifiées de mille manières, seront 
encore pour des milliers de siècles l'objet de l'étude et du 
perfectionnement des mortels. 

Et Dieu prit une des côtes dAdam., La compagne qui 
doit ennbeUir les jours de l'honune, celle qu'à 3on iosca 
il cherche avec tant d'ardeur, vient de lui. Elle nait près 
de sctfi cœur, et Dieu la lui aniène. Si les biens extérieurs 
sont le fruit de. notre position, d^ l'éducation que nous 
avons reçue et de qos efforts multipliés , la femme qui unit 
son sort au nôtre est un don céleste* Dieu voulut maintenir 
l'harmonie morale de notre espèce par la division des sexes* 
Au-delà de cette harmonie universelle ^xtont tons les phéno-> 
mènes de: la nature offrent dans leur ensemble des symboles' 
plus ou moins pariaits, tout ne serait que songe et vanité, 
que mort et destruction* ^ R. 

I Ce fragment n^ét ni une tindaction fidèle, ni un simple extrait; 
il ne doit ^ue. présenter dans un exemple le résivi^é des idées de 
Uerder sur la manière qu'il juge la plus convenable pour l'interpré- 
tation rationnelle des traditions 'ireligieuses des anciens Hébreux. 
Compares son. ouvrage : Dié âlieste Urkande des Menschengesèhlechts. 



a64 




0m<(Us tt ^^atxHh. • 



L'ÂLOGE DB LA TERREU 

,PAa JEAN-PAUL. 1 

t 

On sait que la lune est communément appelée Vastre au 
front chaste et virginal^ éphhètes que loi ont vidues le par 
éclat de ses froids et pâles rayons , et sa parenté mytiiolo- 
gique avec Diane. Or, à l'époque de la nouvelle lune, je 
me plais quelquefois à chercher dans les cieux la place qu'elle 
doit occtiper près du soleil^ et même il me prit un jour fan- 
taisie de m'y transporter par la pensée. 

En y arrivant, j'eus occasion de me convaincre de l'exac- 
titude des renseignemens que les astronomes nous ont fournis 
sur notre satellite. Il faisait nuit dans l'hémisphère où je venais 
de débarquer, et la lumière déjà terré, qui réfléchissait au 
loin dans l'espace les feux éclatans du dieu du jour, me 
paraissait aussi douce, aussi ravissante que le plus beau dair 
de lune. J'éprouvais un plaisir indicible en parcourant les 
paysages enchantés qui m'environnaient. J'avais* à ma droite 
d'énormes chaînes de montagnes, auprès desquelles le Saint- 
Gothard et le Mont-Blanc ne seraient que des celliites^ A 
ma gauche, au milieu d'une plaine.' couverte de fleurs, s'éten- 
dait une baie immense, m^ab sans eaux; un bassin desséché, 
aussi vaste, aussi profond que celui du Ladoga. Je trouvais 
le ciel d'un aspect plus imposant, plus grandiose et d'un 
bleu plus foncé qu'au sommet des Alpes, ce que j'attribuais 
à la rareté excessive de l'air, qui ne pourrait pas même sou- 

« 

1 Ce fragmentait tiré de l'oavrage intitulé: Erklàrung der BoUichnitte 
unttr den zthn Gtboien des Xatechismuss p. 107 etsuiv;. 
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teoir tes tégers flocons de poqrpre qu'un beau jour d'été 
laisse 8pi%fir lui aux hNfds de notre horizon. Mais ce qui 
«alarmait te pios mes regaîds, ^'étaitle disque re^endissa&C 
de la ttrre^ qui, se balmouat au miliea de la voûté céleste '^ 
semblait 110 ceÎBluffon d'argent suspendu à une large édiafpe 

■ 
' Je commençais h peine à fotiif de ce spe^taiclè^ fersqu'aé 

milieu des fleurs humides et parfumées qui énaSlàient \k 

Itkine^.^im jri£J!rfoit«>paTat' ttmt^2«<olip avec sa dame. Ce 

persQMiAgè édait) eonn&e jé ?as plus tard^ ua excédent poète 

bncbUifudy qui avait piibl|étdas méditatioBS- sûr r^^mité. 

Pa* la calideu^*, .'par la* faokihamie confiante et joyeuse qui 

se peignaient dansilea traitsde leur visage, ces deux sélé*- 

sites, resseààblaielil b^usoup auK habitans de la Suisse^. 

C'étaient de ces pfay8ioiiomiie9;naïv«s'et paisibles que je n'iii 

jamais rencontrées sm» que le souvenir du toit paternel et 

des; rêveries de ma jeunesse ne 3c soit aussitôt éveillé dans 

mon eoBur^ Lafeuoe vierge paraissait émue; levant vers la 

terre les ryèux pleins -d'ainoui? et' de mélancolie : ^ C'est 

donc vers oetheureux'séjmr, dit -* elle en soupirant , que 

s'ékneêi'Odt pos «mes ^ ibrâqu'elles auront secoué leurs 

ebalué»«orpoidks! ^»-*4-(c-&aiis doute, répliqua le poète, et je 

eroia favoîr fîgoUreuseineiK démontré dans mes méditations 

BHi^ Titernité. Ce globe que nous habitons, cet amas de laves, 

renipli de cratères éteints, qni sont cdmme les tombeaux 

des sièdes passés, est-potir nous uu lieu d'exil. Notre patrie 

e'estla teirc, c'eât. cet astre, klikpure et is^Arfe lumière^ 

qui rayo&ûe là-haut w*d«ssus^ de nos tètes. Vois avec 

queUe grâce la reioe des nuits s'avance au milieu de son 

briUant cortège! quel éclat jidlHt de sa ceinture^, qui ie 

dévoie dans les airs en larges festons de neîge, et semble 

1 illicarU a i^reuvé que, par raction du soleil, il se tome àuslessuà 
de tous les pays qai voient passer cet astre par leur zéaith, un anneau de 
^brouillards «t dé nuages de deux cents lieues de large. Voy. Lichtenberg. 

{f Note de V auteur.)' 

V. 17 
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fonDer àutoof . d'elle une goiriaBde transpareDl^ de roses 
UaïuAes, une voie lactée en mîmalnre! que de splendeur et 
de magniicence! Oni^ ma bien-atmée, c'est dans ces régions 
fortunées que cesseront nos souffinnces! c'est là que Famc 
est exonpte de souillure; que la flannne de l'amour brûle 
sans consumer et sans jamais s'éteindre, et que la volupté^ 
la vertu! et la -vérité sont trois scenra étem^es qui ne se 
quittent jamais!' 

Ici les sélénites entendirent soi^irer:. quelqu'un,. c'était 
moi. Ne pouvant itie dérober jrf^s long>« temps k lems re- 
gards, je m'avançai vers eux^ un péu^^écouceité^ et m-'adro- 
sant au -poète : a. Celui qui a rbobueur. de paraître devant 
voos,Jui dis-je, est un babitant!de lalterre, venant direc- 
tement de TAIlemagne, un citoyen dulcîel, de Hof dans le 
Yqigdand. Hélas! mon cher poète bucolique, les choses se 
passent tout autrement cheznoup que vous ne présumez! 
Des voleurs , de^ receleurs , des profi^atsurs du siJibal et 
des jours ouvriers^ des Yahaos^ dés Gibbons ^couronnés.! 
Ipngs bras et à vue courte, des^' fainéiiis , des sote^ des 
bjQtocs, iKoire même, des critiqués qui ne sauvent ice qu'ils 
disent , voilai quelques échantillons de ces esprits^lûenhea- 
reuic et parfaits parmi lesquels li^ terré peut choisir. Ce 
brillant anneau, cette jguirlande de roses .donr vous parlies 
tantôt, n'est qu'un amas. de brouillaBds et de nuages. Ces 
taches qui relèvent d^ombres légères .l'édat de notre pla** 
nèti^^ ce sont des mers presque . toujours irritées et mena^ 
çaotes, dont les noirs abîmes sont rempUs de ukonstres hi* 
<leux, de débris et de cadavres,. et qne.siUonnent sans cesse 
d'insatiables vaisseaux^ dévorant hommes et marchandises ^ 
et revenant de leur course dévastatrice pleins de sang et 
de rapines. Et quant à la chasteté, hélas! mes chers sélé* 
nites, ceux qui demeurent là -haut savent ce qu'il en est! 
J'aime pourtant que nous ayoAs des gentilshommes à qui il 
en coûte moins de manquer à leur parole qu'à la foi con- 
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JHgrie. CepeBcUot, si tous deviez un jour venir dans notre 
eéWste Sion*...? 

..En ce moment j y retournai moi-même. Le fuctenr ve^ 
naît d'apporter k gazette de Dent-Ponts, qui, pour cette 
fois par exception, n'était guère intéressante. Elle ne conte^ 
oait, si ma mémoire ne me trompe, qu'une froide et*sècho' 
Domendatuce de g«ns récemment guiHodnés, et des pro^ 
yinces de la Pologne que trois puissances' venaient de se 
partager entre elles. D******g. 



Jeunesse et premiers traçau:t scientifiques de 

M, Alexandre de Huméolùt. * 

Cet homme célèbre naqnit en 1^69 à Berlin, où son 
père était chambellan. Il passa son enfance dans une terré 
de sa famiHe. Le premier développement de ses facultés in- 
tellectuelles né fut ni'briUant ni rapide; pendant long-temps 
ses précepteurs désespéraient d'en faire même un snjet mé* 
diocre. Ce ne fut que vers l'époque de l'adolescence que 
tout à coup son génie commença à se manifester. Jeune 
encore il se rendit ^à l'université de Fran<ifort-sur4'Oder et 
Bientôt après à Gœttingue, où il étudia l'économie politique^ 
l'archéologie, la botanique et la technologie. Heyne l'en* 
gagea à écrire une histoire de l'art de tisser chez les anciens^ 
Cet Opnscale, dans lequd il fit preuve d'une rare érudition 
à son âge, n'a jamais été publié. £n 1790 il fit avec George 
Forster une excursion en Angleterre, en Hollande et sur 
les bords du Rhin, et après son retour il fit paraître ses 

1 Let détails <{ue notis commnDi<{uons à nos lecteurs sur l'illustre 
voyageur de Berlin ^ sont tirés d'un disfBOiirs .qu'un dé ses plus aQcieds 
amis, M. de Freiesicben, membre du conseil des minet à Freibergy 
ayait lu à la réunion des ilaiuralistes de cette ville. Ces notices offrent 
surtout de l'intérêt au moment où ndus apprenons que' M. de Humboldf 
doit être nommé ambasftadenr du vei dû PrMs» en Fr«n«c. 
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Ohs&ç^ons sur (juulij^es basahes' ides contrées du Bhin. 
Ce travail plein de recherches curiietises surVantiquîté, qu'il: 
rattachait à ses* décohvertès géogn6stiques, lui suscita une 
qùéi^ellë àssei plaisante atèc le j^ofëàscto Witte de Rostock, 
q'tri âtâit! prétendu que les pyrtiraides d'Egj^té étaient des 
J)rôduèH6ns'de la liaturé, des débris d^éruptfon Tolcanique, 
et (jue lés hiéroglj^hes ne pouvaient être que des agglo- 
hiératioâs de*^cborl cristàllbé; Plug tard Humbôldt entra S 
l'académie des sciences commerciales qû'Ebelibg' et B^sch 
avaient fondée à Hambourg. £n.i79i il se mit sous la 
direction du grand mînéralogue Wemer à Freiberg, qui le 
connaissait déjà sous les rapports les plus favorables par 
son Traité des basahes. Ses premières descentes dans les 
mines inspirèrent au jeune savant un intérêt si vif pour la 
géogiïosie, que peu de: jimrs après sob arrivée à Freiberg 
9 eûtreprit aV^e M« de Freteislebéti une coasse àms lei 
snontdgBes moyennes de la Bbhèibe^ dont les résuhàts forent 
insérés debs le Journal des minéùré^,^ Peddamt neuf mois 
il continua ses études bàînéràlogîqiQ^è avec une ^assiduité qui 
lient de rentbousfaame. Weitier était betireux dt former 
mt étèv» d'une sa haute, capacité^ ce fut sèus kfs yeux de 
&on in^ître qu'il recuéilRt et eoordoiinè les principauac ma-^ 
tértaùx de ^oo bel ouvrage sûr la Flore soutemûhe de Fret" 
her^.^ ^ -^ . 

Quoiqu'il n'y eût pas alc^rs de chaire ipécialepour la chi** 
mie à Pécolede Fràberg^ les jèuiies mineurs n^ea sentaient 
paa mbÎBs la nécessité de suppléer à cette lacune par des 
études partiGaIières.,M. de Uùmboldt se procura avebson 
ani Fi^ançois Bslder les écrits des Lavoisier^ dle& BerthaUet et 
de plusieurs autres chimistes français, qui attirèrent au plas 
haut degré l'attention des sa vans de l'Allemagne. Ces lec^ 
tures le conduisirent à rédiger quelques articles remarquables 

m 

1 Bergminnisehes J,0urft4ih 

2 Syecimen Florœ Friber^ensis. Berlin , 1793. 
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poTO le Journal des mineurs y' ou il développa aree préci* 
sion les nouvelles doctrines de ses illustres devanciers. Ses 
connaissances en géognosie pratique donnèrent pins de qlarté 
encore k ses liunitrenx aperçus sur la formation des coudies 
de la lerre, qu'il 4evaît ensuite proclamer comme de^ fai^s 
jrrécusahlcs après de longues et profondes investig^lioi\s 
sur les deux hénnsplières du globe^ 

L^ traits saillahs du caractère aimable âe M. de HuiQ- 
boldt sont une bonhomie qu'on ne rencontre pas toujours 
chez les gens de lettres, une complaisance à toute épreuve, 
un sentiment vif pour les beautés de la nature et un talent 
de conversation qui exclut tante prétention, joint à une 
gaieté fine et spirituelle. Ces qualités précieuses dans nfi 
homme qui était destiné à passep? une partie de sa vie parmi 
des sauvages, au pùlien de contfé<?s lointaines et inconnues, 
lui valurent ^|i début de sa bellp carrière l'attachemept et 
l'amitié d^ tons ses condisciples ; elles ont fait depuis le 
cbarmQ des relations pwltiplîées. qu'il a formées d^Q^ 1^ 
haute ^OÉÎété et d^Qs 1^ TPonde littéraire. 

A peipe avait*il quitté l'ap^d^J!^ de Freiberg , .qu'il fut 
noQUué menabr^ du çctnsejl des miu^s à Berlin^ )1 écrivit 
à M» de f reje^l^bien |u sujet d'un avançf mf ot ^u^^i inat- 
tendu pour lui : ^^ Il y a qu(^Q^^ ipjuslÀçe k nie dQuiier de 
suite iine place d'asjse^çeur au ^u^il, Içrsqu'i} se ^i^uve 
un^ {çv\^ de eadçts.fuiu^fir^ dppt )es litrie^ sont plus «anciens 
que les lui^us; çax uue^ travaux jyiittérfiires< u'puit prodv^t ni 
mipi^riSi^ m plonibagiue- J'ep aï fj^it )a r^ip«rq.up à tpu§ u»es 
chcifs; mm ils u^'pur réppfadu qu'^J^ nQ ni'ayai^nt préféré à 
persounç, ce qui 9^^ foud ^t (rès-v|rai, ^ 

Cepep^dfUit w mois d'AoAt de la m^m^ année (179a) 
on lui çoUi6a la direction générale des ipines de la princi- 
pauté d'Ansp^ch et de gaii^eistli, qui venait tout réeemfU^t 
d'être *rénaie w% Etats de Prusse. Un rapport très-dc|(aiHé 
sur b sitoatiou des iHshessi^ souterraines de ce p^ys lui 
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avmt valu sa promotion, "tous ses vœux étaiient comblés^ 
il était fermement' résolu à se vouer exchisrvement à la mi- 
néralogie* ( ' 

Chargé d'organiser une exploitation régulière des mises 
de son ressort, il réussit au-delà de ses' attentes , à force 
d'activité soutenue. Peu de mois lui suffirent pour rétablir 
les bures de Goldkronach, où il y avait déjà eu au seizième 
siècle une fonderie. A Steben il institua une école des mines. 
Malgré ses efforts in&tigables pour remplir des devoirs aussi 
compliqués j et enrichir sa patrie par l'extension de ses 
établissemens minéralogiques et par dés découvertes scienti- 
fiques, il trouva encore le temps de faire plusieur's voyages 
dans l'intérêt de ses vues d'utilité nationale. 
' Lorsqu'il trouva lés rodiers serpentins polaires près Ge- 
frees, il se livra pendant quelque temps à des redierches 
importantes sur le magnétisme terrestre , en publiant ses 
observations dans différens journaux , sans avoir d'autre but 
'que d'exciter l'attention des savans sur une matière aussi 
neuve et aussi fertile en inductions philosophique^ et phy- 
'siques. Pour se délasser,. il s'occupait de l'histoire des tiiine3 
de Baireuth, et plusieurs caisses remplies de chroniques du 
seizième siècle loi forent envoyées à cet efiêt par le corn- 
mandant du fort dû Plassenbeui^. 

Après avoir visité les salines de^Salzbourg et de Bavière, 
' il se rendit à Vienne sur la fiii de l'atinée 1 79^. On regrette 
'qu'il n'ait point puMié uiae cart« des veines salines de l'Aile- 
' magne, qui avait été le résultat de ee voyage. Ses -travaux 
remarquables sur 'la couleur et la germination des plantes, 
sur les fibres musculaires végétales et autres objets de la 
physiologie des plantes, loi préparèrent un accueil très- 
avantageux parmi les naturalistes de Vienne, surtc^ut auprès 
de Jacquin. En revenant par la Silésie, il etitpour compagnon 
dé Toute le ministre d'État comte Reden , avec lequel il leva 
le plan de la situation des montagnes de cette province. 
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La Fiore souterraine de Freiberg ne parut qu'ea 1793, 
fn langue ladne, mais eorichie d'aphor^mes iogénieux sur 
la physiologie chimique des plantes. M* f ischer en a fait 
VDe traduction allemande, et le roi de Prusse lui fit re- 
mettre, en reconnaissance de ses mérites, une médaille ea 
or, accompagnée d'une l^tre gracieuse de sa main. Le 
professeur Yabl à Copenhague dopna en son honneur à ua 
arbre magnifique des Indes orientales le nom de HumboldUa 
laurifolia. 

Au printemps suivant M. de Homboldt retourna à son 
poste, où il eut la satisfaction de porter le revenu annuel 
des mines de sa direction, dont l'exploitation avant lui avait 
été plus- que stérSe, à la somme de 3 ôo,<foo florins, tant 
en produits de fer, qu^ de cui^e , d^or et de vitriol. Tout 
le service n'exigea que le concours de 35o hommes. 

Au milieu de ses études, de ses entreprises et de ses 
publications, il reçut l'ordre^ en 1 7 94 , de suivre ic ministre 
prince dé Hardenberg dans une mission diplomatique sur les 
bords du Rhin et dans les Pays-Bas, Ce changement d'exis- 
tcDce lui parut bien sensible au commencement; les distrac* 
lions inséparables d'une pareille position ne lui permettaient 
pas de se livrer à ses goûts pour la science; néanmoins il 
saisit les moindres occasions pour agrandir le cercle de ses 
observations géognostiques. On voulut le récompenser 'des 
services qu'il avait rendus i TEtat par une place de, direc- 
teur général des mines de la Silésie; mais il refusa, pour 
entrer l'année suivante au conseil supérieur de l'industrie 
et du commerce, attaché au département de M. de Harden«- 
berg. Il continua de résider dans le pays de Baireuth,^ où il 
se mit à la composition de son Traité de Firritation des 
nerfs et des fibres musculaires. IX.w se contenta pas de 
fiiire des expériences sur des animaux de toute espèce, 
même des plus petits insectes, pour constater les phéno^ 
mènes de l'irritation galvanique ; mais il 3e fit faire des iur 
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cisions et appliquer de», vé&ioiitoires aux épaules ^fit aux 
muscles du dos , afin de pouvoir jliger de la nature du fait 
par ses propres ^cnsatipuç* 

Les Toyages quHI fit au mois de Jmllet de rannée 1795* 
dans le Tyro), la Lombardîe, une partie de la Suisse, 
avaient principakment pour objet les rdppoffs des couches 
de montagnes et la vie mystérieuse' dei plantes. Mais en 
même temps il s^intéressait ardemment à cJiaque obser* 
vation qui rentrait dans le domaine des sciences en général 
Son désir de savoir et une activité sans rel^iche lui ont fait 
prendre dès son jeune âge Fhabitnde d'employer chaque 
minute pour son iostructioti. {Incore aujourd%tii son som*" 
roeit se réduit à ^uefques heures 'seulement. Comment serait-il 
d'ailleurs possible qu'un hdmme «ût pu suffire à tant de 
travaux dans un intervalle de trente-six ans^ sans la plus 
rigide économie de son temps? 

M. de Humboldt consacra Thiver de l'année 1796 à des 
fonctions diplomatiques dans le ministère du prioce dé Harden- 
berg; dans ses momens de loisir il fit des opérations avec 
Veudiomètre * de Priestley , et des essais sur la consomma- 
tion progressive des forces vitales. Il avait conçu le projet 
de 'faire établir en différentes grandes villes de l'Europe 
des stations eudiométriques. Cette idée n'a pas pu se réaliser 
jusqu'ici. Les procédés dont il fit usage pour utiliser le gaie 
animal et le gaz végétal, eurent plus de succès, et auraient 
apparemment provoqué des résultats plus importans encore, 
si au mois de Juillet 1796 le roi ne l'avait pas envoyé chez 
le prince Hohenlohe à Ingelfingen, où il devait entamer des 

négociations avec les généraux Moreau et Désaix, stationnés 

• 

1. Instrument înTenté par' Priettley pour dëterminer Ia qualité ^e 
l'air reapi^^kU. L'end iomètre est encore dafft nn.état-4*iniperfcction 
qui ne permet guère de se fier avec certitude à. tes indications. Les 
propriétés de' Tair respirable pur ne sont même pas encore suffisant' 
ment analjFS^ea. • R« 



près dç Caàosladt, dans le but de sauver, la oeutrallté de 
la Francooie. 

Uo ouvrage asse^ éti^ida sur l'almosphère soulerraine 
loccnpa immédiatemeut après spo retour ; ses eipQrieuce^ 
réitérées le conduisirent à l'invention d'une lampe destinée 
â sauver les asphyxiés, et à la construction d'une machine 
a respiration y dont l'académie des sciences de Berlin possède 
un exemplaire. Ses observations dans les mises d^alun à 
Bemeck ont plus d'une fois failli de lui coûter la vie. 

II passa le printemps suivant à Jéna, .dans la maison de 
son frère Guillaume, pour se préparer par ses études d'ana* 
toloie pratique ,k un voyage qu'il av^t projeté depuis long<- 
tQmps aux Judes ocçideutales ; il suivit assidûment le cours 
du professeur Loder, en insistant chaque jour six à sept 
beqrea aux dissections. que celui-cî dirigeait au théâtre ana- 
tomique* Ce fui là qu'il termioa sou Traité de l irritation 
musculaire^ et grande fut sa joie» lorsqu'il s'aperçut qu? 
quelques-uns de se^ amis ne c^s^ieut d'appUquiçr avec le 
plus grand succès ses Théorie chimiques sur lei modifir 
cations arti/icieHes de lafor^e vitale y e9 rehaussant et en 
dimiaoaut à leur gré l'irritabilité des aiMmau^ .qu'ils sou- 
mettaieat aux procédés iodiqués par lui* Ou se convainquit 
géuérale^fteat que ces opériatioiis pouvaient un jour devenir 
la base d'une brai^cfa? Spéciale ^e la .physiologie , à laquelle 
on donaerait le nom de chimie vitale. 

T^es lurent les occupations auxquelles M. M Humboldt 
se livrai les vuea de pbilapAropie qu'il réalisa, les vastes 
connaissanoea qu'il acquit avant d'exécuter sou phu de pré*- 
dilediîQii y dont la réussite fiijt par attacher à son nom uuç 
célébrité ettîO|)éeiiQe. Eu 1799 ^ quitta Paris^où il s'était 
associé poudanl ^rès d'une année aux plus brillantes re^ 
cberebes de l'Institut national sur • plusieurs parties de la 
chimie. Les. lapports de M. de Humboldt ont été le aufeit 
de plus d'une séance, de cette glorieuse instituiîon. Se& tar 
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lens y ont été proclamés et ont obtenu les sij^tages de ces 
hommes sa vans, dont les titres à l'admiration et à la recon* 
naissance de leurs semUables sont de tous Leis pays et de 
toutes les époques de rhisloiré* R. 



JUGEMENT I^ITTÂHAIRE. 

ff 

Mélanges de littérature et de politique j par M. 

Benjamin Constant. 

• * _ - 

Les écrits de <M. Benjamin Constant ne mettent pas seule- 
ment en évidence l'esprit exquis de leur auteur, mais ils 
témoignent en ,méme temps qu^il est observateur exact, 
qu'il est doué d'un bon sens admirable et tpi'il sait res- 
treindre' le cercle de ses idées dans les bornes de la vérité. 
On s'en étonnera davantage, qu'on ait voulu faire de cet 
liomme une espèce de tribun du j^uple, un destructeur 
des trônes , un ennemi de Tordre pubUc, et que son nom 
inspire une terreur panique à certaines gens. Selon nous, 
M* Benjamii^ Constant n'est rien de tout cela. C^est essen-* 
liellement un littérateur spirituel, un philosophe moins scep- 
tique que large dans ses investigations, également éloigné 
de Tiocrédulité et de la superstitrob', parjse *que l'incrédulité 
dogmatique tient le plus souvent à la faiblesse et au préjugé; 
enfin, comme orateur il n'est k son aise qu'en présence d'ad- 
versaires de bonne société, â jouerait un triste rôle à la 
tribune d'un club de'fauboûi^. £n effet j personne ne con- 
damne avec plus d'énergie les crimes delà révolution, 
sans perdre de vue qu'une oause ne cesse pas d'être bonne 
par Kabus qu'en font les fous et les méchaàs; personne ne 
s'entend mieux à sngmatfaer l'arroganoe èeÂ incrédules sys- 
tématiques, tout en empêchant l'esprit -hoinain de fléchir 
^ous le poids de l'autorité sacerdotale» 
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Nous aimoDS à reooDnattr^ que tel est ]e caractère de 
tous les écrits de M. Benjamin Constant, et en particulier^ de 
ses Mélanges* Dans chacun des traités de ce volume nous 
admirons une pensée profonde, revêtue des formes les plus 
ingénieuses, une raison supérieure aux passions, une fermeté 
de principes contre laquelle viennent se briser les sophismes 
de l'eudiousiasme et de Tirréflexion. M. Benjamin Constant 
n'accorde rien aux passions. 11 combat Terreur sous toutes 
les formes et dans tous les rjings; il estime même avec rai- 
son qu'il faut détruire, avant tout, les erreurs qui se glissent 
i travers la vérité, et qui pensent se faire jour sous son 
égide, n est peu difficile de démasquer Terreur proprement 
dite; plus elle est grossière et moins elle est dangereux* 
Mais une erreur qui s'attache à de grandes vérités, à des 
seotimens généreux, comme par exemple à Tamour de ta 
liberté, ne peut se passer d'un correctif instantané, parce 
qu'elle séduit et parce que son contact dénature la meilleure 
cause. Ce serait une grande faiblesse de tolérer \ine sem- 
blable erreur par des considérations personnelles. M. Benjamin 
Constant n'a pas cette faiblesse. Lui-même, Tun des vété- 
râDs de la liberté politique, s'élève avec chaleur contre 
Tétrange doctrine qui cherche à excuser, à justifier pour 
ainsi ^e les crimes de la révolution. Après cela il lui est 
sans doute permis de s'^quérir auprès de ceux qui pré- 
tendent tirer de ces crimes des argumens contre la liberté, 
poorquoi ils passent si légèrement sur les excès du despo- 
tisme, sur les horreurs des dragonnades, etc.? 

( BUiitef fur Uuerarische Unterhaltung. ) 



L'opéra de Rossini, Guillaume Tell^ d'après ce qu'on 
nous ioTiXj faà fureur en Allemagne. Les paroles, que Ton 
doit à. MM. Jouj et Bis, ont été traduites par M. Théodore 
de Hanpt, professeur à Mayence.- Nous avons sa traduction 
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SOUS les yeux; elle n^est pas servile, et nous ne erûgnoos 
poipt d'avouer que nous y trouwus up mouvepient et des 
couleurs plus poétiques^ que dans loiigiBah 

M. de Haupt s'occupe en ce moment d'une traduction 
du f^oyage du jeune jànacfuwsis y par Barthélémy. Dix 
.petits Tolumes ont déja'p^rui. Plus d'une difficulté s'oppo- 
sail^ i un travail dp ce genre, et M. de Haupt nous paraît 
.avoir jusqu'ici beureusemeni lutté contre l'auteur français. 



Œuvres historiques de Frédéric le grand. Les bons 
ouvrages de Frédéric II, dé ce roi de Prusse que liçs 
bistorieus du pays appellent encore volontiers V Unique j 
,sont moins lus aujourd'hui qu'ils ne le mériteraient , parce 
qu'ils étaient mêlés jusqu'ici à trop de productiûus médiocres 
ou même mauvaises. Cette considération a engagé le libraire 
Brockhaus de Leipzig à publier séparément les OEuvres 
historiques de ce grand prince. Elles se composeront des 
ouvrages Stuivans : 

1.^ Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de 
Brandebourg ; 

3.^ Du militaire: 

3.^ Des moeurs, des coutumes, de l'industrie, des pro- 
grès des l'esprit humain dans les arts et dans les sciences^ 

4*^ Du gouvernement ancien et moderne de Brande- 
boui^; 

5.° Histoire de mon temps; • 

S.^ Histoire de la guerre de sept ^s; 

7*^ Mémoires depuis la pûx de Hubertsbourg jusqu'à la 
£n du partage de la Pologne; 

S.*' Mémoires dç la guerre de i778« 

Des notes rectifieront les erreurs du tiexte et indiqueront 

% Ki^eAcC) cliflft K«pfetl»crg. Pris de e1iaq«e rolamt ; i fr. ^5 ^* 
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les ouvrages i consulter. Les dates seront marquées en 
marge, et chaque volume sera précédé d'une table analy- 
tique. Il y aura quatre Volumes. 



— Qui vaincra en France ? Tel est le titre d*uii 
article inséré dans le jo^tirnal YHespérus\ Sous la date du 
1 1 Mai i83b, article remarquable par lès prédictions qu'il 
renferme sur l'avenir de la France, et plus encore en ce 
qu'il prouve qu^il y a en Allemagne des publicistes qui ont 
su se placer à la hauteur des circonstances; il pourra d'ait 
leurs faire juger quelle est en Bavière Tétèndue de la liberté 
de la presse. Kous n'en traduirons que les passages les plus, 
intéressans. « Quel ami de l'humanité ne doit pas considérer 
avec un vif mécontentement Tôpposilion qui existe actuelle^ 
ment en France entre le gouvernement et le peuple? Riche- 
lieu avait fondé le despotisme J la révolution le détruisit. 
La dernière expédition d'Espagne, entreprise pour y établir 
l'absolutisme , parait avoir fait naître à la cour de France 
le goût d'une restauration pareille. Mais pour imiter Riche^ 
lieu, il faudrait son génie. D'ailleurs quelle différence entre 
le siècle de Louis XIV et celui de Charles X! Il est vrai 
que la France a aujourd'hui un ennemi qu'elle n'avait pas 
du temps de Louis XIV. Alors le pape ne se mêlait pas des 
affaires de ce pays, quoique Richelieu fût cardinaL De nos 
jours, au contraire, la cour de Rome se met de la partie. 
La milice jésuitique, restaurée par elle, joue de nouveau 
son rôle ; d'autant plus dangereux qu'elle agit en secret et 
qu'elle prend tous les masques. Mais qu'on y prenne garde! 
11 y a en France plus d'un Montlosier, et il pourrait se 
faire facilement qu'on établit dans ce pays un patriarche 
indépendant de l'évêque de Rome, projet déjà conçu par 
Philippe le bel; et pourquoi n'exécuterait- on pas au dix-» 
neuvième siècle ce qui avait déjà été projeté au quatorzième? 
On se convaincra de plus en plus que dans un État régi 
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çonstitationaellement, un préire italien (em Ualidmscher 
Oberpfaffh ^ telle est Texpression énergique de l'auteur 
allemand) ne doit exercer aucune iufluence. Le parti contre* 
révolutionnaire ne semble plus arrêté dans ses vues que 
par la nécessité de^lever le milliard exigé par les besoins 
publics. Mais l'armée n'est- elle pas à notre disposition? 
^'écrient les courtisans. Ils oublient que le refus, de l'im^ 
pot non voté constitutionnellement est devenu une maxime 
universelle en France , que Tarmée se. compose de Fran- 
çais , et que quelques régimens de^ Suisses , {grassement 
j^ayés, ne suffiront pas pour soumettre une nation de 3 a 
inillioDs. Les ministres oublient-ils ce^qui se passa le 14 
Juillet 1789, qui vit tomber la bastille malgré la présence 
dans les environs de la capitale de 3oyOOo hommes armés. 
A quoi faudra- t-il s'attendre? Polignac finira comme ses 
prédécesseurs. La charte e| la liberté de la presse subsiste- 
ront, et la cour comprendra, qu'une nation j^ortie de tutelle 
ne se laisse point imposer le dogipe de robébsanoè absolue 
4?l jésuitique. ** 
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XITTÉRATURB. 

Sriefe vùn X H.Voss.y etc. : Lettres de J. H. YosSf avec 
des pièces justificatives, publiées par Àirah, Foss^ deux 

vol. Halberstadt, chez G. BriîckmanD. Prix: 14 fr. 3o <^ 

• .* 

Les grands littérateurs alleitiancis da dix-bnitième siècle dlspeK 
raîssent Fun après Tantre de la scène du monde; bientôt il n'en 
restera que des souvenirs. La génération actuelle ^ se rendant f us* 
tice peut-être ^ ne paraît pas disposée à dire comice le métroman« 
do Rih>D2 

lU nous ont dérobés, dérobons nos neveut; 

Et tarissant la source où puise un beau délire , 

A tous mes successeurs ne. laissons rien à dire* 

, (Hétromanie, acte III, se. TIL) 

Elle tâtonne , elle frappe à toutes les portes, elle vise à un genre 
(Torigînatité qui tient plus de l'esprit philosophique que de Tins- 
piration des Muses ; mais en attendant elle s'appauvrit de jour ea 
jour y elle n'a pas un seul homme qui pût balancer la réputation 
de ces génies prodigieux descendus dans la tombe , et qui semblent 
avoir oublié Gœthe pour les représenter tous, et pour être le dé« 
sespoir de quiconque voudrait les égaler. Nous sommes donc 
réduits à r^arder en arrière jusqu'au moment où les ondes 
d'Aganipe ranimeront les chantres de la Germanie. N'en ajons 
aucun regret. La jeune mère a besoin de repos après les douleurs 
de l'enfantement, et le voyageur s^arréte haletant sur le sommet 
des Alpes poiur jouir de la beauté des sites. Jlendons grâces au 
destin d'avoir accordé ce repos à l'élan poétique de nos voisins ^ 
et de nous avoir mis à même de nous reconnaître au milieu de 
ces réputations littéraires naguère inconnues ou méprisées en 



â8o BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

France. Il n'j a pas ' TÎngt ans que Geoffroi nous entretenait des 
Farces de Schiller. Aujourd'hui Fadmiratlon a succédé au mépris; 
mais on connaît peu ce qu*on admire. Pour juger l'ensemble 
d'une littérature^ il ne suffît pas d'en avoir lu les chefs-d'œuvre , 
il faut avoir assisté à son origine^ à ses progrés, à son dévelop- 
pement ; il faut savoir quels ont été lés hbmmes qui ont contri- 
bué à son illustration 5 il faut les avoir vus dans leurs rapports 
mutuels y dans leurs tendances , dans leurs généreux efforts : alors, 
et alors seulement on poutra se considérer comme- initié et comnie 
capable de juger une époque qui n'aitekid plus que la jnort de 
Gœihe)ponT prendre nom. Les Français- qui aspirent à une con- 
naissance parfaite de la littérature allemande, étudieront donc 
avec soin les critiquer modernes d'outre- Rhin , ils salsirout 
avec empressement les occasions de voir^ tels qu'ils étaient, les 
Sommes qui en font la gloire. 

Depfiis quelque temps on leur re^d, sous ce iapport> un ser- 
vice signalé par la publication de la correspondance de MatlUsson^ 
Bonstetien, Jacobi, Gœthe , ScfUlUr y Forsier, Fichte et autres. Cette 
correspondance est loin de présenter toujours le même intérêt; 
mais en somme elle dessine parfaitement le caracteire^ le génie, 
les opinions des individus; et de la masse des notipns qu'elle 
renferme, jaillissent des traits de lumière singulièrement propres 
à fixer les idées de quiconque cherche la vérité. ' 

Parmi ces publications celle des lettres de Vosi n*est saii& 
doute pas la moins intéressante. Voss'y nourri de la lecture des 
anciens, dont il possédait le génie; Voss, droit et intègre au plas 
haut degré ,• est peut^tre unique dans son genre. On remontera a 
l'antiquité pour .trouver à qui le comparer, et encore trouvera- 
t-on diffîcilement, parce qu'il appartient essentiellement i deax 
époques. Traducteur inimitable de ses auteurs favoris, il est le 
maître de la versification allemande; poète naïf plutôt que sen- 
timental, il est le peintre de la nature; adversaire redoutable de 
l'obscurantisme , il défend la cause des lumières avec une arme a 
deux tranchans. Que ne doit-on pas attendre des épanchemeus 
d'un homme de cette trempe? Quels fruits ne retirera -t-on pas 

. z II naquit, le 2.0 Février X75i , à Sommerdorf daos le Mecklenboorg , etmoorat 
à keidelberg lo 3o Mars 1Z26, 
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âeses^e^^ éé 9«v critiques? Avec quelle religieuse attention n^ëcou- 
lefa<-tff>oh pasi son jugement sur les sommités littéraires qui vécn- 
'tvntdàns scmintinvitéy ou qu'il saratt du moins apprécier. Ce n'est 
pos que nous nous proposions de mdÉCrer toutes ces choses dans 
le compte que nous allons rendre des lettres de Voés ^ nous n*en 
donnerons qu'on irperçu rapide pour faire naître l'envie de les lire* 

A la tête du recueil se trouvent leà souvenirs de la jeunesse dé 
Voss; f^ reste de sa biographie , et surtout ses dëtnélés avec le comte 
ie StùBerg^ son ancidn amî^ dont il démasque les Intrigties ultra- 
montaînes^ n'ont Irouvé place que dans le second volume. Nous 
ne jugerons pâs cette méthode d'écrire les biographies; mais il 
nous semble que Tordre chronologique des lettres aurait eu de 
^nds avantages sur It classement adopté ^ par suite «duquel 
toutes les lettres adressées à une même personne se trouvent réu« 
nies en un seul chapitre. C'est ainsi qu'on voit dans le premier 
volume les lettres de Voss à Kœstàer, Bafe, Bruckner et Emes^ 
tine Bûft; dans ?e second volume les lettres de Voss à Miller^ 
Schulz , JP. jf' fV'otf, Glehny et celles qu'il écrivit pendant son 
vojdgeà Hnîhersiadi, Là majeure partie de ces lettres date de 1770 
k 1790$ le nombre de celles qui vont jusqu^en i8o5 est peu consi-* 
dérable; une seule* est de 1^09 , une autre de i8io:c'^t tout ce 
qu'il j a dû dix^neuvième sîéde: 

Les lettres du premier volume sont généralement de' l'époque 
où l'association des poètes à Oôttingue exerçait une influence si 
remarq^ia^le £ins la Germanie. Elles nous transportent dans ces 
temps oh. le génie de la littérature allemande commençait à preia-* 
dre son essory À se frayer une route ^ et à étonner par ses produc- 
tions. Dans la première lettre ( 1 771 ) noué vojrous Voss réduit ^ a 
Fâge de Tingt ans^ -à un état voisin de l'indigence^ soumettre à 
K^stnet ses premiers essais poétiques; Kœstner les approuve, 
Bojt les fait insérer dans l'Almanach des Muses , qu'il publiait alors 
urec dPautres littérateurs établis à Gottingue i tous les deux lui 
accordent cette amitié active qui devait durer autant que leur vîe^ 
el qui permit au jeune poète 'Se venir a G^ôltingue pour j faire 
ses études. €'est là quil organise et qu'il vivifie l'association des 
leunes taleris qu^un concours de circonstances avait réunFs dans 
Qfie même académie : le succès surpasse ses espérances, rassociatiosi 
V. 18 
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grandit inaensiblement ; son crédit et son infliMBce se toil «entif 
au loin : elle porte des fruits. Voici ce que Vou nous/ippr^nd, dans 
diverses lettres ^ de ces relations. « J'ai fait connaissance ici de quatre* 
poètes^: àtBurger, que jeuluce à la tête de tous; de rexcellentcri<* 
tique Wchr, de Miller et de Hdlty... N'oublions pas Etvald, 
Kramer, Esnmrck et Se<hach, Nous nous réunissons ordinaire, 
ment les dimanches ^ pour lire^ juger et corriger nos productions. .. 
Jç compte encore au nombre de mes amis M. A Knebd, le con- 
fident de Ramier, qui a coutume de l'aj^eler son Kletk. U m'a otfert 
une place avantageuse à Potsdam ; {e l'accepterttis, si je pouyais roe 
passer d^étre sur les bancs. — ^ Brikknern*esX fait reqevoir dans notre 
association, et, si j'en juge par le zèle de ses me'mbres, elle fera 
du bien 4 ma pairie. -^ Herder m'a répondu : il est satisfait du 
langage comme du rl^thme) mars il ne me place pas à^ c6lé de 
Pindare. J'étudie à force -le mètre grec, afin de savoir où j'ensuis. 
—L'association, a célébré le joiu: de naissance de Klopsiock : \ei 
couverts étaient mis sur une longue table ornée de âeurs ^ à la 
place d'honneur se trouvait un fauteuil cbaigé des «Kuvres complètes 
du héros de la fête ; un eiemplaire lacéré de Vïdns de Wieland 
gissait sous le fauteuiK Après plusieurs yiçat, on cria xmpireai a 
JVieland, le corrupteur des mosQts. --^ Boje a.jBommoniqué une 
lettre de Khpsiock a l'association $ le plus grand despoètesyle 
premier des hommes dont l'Allemagne se glorifie*, l'homme le 
pi lis pieux veut entrer dans Puaion des jeunes gens; il vent in- 
viter Gersienherg, d^itu, Schmntom et quelques Atny patriotes 
a combattre avec nous le vipe et l'esclavage. Douze membre» for« 
naeroht l'association intime, Dieu nous aidera; car iiherté et vertu 
•ont notre devise. — PeniM&ne dorénavant ne pourra se faire inv* 
pnmer qu'avec l'approïiation. ae la société; Khpsiockhaà'mèmt 
se soumettra à cette régle« — Les. comtes de Siolberg toskl reçus; 
quels hommes pleins de feu, de^ertu et d'amour du pigral-^ 
Leisewiiz tcavaille à une tragédie :, je suis charmé que oette branche 
ait un représentant dan^ l'associa éon; die ne doit pas souflfnr des 
rivaux en Allemagne.: KiopsUKk veut la rendre gigantesque; maïs 
êt& plans ne sont pas encore arrêtés. U nWt fixé que sur la néces- 
sité de ne fiiire paraître que ce qui aura soutenu l'épreave de la 
morale et du goût; encore se proposer t-il subsidiairemeat de 



travaiJlera ]*extkpatîoli éa maerais goât et à rexidlafioii de la 
poésie av-deisitt des autres scieliees^ etc.» 

Que u'ëtiôt-on pas en droit d'attendre de ces généreux efiprts 1 
Aussi ne raéoonnaUra-t-on jamais les services rendus par Passo* 
ciation ^ malgré ses erreurs^ malgré le mauvais goût dont elle n« 
sht pas toujours s'affranchir ^ elle est un monument national qiie 
d'autres peuples devraient copier en le modifiant selon las circons<* 
tancesb £ile pfât naissance au berceau même de la littérature alle-i 
mande ; elle se composait d'élémens façonn48 à l'ancien r^ime 
dont il fallait se détacher^ dont il fallait ronoipre les liens pour 
s^élancer dans une carrière nouvelle > hérissée, d'obstacles insîgnî^ 
fians pont nous^ parce qu'ils sont surmontés* Passons donc à ces 
vigoureux athlètes leurs cpups portés en Fair et leurs fausses attii* 
tiideB) passons-leur une ImitaticHi tropservile de Klopsiùtk^ une 
sentimentalité taporettse» un ton de petite ville parfois ridicule | 
une vie pastorale des j^us ebnujeuses^ un amour souvent fade 
et peu senti y une surabondance de liberté mal digérée > et no 
leur tenons cotnpte que fle cette grandeur colossale à laquelle ils 
sont arrivés; grandeur devant laquelle viendront se pr<jistemei' 
les hommes de tous les âges. Ces considérations feront supportef 
à bien des lecteurs les défauts qu'on ne peut s^empécher de signai 
1er daûs les lettres de VaUf surtout dans celles qui sont adres^ 
$ées 4 Entestine Èpje. Qu'on cite après ce» lettres le&cheis^'œuyre 
de Vûssy et il est justifié. > 

Les lettres du second volume sont datées eil majeure pftrtia 
àtOiiundorf et à^Euiin , où Viw exerçait les fonctions de ,profcft«. 
seur> et où il acheta ses Commentaires sur Yiigile > ses Recherches 
sur l'antiquité^ sa Traduction d^Homère et autres ouvrages inté^ 
ressans. Defiuis iBoa nous le retrouvons successivement i J^fta et 
à Heidelbergy dont le climat lui convenait mieux que eelui du 
Nord. Les.lettres -qu'il écrivit de ces deux fojers de la science^ an-* 
noneent.une plus grande maturité de l'âge ^ cependant on j re* 
marque i regret une certaine âpreté^ qui devait augmenter aveo 
l'âge ^ repdre exclusif le meilleur ^ le plus honnête des. hommes^ 
et porter le eoeur le plus aimant à rompre en yisière avec ses 
meilleurs amis : déjà Sielberg n'j est plus son fidèle Aehate; déjà 
Vossj- prélude à ses atUques postérieures | par lesquelles il a rendit 
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des services ëminens à la cause des lumières et de la yénté; mail 
où y plus dWe fois 5 il sfest laissé égarer par de funestes préjuges. 

Dans là correspondance airec H^oif nous apprenons à connaître 
les travAux de deux illustres philologues sur Homère y et la dis- 
jmte scientifique avec le célèbre Heynêé Gieimj qui a été le Mé» 
èène de t^oss comme de tant d'autres ^ aimait i enrichir son Ai« 
manach ûts Muses. Les lettres à cet aimable vieillard expriment 
rattachement le plus tendre et le plus mérité. . Voss décrit les 
inomens heureux quil a passés dans la maison du Nestor des 
littérateurs allemands. C'est une grande jouissance de lire ce qu'il 
dit à ce sujet dans la dernière partie des lettres sur le Tojâge à 
Halberstadt y qu'il entreprit en 1794* A cette occasion il séjourna 
pendant qaelque temps à Weimar^ pour j faire la connaissance 
de ce Wieland^ autrefois tant abhorré. Wieland et les autres litté* 
rateurs distingués de cette ville lui firent l'accueil le plus amical* 
Voici ce qu*il en écrit à sa femme; ce sera notre dernière citation* 

» L*abord de Wieland est froid $ mais au bout de quelques 
entretiens il est plein de chaleur et de vie* Mon Homère n'a pas 
fait fortune à Weîmar : on le trouve antigermanique ^et guindé. — » 
Après le repas nous entrâmes dans le cabinet de tVMand} il était 
de la plus belle humeur du monde : il vat pria dé raconter l'his* 
tôiredel'autO'-da-fé de son portrait par notre association dtGœU 
iingvt; je me rendis a son désir ^ et fis ma nanti tion dans un 
ton enjoué : Wieland a ri de bon eœur des exagérations de la 
déesse renommée. U faut connaître l'intérieur A€k hommes avant 
de les. juger; Dieu seules! juge compétent, —r J'étais assis sur le 
Sopha a côté de Herder^ lorsqu'il me supplia de lire un pasSag# 
ti'Homère. Je lui fis observer , qu'au dire de tVklamd'^ j'en étais 
pour mes peines auprès des Messieurs de Weimar.-^C)^ me remit 
un volume û^VIUade, je réclamai k silence et lus environ deux 
cents vers du vingt-troisième chant. Quand j'eus cessé de lire^ 
Hêrdet témoigna hautement sa satisfaction ; il ne s'était pas at« 
tendu à cette mélodie de l'hexamètre^ à cette précision du lan- 
gage. — Mon Homère était justifié : on convint qu'il fallait élu* 
dier ce nouveau gpenre de poésie ;> et que le pubKc finirait par Je 
goûter. — Mous allâmes chez GœtAt. Il habite une naaîson miri- 
fique^ ornée de statues et de tableaux antiques* Nous nous mimes 
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a fMe; la conTersation ne tarda pas k devenir cordiale et animée; 
Gœihe me pria de lui accorder encore un jour. -» Au tbée de 
Herâir nous trouyâmes JVieland j Gœthe j Bœitiger et de Knehel. 
On fit cercle autour de moi , on était avide d'apprendre quelque 
chose de mes recherches sur Homère ^ ensuite on m'engagea' à 
lire. On choisît VOèyssée; je m'arrêtai à la tempête du cinquième 
chant et au sixième qui traite de Nausican. Les applaudissemenà 
étaient uhanime^; Gœthe me serra la maip^ nie remercia de mon 
ouvrage ; Wïeland, Herder et les autres furent de son avis. * 

Quel noble abandon , quelle généreuse confiance , quel désin- 
téressement parmi des hommes qui , rivaux de gloire, auraient 
dû se méfier les uns des autres I C'est qu'ils n'avaient tous qu'un 
seul but, la gloire de leur patrie; et qu'un seul mojen, le vrai 
et le beau. Aussi quand on connaît l'esprit qui animait les poètes 
de cette époque et leurs relations^ on n'est plus étonné de leurs 
succès. 



SCIENCES NATURELLES. 

Mikroskopische Untersuchungen ûber des Herrn Robert 
Brown Entdeckungen lebender, selbst im Feuer unzer- 
stbrbarer Theilchen in allen Kôrpern^ und uber Er^ 
zeugung der Monaden : Recherches microscopiques suit 
la découverte de M. Robert Brown, d^ particule vw 
vantes, indestructibles par le feu, existantes: dtas tous 
les corps, et sur la formation des monades, par C^ A. 
S. Schultze. Carlsroube et Fribourg, 1828, 3 9 pages 
ia-4.% avec 6gures lithograpbiées* 

Ce mémoire a été publié au nom de la Société At& sciences 
naturelles de Fribouiig^ par M. Schultze son secrétaire, en com- 
mémoration du centième annfversaire de la naissance de Charles-^ 
Frédéric, grand -duc de Bade, auquel ce pajs doit en grande 
partie les franchises et le développement intellectuel dont il 
jouit aujourd'hui. 



99ê BUtL^TlN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Le travail de M. Schultze se compose de quatre parties^ dent 
)a première comprend Texpo^é de U découverte de M. Robert 
Browii. 

Cet illustre botaniste trouva dans les grains de pollen > des papp 
ficules oblongues ^ dont 4e plus grand* diamètre avait y^^oo ^ '/som 
de pouce; ces particules présentaient des ixiouvemens, des in- 
curvations et des contractons vers le milieu d'un c^té; mouve- 
mens nç provenai^t ni dç courans dans le fluide ^ ni de son 
évaporation graduelle , ro^is appartenaqt à la particule eller 
même. Outre ces particules ^ il en trouva déplus petites 9 de forme 
spbérique^ douées de ipouvemens oscillatoires très-vifs. M. R. 
Prown rencontra plus tard ces particules dans tous les organe$ 
des plantes^ méipe dans celles q^i avaient été séchées depuis cent 
fin&. La déçouvei^te de particules semblables qui existent en grand 
liqmbre dans les substances d'origipe végétale , telles que les 
gommes résines ^ la suie^ le cbarbon de terre^ le bois fossile ^ le 
conduisit à les trouver dans tous les minéraux réduits en poudre 
impalpable. Outre ces molécules spfaériques, il en rencontra d'au* 
très semblables i de courtes fibres, dans les substances fibreuses , 
telles que fasbeste, l'actinolite, etc.; leur diamètre transversal pa- 
raissait ne pas excéder celiii des molécules , dont elles semblaient 
être des combinaisons primaires : le mouvement de oçs fihrçs avait 
quelque chose de vermiculaire. Pans d'autres corps ^ par exemple 
l'arsenic blanc y il trouva âes particules ovales dont les mouve- 
mens étaient extrêmement actifs. Ces molécules ofirent le même 
mouvement dans les corps organisés qui ont été soumis i la 
combustion. Bans quelques corps v^étaux brûlés on observe , 
outre les molécules simples, des combinaisons primaires de 
çelles-d^ coii^sistant en fibrilles avant des contractions transver* 
sales , en nombre égal , à ce que présume M.' Brown , à celui des 
molécules qui les composent : ces fibrilles, si elles ne consistent 
qu'en quatre ou cinq molécules , se meuvent comme les fibri^es 

X Noos cxojmt de notre deroir de rappeler que M. Ad. Brongniart a liji à l'Acadé-» 
nie dea sciences, q[aelqne temi^ «ya&t la publication da travail de M. R. Brown , un 
mémoire sur le pollen et lef granules spermafiqaes à»» régétanx, dans lequel il signale 
déjà' ce monyement des molécules de pollen , et où il reconnaît également l'indépen- 
dance complète dé ce mouvement de toutes les causes extérieures influant sur le 
liquide ambiant. 
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iniQéral0s; celles qni^sont plus longues restent en repôs. Les mole- 
cilles simples ont toujours semblé sphériques ; on peut supposer 
que les molécules de forme différente sont composées. Leur 
grandeur est uniforme ^ quoiqu'elles puissent varier depuis y,„^^ 
jusqu'à y,,,,^ de pouce.. M. R. Brown n'a pas tronvç de molécules 
dans l'huile 5 les résines, la cire, le soufre, dans les métaux qui 
n'ont pu être suffisamment pulvérisés, ni dans les substances 
folubles dans l'eau* 

La seconde partie renferme les expériences propres à l'auteur, 
Traitaht d'abord du mouvement des particules de pollen, M. 
Scbultze l'a facilement reconnu tel que l'indique M. R. Brown ; 
maïs il ne croit pas cette ijnotilité inhérente aux particules, il 
ne la considère pas comme l'expression d'un phénomène vital | 
bien au contraire, une suite d'expériences variées^lui ont fait ad- 
mettre trois causes de mouvement : i."* l'évaporation et l'attrac- 
tion du porte*- objets qui produisent les mouvemens d'ascension 
et de descente. 2.* L'humeotation graduelle des molécules qui 
produit leur mou:vement oscillatoire , en vertu duquel elles sont 
alternativement éclairées de c^té et d'autre; mouvement ana- 
logue à ceux de pronation et de supination. 3.^ La dissolution ^ 
qui est la cause du mouvement •dé rotation 1 dans ce cas les mo* 
lécules se déplacent çn décrivant des cercles. — La grandeur 
des molécules de pollen subit des variations assez considérables 
suivant les espèces, et leur forme n'est que rarement sphérique. -*^ 
L'auteur passe ensuite à l'examen des -molécules considérées 
comme parties élémentaires des corps oi^anisés et inorganiques ; 
il lui semble impossible d'admettre que tous les corps sont com- 
posés de molécules d'égale grandeur; car il a trouvé, rien que 
dans les organismes animaux, vingt-deut parties élémentaires 
essentiellement différentes les unes des autres. Si ces globules 
étaient les partie^ constituantes élémentaires de tous les miné- 
raux, il faudrait, ou bien que tous ces corps fussent extrême- 
ment poren}(, tm cas que les globules ne fussont retenus que 
par simple attraction , parce qu'ils laisseront toujours entre 
eux de nombreux Apaoes; ou bien, si ces globules étaient liés 
entre eux par un mojen unissant qui pût donner aux corps les 
diffîrens dq^rcs de consistance qu'on leur connaît, il faudrait 
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que l'inspection microscopique pût faire diistingoier oetfe i^pbs* 
lance, unissante après avoir séparé les globules par la pnUériftatî^m^ 
et que cette substance unissante eût la forme des intervalles quA 
les globule^ laissent entre eux; mais rien de sembUble n'existe* 
I^a forme globuleuse des molécules de M.R. Brown n'est due qu'à 
la pulvérisation par trituration ^ et le volume précis de ^[^^^^ a '/««mm» 
de pouce qu'il ass^igne à ses inolécules, n'est pas plus constant 
que leur forme globuleuse. Il est bien naturel que l'on- ne remarqua 
pas de globules dans rhuile ni dans la cire fpndue , si œ» »ubs» 
tances sont bien pures, parce qu'elles sont bom<^nes; et d'un 
autre c^té M; Schultze a reconnu le mouvement, dans des particules 
pulvérisées de résine, de soufre et de beaucoup de substances 
•olubles dans Teau , quoique M. R. Brown ait prétendu le coo* 
traire. , 

La troisième partie traite, de la formation des monades. Ici 
se présente une première difficulté : c'est qu'U est impossible 
d'obtenir de l'eau dépourvue de tout mélange atec des snbs* 
tances oiganiques étrangères , au. moins j rencontre^t^Hi toujours 
quelques particules de poussière; or, M. Scbuitze a trouvé que la 
poussière renferme une foule de substances tant organiques qu'inor<i 
ganiquesy dont les premières donnent naissance à des monades 
que l'on remarque déjà quelquefois en trosrgraud nombre dix heures 
après avoir mis un peu de poussière dans l'eau. La plupart des subs» 
tances oi^ganiques donnent lieu an développement des roonàdesy en 
ee que ces substances se résolvent ea une masse amoiiphe> dans 
laquelle la nouvelle formation a lieu. M^ Scboltse n'a jamais reoiar.* 
que qu'un globule du sang 9 dt^ lait f du eerveau , se fût traïufarmé 
directement en monade , en commençant à se mouvoir; ces der« 
nières se forment d'autant plus vite que la substance oi^nîque 
se dissout plus facilement, et qu'elle présente nn plus haut degré 
d'organisation. Parmi les substances minérales, les unes ne con- 
tribuent en aucune façon à la formation des monades (par exemple 
le marbre, la pierre ponce, le verre, le fer, «te.), les autres 
s'j opposent, par exemple l'oxide blanc d'arsenic, le sublimé 
corrosif, etc. Quelle que soit la similitude dA mouvemens entre 
les monades et les molécules de M. R. Brown, il ne faut néan- 
moins pas les confondre; ces dernières finissent p^r se déposer 
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an fond' de Teaii poor ne pins se monyoir , tandis qne les Téri- 
Mn monades pcëiil^ent des àlternatiTes de mouvement et de 
repos, des' nfioiiTemens tantôt lents ^ tantôt accélères. 

Dansia quatrième' partie de son Mémoire, M. Schultze fait 
cooniiitre les procédés qu'il a mis en usage pour faire ses expé- 
riences t il a emplojé le microscope composé , qull préféré à la 
lôape, parce quHl fatigue moins l'œil. Pour rendre les objets 
très-yisibiesy il recouvrit la presque- totalité du miroir d'une 
carte colorée en noir, dont il avait enlevé un petit segment de Ja 
largeur d'ane ligne; de cette manière la partie supérieure du 
miroir seule réfléchit la lumière solàij^vers l'objet, qui semble 
ïiïager sur un fond noir4 

Après avoir rendu compte du Mér4bire de M. Schultze, qu'il 
»ous soit permis' d'ajouter quelques mots empruntés à un mé* 
moire justificatif publié depuis par M. R. Brown ■, en réponse 
aux critiques dont sa doctrine a été l'objet. E^abord , il eàt 
mexact de dîr^ que M. R. Broivn ait soutenu que ses molécule% 
étaient animées ; la qualification de molécules actives ne veut dire 
antre chose, si ce n'est que le mouvement qu'on leur reconnaît 
ûc vient^pas du dehors. M. R. Brown convient que l'opinion 
qtt^l a émise, et suivant laquelle les particules plus volumineusçs 
et d'une forme non sphérique seraient des composés primaires 
de molécules , n'est qu'hjpothélique. Quoiqu'il ait admis et 
qtfil adtnette encore que les molécules provenant des divers 

• 

^rps présentent la même forme et le même volume , il n'a pas 

• 

préteidu pour cela qu'il jr ait similitude entre elles quant à leurs 
autres propriétés et à leurs fonctions. M. R. Brown a depuis 
trouvé des molécules aclives dans le soufre, la résine et la cire^ 
Quant à la cause du mouvement, on ne peut pas l'attribuer ni 
a des attractions ou des répulsions entre les molécules, ni à 
leur peu d'équilibre dans le véhicule, ni à une action hjgro» 
metique ou capillaire , ni au dégagement d'une matière volatiJo 
ou de petites bulles d'air. L'expérience suivante renverse les ob- 
jections les plus importantes : il sufiit de réduire à une petitesse 
microscopique la goutte d'eau dans laquelle se trouvent les par- 
ticules, et de la plonger dans un liquide transparent, plus léger, 

I Additiortal lUmaris on activé Molécules. 28 Juillet 1829. 
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ne se mêlant pas à elle, et dont rëyaporatîon soitextrèmement 
lente: c'est oe que Ton obtient en tritii|^t une quantité in- 
finiment petite d'eau avec de Thnile d'amandes 4louoes; on 
fonne ainsi des gouttelettes dont la grandeur tarie depuis '4, 
jusqu'à '/^^ de pouce; les petites gouttes ne contiennent que 
peu de particules^ et l'on ea trouve parfois qui n'en renferment 
qu'une seule : le rooUTement n'en existe pas moins , quoiqu'il 
n'j ait alors pas d'attraction , et que l'ëvaporation soit réduite 
a presque rien. D'ailleurs les ooqrans du centre yen la oiiy^n* 
lerence , que l'on remarque dans les gouttes d'eafi exposées à l'air, 
et qui dérangent ou bien empêchent même le nfiouvement inhé- 
rent ^aux molécules 9 ces^ourans n'exigent, pas dans les petites 
gouttelettes plongées dansijf huile. En renversant l'expérience de 
manière à faire surnager de très -petites goiittes d'huUe à uns 
goutte d'eau, on trouve les premières presque totalement on 
même totalement immobiles,. tandis que les particules plongées 
^ns l'eau se meuvent avec leur degré ordinaire d'activité ; preuve 
que ce mouvement ne dépend pas des causes qui a^ssent sur 
la surface de la goutte d'eau. 

Quelle que soit d'ailleurs l'opinion que l\>n se femura de la 
cause qui produit Je mouvement des molécules de M. R.lBrown, 
molécules qu'il a bien voulu nous faire observer avec une extrême 
complaisance en 1B29, que ce mouvement leur soit inhérent oa 
qu'il leur soit communiqué, nous ne pouvons qu'applaudir aux 
efforts de SI* Schultze pour éclaicir un point de doctrine aussi 
intéressant. ^ E« A. LiVH. 



s 
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HISTOIRE ECCIiésiASTIQUE* 

Beitrâge zu der Geschichte der Beformationj etc. : Docu« 
mens et Mémoires pour servir à l'histoire de la réforma*- 
tion, par M. ^. Jung^ professeur au séminaire protestant 
et conservateur adjoint de la bibIiothèc[ue de Strasbourg. 
Seconde division, renfermant Thistoire de la réformation 
à Strasbourg et dans l'Alsace, Strasbourg et Leipzig, cbes 
F, G. Levrault, i83o.» Prix: 6 fp, 

V 

la réformatiou du seizième siècle fut une de ces révolutions 
qui déterminent pour loog- temps les destinées des peuples et 
des empires^ et dpnt Tintérét grandit ave()i les siècles. C'est 4 
tort qoe les historiens, n'j ont tu si souvent qu'une révolte reli- 
gieuse ou ecclésiastique^ un schisme nouveau^ une intrigue de 
moines et de théologiens , une di^cussiop sanglante au sujet .du 
dogme et des préteutions de la théocratie. Non-seulement ellç 
marque une dès époques les plus mémorables dans Tbistoire de 
Tesprit humain $ mais elle fut la première manifestation éclatante 
de ce grand mouvement progressif dont nous vojous encoyie 
anjourd'hui les développemens. En effet ^ il j a dans le protes- 
tantisme deux choses bien distinctes : une profession de fdi et 
vue méthode philosophique. Si* la première a varié avec les 
tiécles , selon les vues et les lumières * de ses adhérens y la 
seconde est demeurée la même, ou plutôt elle s'est constaniment 
fortifiée et a été successivement appliquée à toute sorte d'idées 
et d'intérêts* Si sous le premier de ces. rapports l'étude de la 
reformatioa a dd être l'objet spécial des historiens de l'Eglise , 

considérée, comme une société à part^ et .des historiens poli- 

• ' - 

tiques en ^tant seulement que les destinées de l'Eglise ont influé 

sur celles de l'Etat j sous le second elle appelle toute Tattentiôa 
de ceux qui s'appliquent à. comprendre la marche de l'esprit 
humain , et son influence sur la situation actuelle de l'huma- 
nité. L'intérêt qui s'attache à cette grande révolution augmente 

z Voyes 2VoMv//e Sème gsrmamqm , t« IV, p. 109. 
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•î l'on considéré qute tout ce qu'il y a maintenant snr le glbLe 
de liberté et d'indépendance^ on le doit à la réformation, à 
ce premier succès du libre examen , à cette première Tictoire 
de l'amour de la vérité sur la routine et la superstition. Tons 
les antres succès de l'esprit philosophique et de l'amour de la 
liberté ne sont devenus possibles que par celui-là ; pour renverser 
toutes les tyrannies, il a fallu briser celle qui les sanctionnait 
toutes. C'est surtout envisagée sous ce point de vue (|ue la refor- 
mation et le protestantisme appellent encore leur historien. En 
attendant il faut encourager les travaux de ces savans studieux 
qui bornent leur ambition à mettre au jour d'utiles matériaux, 
qui descendent jusqu'aux moindres détails sur les temps et les 
lieux ^ et qui vont exhumer jusqu'aux pensées les plus intimes , 
jusqu'aux actions en apparence les moins importantes de ceux 
iqui furent les instrumens de cette révolution morale; puisque 
les vues géiiérales, pour être solides, doivent être fondées sur 
la connaissance la plus minutieuse des spécialités, et qu'un 
résumé n'est quelque chose qu'autant qu'il est le résultat pur 
et sincère de la contemplation claire et distincte des détails. 

C'est à ce titre que se recommande surtout l'ouvrage que 
nous annonçons. M* Jung publie aujourd'hui le premier volume 
de son Histoire de la réformation à Strasbourg et dans l'Alsace^ 
résultat de longues recherches faites avec une méthode savante et 
avec une consciencieuse sagacité. Dans une introduction remar- 
quable il expose l'état moral , intellectuel et politique de TAlIe- 
magne en général et de la ville libre de Strasbourg- en particu- 
lier, au moment où éclata le mouvement religieux suscité par 
Luther. Voici comment il s^exprime sur la cause du succès qui 
couronna l'entreprise de ce grand homme, après que tant d'autres 
y avaient échoué : «Luther, dit-il, attaqua Une pratique {ixWt 
de la vénalité des indulgences ) qui formait la base de tous les 
abus, comme elle était le comble de toutes* les pen'érsités, h 
dérogation la plus grande possible à l'esprit de l'Évangile. En 
file se concentrait, comàie dans un fojer commun, tonte Y&T' 
rogance des pr#res, se manifestait sans pudeur la cupidité h 
plus immorale , et elle ne pouvait être que le résultat an plo^ 
complet avet^lement du peuple. Cette rémission des péchés oflèrte 
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pour de l'argent excluait le Sauveur laî-méme de son Eglise^ 
détruisait la condition uùîque , essentielle de la participation à , 
Son régne, la foi, et amenait à sa suite la démoralisation et de * 
ceux qnif se laissaient séduire à cet appât, et de ceux qui s'ètl 
faisaient les inStrumens. Attaquer cet abus , c'était saper par la 
base tout cet édifice de corruption sur lequel reposaient la reli- 
gion et rÉglisê, puisque le dogme n'était plus calculé que sur 
ce même abus, et qu'il formait en quelque sorte l'unique fon- 
dement des fonctions sacerdotales; Les peuples allemands, essen- 
tiellement religieux^ j Tojraient la ruine de leurs croyances.* 

Ce premier Tofume se compose de neuf chapitres : 1,** les pré^ 
dicans à Strasbourg au tonmuncement de la réformatîon , qui par 
leurs prédications préparèrent l'œuvre de la réforme dans cetttt 
ville; 3.^ les içénemens gui signalèrent les eommincemens de la 
téforme à Strasbourg et gui la Jnçorisèrent ; 3»^ arriçée et traçauàt 
de réformateurs étrangers: Hé^ , Capiton ^ Buctr; 4*^ mariage 
des prédicans; ,5/ négociations avec Véçêque; 6.^ les partisans de la 
réformation dans la magistrature et parmi les saçans; 7/ adçer^ 
saires de la féfbrme et lutte entre les deusr partis; 8.* modifica^ 
iions apportées au culte public ; 9.^ étailissèment des cures et no* 
minatiùh des pasteurs. 

Un second volume continuera cette histoife jusqu'en i556« 
Nous ne pouvons que faire des vœux pour que M. Jung pour^ 
suive sa patriotique entreprise ; il méritera la reconnaissance 
non^seulennent de tous les protestans de l^Alsace, mais de tous 
ceux qu^s^occupenf de l^bistoire morale et spirituelle des peuples* 
Le plan de notre journal ne nous permet pas de donner unt 
analyse complète de son ouvrage $ il sufFura de dire qu^il abonde 
en faits peu connus jusqulci, en vues neuves et intéressantes. 
Partout on a lieu de se convaincre combien M. Jung a su* se 
rendre maître de sa matière; Sa discussion est toujours abondante 
sans diffusion, son stjle animé sans déclamation, et grave sans 
sécheresse. Quelquefois on pourrait j désirer plus de rapidité; 
on serait tenté de blâmer le soin que l'auteur met à éclàircîr 
des questions qui paraissent minutieuses, fri l'on ne se rappelait 
que c^est une histoire toute locale qu'il a voulu écrire, et que 
Ja fidélité qu'il apporte à l'examen des faits en apparence peu 
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importans^ est une garantie de plus pour la vérité de Fensemble* 
On doit surtout savoir gré à M. Jung du soin av^ lequel il ai 
/ Uaité la vive polémique qui s^engagea entre les deux partis r§lk> 
gieux et littéraire. C'était pour la première fois depuis son inven-' 
tion que la presse intervint dans dés débats qui portaient sur les 
intérêts les plus sacrés de Thumanité. C'est alors que se manifesta 
rimniense importance d'une invention qui d'abord ne seotblait 
qu'un mojren ingénieux de multiplier les livres à moins de frais. 
Nous ne rappellerons qu'un seul tfait de celte guerre entre les 
partisans des réformes et les défenseurs de tous les abus. Ces 
derniers professaient en général un souverain mépris pour le 
peuple; et tandis qu'en France l'orgueil nobiliaire donnait au 
pajsan le nom ironique de Jacques Bonhomme, Thomas Murner 
et consorts ; qui combattaient la réformation en Alleoaagne, 
appelaient le laboureur Hans Karst, ç*est4i-dire Jean Pioche, et 
le proclamaient né à jamais pour servir et pour vivre dans Tigno- 
rance. Ajoutons que, à de rares exceptions prés^ le talent^ les 
jues élevées, le savoir, la probité, le désintéressement se Irou^ 
liaient du c^té de ceux qui avaient embrassé la cause de rind&* 
pendance religieuse, et que la plupart de leurs adversaires étaient 
des hommes sans mœurs ou sans caractère, ou s'iis.avaient que]« 
que moralité et quelques lumières, ils ne se dévouèrent a la 
défense de l'ancien ordre de choses quf par ambitiQn et le plus 
souvent sans une profonde conviction. Nul doute que, si la force 
et une politique étroite ou immorale n'étaient intervenues dam 
cette grande afï^ire, la révolution religieuse, dont Luther futltf 
principal hérault^ n'eût fait la conquête de l'Europe entière* 

\ W. 
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VOTAOBS. 

fFanderungen in weniger besuchte Mpmgegenden^ etc. i 
EzcarsioDS dans quelques parties peu fréquentées ded 
Alpes suisses ) par Hirzel^ Escher. Zurich, chez OreO, 
Fussli et Comp/y 1829. Pn^^ ^^r- 7 5 c. 

Tant de it>jâges en Suisse et en Italie ont été publiés depuîii 
Aoiubre d'années > que l'intérêt qui s'attachait autrefois à ces sortes 
d'ouvrages s'affaiblit de jour en jour* On est à peu prés sûr de ne 
plus rien trouver de nouveau dans ces descriptions continudles 
de sites connus 9 de contrées parcourues par des milliers de voya- 
geurs de toutes lés parties de P£urope. Nous nous empressons 
cependant de dire que les excursions de M. Hirzel-Escher font une 
honorable exception a cette foule de guides et de manuels^ qu'une 
avide spéculation ne cesse de multiplier tous les ans. 

L'auteur nous offre la relation de deux courses qu'il a faites ^ 
Fune sur le mont Rosa y l'autre sur le glacier de Glarnisch. Le mont 
Rosa^ qui sépare le Valais du Piémont > n'a pas tout-â-fait la hau^ 
teur du Montblanc; mais il le surpase par son étendue ^ et peut 
être considéré comme la plus grande souche de montagne du 
vieux monde. H est rare que des étrangers le visitent. Depuis 
que M. de Saussure en a fait le sujet de ses recherches géognos- 
tiques y il J a une trentaine d'années > les pâtres qui séjournent 
prés de ses glaces étemelles^ n'ont plus vu d^vojageurs, si ce 
n'est quelques fugitifs Piémontais pendant les derniers troubles 
de l'Italie. 

M* Hircel arriva sur les hauteurs du mont Rosa par une 
antre direction que son devancier. Sa rdation renferme des 
données pour la plupart neuves^ et ce qui la rend surtout digne 
d'attention 7 ce sont ses ingénieuses observations sur la nature 
des Alpes en général. On le suit avec plaisir à travers des sentiers 
escarpés jusque dans les régions les plus élevées, où des scènes 
de foute magnificence excitent l'admiration de l'infatigable na- 
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turalistc. Il ne lui fallut pas moins de soixante heures pour faire 
le tour du glacier , en partant de la Tallëe du côté du Valais^ 
quoiqu'il décrivit le cercle le plus étroit possible autour de la 
cime. II marcha constamifieut dans la "proximité du sommet^ en 
escaladant six saillies de 8 à 1 0,000 pieds de hauteur que sépa- 
raient des.abjmes immenses. Non loin du village de Macugnaga 
la chute de la montagne vers l'Italie est de lo^ooo pieds en 
ligne presque pferpeddiculàire. Le graad glacier de I^s présente 
un spectacle également imposant* t> Semblable à vax large torrent 
glacé, ditTauteur, il est d'aune étendue prodigieuse- Au-dessous 
de mon pomt de vue il recouvrait une goi^ge profonde et par^iis- 
•ait former une cataracte, à laquelle il ne manquait que le 
mouvement. Cette station est à mon avis la plus favorable a 
la contemplation du pic sud-ouest^ tandis qu'à Macugnaga on 
jouit de la plus belle vue vers \t sud-est. ^ Le Matterhora est 
une autre curiosité. Son, aiguillé s'élève à une hauteur de 4ooo 
pieds des champs dp giace, et ressemble À un poignard k tiois 
tranchans. Plusieurs passages conduisent du Piémont en Suisse; 
mais les voyageurs ne se hasardent pas volontiers à les traverser. 
Hirzel trouva sur son chemin un fort depuis long-tempa aban« 
donné, qui avait autrefois dominé ces contrées, la ciludelle de 
Saint^Théodule, la plus élevée de l'Europe; elle est construite 
sur un col de io,4i6 pieds au-dessus du niveau de la mer* Plus 
bas il rencontra une anâenne mine d'or que le it>î de Sardaigne 
lait exploiter pendant les mois de l'été; car en hiver elle est 
encombrée de neige. Le côté sud du mont Rosa est encore ha* 
bitc par des Allemands , qui ont peu de contact avec les Italiens 
de la vallée. Ils «ont sujets du gouvernement piémoatais; les 
plâtres Jeur ont défendu, sous peine d'excommnnicalion , de 
parler désormais leur langue ; mais ils s'embarrassent fort pea 
de cette injonction. Les hcHnmes' quittent le pajs en été pour 
gagner leur vie en France et en Allemagne, où ils travailleot 
comme ouvriers ma{<»is ou eonune joonudiers; les femmes aa 
contraire restent dans les montagnes pour mgaer le bétaiL £a 
kiver les hommes reviennent; mais les neiges les empédient de 
communiquer avec les villages de la vallée* 
. L'excoiûon an Gkraisch n'est pas moins intéressante *qiie 
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•édle aa numt Rosa. Hirzél ratMM qti« iàHi un prdnief rojage^ 
en i&i6^ il àyail en le couiagé de nîéhtér sar lé graild Mytheiï* 
item , rocher gigantesque qui , semMable 4 iinè colonhe qui 
touche les cieux, se reflète dahs le lac éëà (pxàHte cantons. 

Les résultats scientifiques des ebservàlfonè dé Fautent sOHff 
prëcieux. Il réduit tous les phénomènes de la nature des Alpes 
à trois principes fondamentaux. Le premier de ces principes se 
rapporte à la formation des vallons. M. Hirzel est partisan du 
système neptunien. Selon lui ^ les montagnes seraient des masses 
solides ; demeurées stationnaîres lors des différentes révolutions 
qui modifièrent successivement la surface de la terre^ tandis que 
les eaux auraient creusé ces excavations que nous nommons 
vallons. Tout prouverait en outre que le plus récent de ces 
déluges sesait arrivé du sud, et qu'en submeigeant les Alpes , il 
aurait charrié des rochers détachés des Alpes jusqu'au pied du 
Jura. Des inductions fort judicieuses viennent à l'appui de cette 
hjpothèse. 

Le second principe explique la formation des glaciers^ de 
nombreux écrits traitent de cette matière , mais M. Hirzel a su 
répandre un nouvel intérêt sur son sujet. On a long-temps sup- 
posé que l'accroissement perpétuel des glaciers ne manquerait pas 
de reculer de plus en plus les pâturages et les lieux habitables. 
Cette singulière opinion se réfute d'elle-même par le simple 
fait que l'accroissement des glaciers n'est pas prc^essif, et qu'il 
n'a lieu que périodiquement. M. Hirzel 6n a trouvé la raison 
dans une observation qu'il a constatée à plusieurs reprises ; il 
s'est convaincu que le glacier qui croit à sa ba^e diminue au 
sommet, et en sens inverse qu'il s'élève et s'étend à l'extré- 
mité supérieure aussi souvent que la souche se rétrécit. C'est 
ainsi qu'il compare les glaciers et leurs ramifications à de mons- 
trueux poljpes, dont le mouvement constant amaigrit le corps 
en raison des progrès que font les protubérances des parties 
affectées. 

Le troisième principe rend compte de la formation des sources. 

L'auteur ajant souvent rencontré des sources qui, sans recevoir 

aucun aliment du dehors, donnent la même quantité d'eau 

dans des temps de sécheresse comme dans la saison des pluiesj 

y. i8* 



^98 9ULLETIK. BIBLIOGRAPHIQUE. 

conclut de ce fait que les souiees, à l'aide de réservoir» souter-' 
Tains où les eaux de pluie et de n^e Tiennent s'aocnniulery se 
remplissent en yertu d'une pression spécifique de l'eau. Il rejette 
rhjrpothèse d'une formation . de l'eau dans l'intâ-ieur de la tene 
qui serait indépendante des influences de l'atmosphèie. 

{Morgenblatt.) 
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MATHEMATIQUES. 

Jnalytisch - geomeiriscAe Enimch- 
luttgen^ etc. : Déyeloppemens analy- 
tico-g^éométriques de Jol. Pliicker, 
a^gé il faniversiU de Bonn ; i." 
▼ol. in-4.^ avec 8 pi. Essen, i8a8. 

Keuesie Versmche^ etc. : Les Essais 
Jes plos récens pour prodoire la dé- 
tonation de Partillene an moyen de 
la peraisssion ; par H. de Hadeln, 
maior an service du duc de Nassad , 
etc. , avec 6 pi. in-8.® Mayence, 1839. 

Die geomeirischen Bûcher^ eic, : Les 
Livres de géométrie des démens 
d*£iicKde , avec des notes ; par J. 
Jos. Ignace Hoffmann, conseiller 
aulîqne du roi de Bavière, etc. , avec 
16 planches, in-8.** Mayence, 1829. 
Si la Fiance moderne prend on vif 
intérêt à la vie scientifique de TAlle- 
magne, ce ne sont peot-étre pu les 
progrès de ce pays dans les mathé- 
matiques qui fixent davantage son 
attention. Elle se glorifie à si ioste 
titre de tant d'illustres mathémati- 
ciens , qu'il ne faut pas sVtooner qu'elle 
s'en contente et montre peu d'empres- 
sement Il connaître les travaux de ceux 
qui, pendantlong-temps, n'ont marché 
qu'à sa suite. Cette considération ne 
diminue, néanmoins, en rien le mérite 
des mathématiciens allemands qui mar- 
chent avec tant d'ardeur dans la route 
qui leur fut tnicée par les frères Ber- 
Douilli, parEoler, Lambert, Karchncr, 
Hindenhourg et antres. Les trois ou- 
Ynges dont nous venons de citer les ti- 
tres, semblent confirmer cette assertion. 
L'aoteur du premier traite la géo- 
métrie analytique d'après une méthode 
nonvcile. Peu avide de gloire, il avoue 
que les principes sur lesqueû sa mé- 
thode repose, ont été conçus avant loi; 
qu'il n'a fait , pour ainsi dire, que les 
réduire en systèmes et les rendre plus 
pratiques. Sa méthode, plos facile que 
celle de M. Poncelot ( voyez les Annsdes 
de Gergonne), lui a permis d'entrer dans 
des développemens de détail plus étendus 



que ceux de ce savant-nithématicietT. 

Le second ouvrage est d'un officier 
chargé spécialement de diriger les essais 
tentés par le corps d'artillerie du duc 
de Nassau, de produire la détonation 
des bouches k feu au moyen de la per- 
cussion. Il sera lu avec liruit par qui- 
conque Teot conn^tre h fond les dif- 
férens essais de ce genre. Son auteur 
ne se prononce pas sur l'utilité absolue 
du procédé nouveau; il préftre s'en 
rapporter 'Il l'avis des juges compétens , 
ce qui n'âte rien au mérite de son livre, 
que nous recommandons 11 tous les offi- 
ders d'artillerie. 

Le troisième ouvrage n'est qu'une 
traduction, mais une traduction faite 
avec esprit et goût. Son auteur considère 
la géométrie d'Eudide comme le meU- 
leur livre élémentaire de cette partie 
des sciences mathématiques, et il s'ap- 
puie de l'exemple de l'Angleterre, qui 
ne cesse de s'en servir avec le meilleur 
succès. Il serait II désirer que, dans 
l'tntérftde nos collèges, un futur tra- 
ducteur français d'Euclide voulût con- 
sulter l'ouvrage de M. Hoffmann ; car 
les élémens de géométrie , quoique 
très-nombreux en France , ne sont pas 
tellement parfaits qu'il ne soit plus 
nécessaire de songer à quelque chose 
de mieux. 

ARITHMÉTIQUE. 

Hamdbuchfûrittridische uttdstaatS' 

mirîhschaftliche Rechnungen , 

etc. : Manuel d'arithmétique furi- 

dique et d'économie politique, etc. ; 

par Fr. L5hmann. Leiptig, diex 

Barlh. Prix : 18 fr. 

Un ouvrage est-il , comme celui que 

nous annonçons, couvert d'une fo#te 

liste de souKxipteurs , c'est une preuve 

déjà de l'opinion favurable qu'on a 

des capacités de l'auteur; aussi M. 

Lohmann a-t-il pleinement justifié cette 

opinion, et le. riche contenu de son 

livre renferme tout ce que l'on peut, 

k bon droit, attendre d'un honume 

rempli de connaissanrcs. 
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proprement dite, mais philÀt, comme 
Tavoue IWeur loi-mlmè, un man^ 
destiné aux recjierches; tependant H 
i*a fait préG<''dcr: d*uoe iostmciion sur 
Je calnil pour c<ux aux<)«eis les prin- 
cipes de Parithmétique se seraient pas 
ai^ez connus ) «fin ipj^ils pussent, une 
fois familiarisés avec eux, se mettre 
mieux an' fait des calculs supérieurs 
et les saisir dans leur ensenible. 

M. Lobmann ne sVst pas contenté 
d'un seul exem^ple pour chaque r^gle, 
comme c*est le cas dans tant de Iraiiés 
d'arithmétique; mafs il a encore eu 
soin , pour que l'élève acquière plus 
d'habileté dans le calcul, d'ajonter k 
chaque règle plusieurs exemples choisis 
convenablement. 

L'auteur rend principalement atten- 
tif , e( rela avec grande connaissance de 
cause , h l'inexactitude duealcuLdu terme 
moyeu de paiement , tel qu'il est adopté 
et enseigné dans les arifimiétiquescom- 
meicialcs, mais il est une fois admis 
dans le commerce, pour plus giande 
facilité de calculer Teseompte par cent 
en dedans et non par cent en dehors. 
^ La seconde partie, qui renferme les 
calculs supérieurs des intérêts sor inté- 
rêts, est également pleine d'intérêt ; bien 
conçue , et clutcun , eu l'étudiant , sera 
mis en état de résoudre des problèmes 
difficiles de cette espèce, sans avoir à 
recourir à l'algèbre ou aux logarithmes* 
Pour obtenir plus facilement les ré- 
sultats du calcul supérieur et inférieur 
des intérêts et faciliter les opérations, 
l'auteur a aioulé à i'onvrage des ta- 
bleaux d'après le système dt^cimal. 

Il faut avouer que M. Lohmarai a 
rempli, en donnant cet ouvrage, une 



véritable teame; MA expési«ioB esl 
claire, facile; sa méthode tonjoars in- 
telligible; Bti calculs sont exacts^ et 
le négociant habile qui désire s'ins- 
truire davantage entore^ ,.y trouvera 
plus d'une fois matière. 

i DIT cation; 

Le Voeahulëire des sourds-muêis; 
par. M. Pirour, directeur de l'ins- 
titut des sourds -muets de I^ancy, 
ancien élève-professeur de l'institut 
royal des sourds -muets de Paris, 
meipbre de plusieurs sociétés sa- 
vantes. 

Cet ouvrage est principalement des- 
tiné I mettre la première partie de 
l'enseignement Àes sourds-muets \ la 
portée des pères de famille. Il consiste 
dans l'interprétation méthodique de 
aa5o dénominations simples et compo- 
sées , au moyen do de:^sin. 
Il paraîtra en six livraisons : 
La sixième enseignera la manière 
de faire usage des cinq autres. 

La première livraison est en vente. 
Prix: 3fr. _^ 

BOTANIQUE» 

Le OtUhaieur, 

Mous nous plaisons è signaler \ l'at' 
tentiondenos icc(cnrs Le CalthaituTy 
journal aussi utile que savamment ré- 
digé. Le suii:ès qu'il obtient nous sem- 
blé donc mérité; car, âi notre avis, 
c'est le meilleor éerit dans ce genre 
qui ait paru .defuis léiig^emps. la 
modicité de son prix le niet \ la portée 
de toutes les fortunes. 

Prix de l'alionneaient, par an: isfîr. 
pour Paris et les dépiartemcni ; i5fr. 
60 c paur l'étkinger. 



JfB, Tous les ouvrages dnmt il est fait mention danx le Bnlletin biblio- 
graphique, ai nrsi que dans les Annonces de là IVOr|JV£lXI& IlfiVUB 
QEItMAIVIQtXfi,se trouvent chez F. G. Lkyràult, à Paris et àSti«sboar|< 
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LBÇONS SITR LBS PRISONS^ 

JLIb quelque manière qu'on enrisage la révolndoD qui 
s'est opérée dans les esprits depuis un demi^siède ^ elle st 
liie d une manière intime à un fiiit qu'il est Impossible de 
méconnaître : c'est Tinflaence large et féconde qu'a exercée 
snr le développement des institutions sociales l'idée de U 
dignité humaine. Réalisée dans le monde politique par lea 
dogmes de la liberté et de l'égalité érigés en principes de 
droit positif y et dans le monde moral et religieux par les 

1 yorUmm§9n. uker dit GefmngnUdamde oder tAer dim yerheftêrmnf 
dmr G^fingmisseg oder sittliche Besterung d^r GefamgÊnen, entUtsenem 
SiriyUmge , «• s. w., gehédtem im Frmhling* 102/ sm BtrliH^ vpu Jf» 
B- Jmiius, der Ar^nethuut Doctor, erwettert hermusgegêhmn , nehsi etmer 
Einteitung mher die jÉnzàhl, Arien mmd Ursnehett- der Ferbreehtn im 
9ersckiedemftM t&rtfii*€kêm mmd mmierikmmiichêm SUmi^m^ m, $. Wm n«^ 
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' Sfibrts et les conquêtes de la philanthropie, cette idée grande 
et sublime parait aujourd'hui plus que jamais destinée à faire 
le tour du monde , comme le fit, il y a dix-huit siècles, la 
religion chrétienne, dont il est permis de la regarder comme 
le complément* 

Nulle part peut-être le fait que nous signalons ne s'est 
révélé d'une manière plus éclatante que dans* le régime des 
prisons. Diverses causes avaient concouru à faire de ces 
établissemens des lieux de misère et même des écoles de 
corruption : la principale d'entre elles était sans contredit 
l'insouciance des gouvememens pour tout ce qui tenait à la 
dignité individuelle de l'homme ; insouciance que les théories 
politiques de l'époque rendaient assez naturelle. D'autres 
causes étaient la part étroite que les institutions criminelles 
laissaient alors à la peine de l'emprisonnement^, et l'influence 
des théories qui faisaient du principe de la terreur le fon- 
dement exdùsif du droit de punir, quoique, du reste, ces 
théories n'^^îent pas prpduit tous les paux dont elles por- 
taient le germe, parce que l'humanité et la conscience des 
hommes chargés de les mettre en pratique, servaient souvent 
d'égide cçntre les déductions logiques de leurs systèmes* H 
est des points sur lesquels tous les hommes sympathisent et 
se comprennent, quels que soient les institutions qui les 

1 Le Gode pénal de Tempereur Cbarles-Quint, appelé ordinairement 
|« Caroline ( Constitutio criminalis Caroliria-) ', qui forme encore an* 
}ourd*hui le Droit cominùn de l'Allemagne en matière crimiaelle, ne 
fait p.'hft niâmfe mentijon de la peine de la prfson : cette peinç n'a été 
introduite que par la jurisprudence des tribunaux (Praxis), et les 
progrès de la cinlisation lui ont fait prendre un tel développement , 
^ne ie» tribunaux qui jugent auiTaut le Proit ^mmun, sont «ujourd'hoi 
ceux qui prononcent le plus souvent la peine de l'emprisonnemenL 
Aujourd'hui que la peine de mort, qui s'efface tuccessÎTettient de nos 
mœurs ) est peut- être sur le point d'être effacée de nos loit, la pri* 
vatioh de la liberté, sous quelque forme que ce soit, ne temble pas 
loin de devenir la peine universelle, et tout tend k justifier cette parole 
â'un criminaliste illustre : «L emi^risonoement estla peine par czcellenee 
dans les sociétés civilisées. " (Rossi, Traité du Droit pénal, tome IIIj 
p. 169O 
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régissent, et les systèmes que leur raison ait adoptés ; aussi 
la voix du vettaeux Howard, réclamant dans un pays libre 
les droits de rbumanité en faveur des (prisonniers, trouva* 
t-elle des échos dans tous les pays de TEuIrope. Les prin- 
cipes de Tamélioration se propagèrent avec une rapidité 
presque égale en Angleterre et en Prusse , en Suisse et en 
' Russie : l'Espagne elle-même leur paya un hommage tardif, 
mais remarquable. D'un autre côté, les deux opinions fonda- 
mentales qui divisent de nos jours les criminalistes, semblent 
s'entendre et se doniaer la main lorsqu'il s'agit de la réforme 
des prisons et de la régénération de lem*s babitans. On ne 
8'ét<Hine ,pas d'un tel résultat de la patt des partisans du 
prindpe de la justice, dont les théorlesrsont en général plus 
favorables à la dignité de la nature humaine ; mais les uti- 
litaires eux-mêmes, qui ne prononcent sut la légitimité d'une 
réforme qu'après avoir établi le bilan de ses avantages et 
de ses inconvéniens , ont trouvé cette conclusio» au bout 
dé leurs calculs; et il 0st à remarquer que la meilleure 
prison du continent européen est encore aujourd'hui celle 
de Genive, ville qu'on peut regarder comme le foyer àts 
doctrines beothamistes. Ces rapprocfaem«os ont quelque diose 
de consolant : ils montrent qu'il y a clans les philosophes 
les plus systématiques une conscience intérieure qui vaut 
mieux et qui parle pltis haut que leurs systèmes; etf Bdémé 
temps on ne peut s'empêcher de reconnaître le caractère 
de grandeur d'une réforme dont le principe, né dans un 
pays libre, a été assea vivace pour germer même sur le sol 
tficle et mgtat du despotisme. 

On a souvent fait k rAllemagnç le repreche de sacrifier 
aux spéculations et aux. théories les amélioratioiis pratiques. 
Ici cet adage banal fut démenti par les faits. A p'eine le cé- 
lèbre ouvrage d'Howard^ avait-il paru en Angletefre, qu'une 

1 John Howard* ê Stai9 ^M# prisant in Enffhnd and fVaht} Watr 
fingtooi 1777* 
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traduction^ le naturalisa en Allemagne; elle fut^mvie<]e 
plusieurs ouvrages nationaux ^ qui appelaient hautement sur 
les prisons la sollicitude des gouvememens allemands. Leurs 
Toix furent entendues , et dès la fin du dix-huitième siècle 
les ordonnances de plusieurs souverains vinrent ^ sinon sanc- 
tionner leurs réclamations, du moins attester que les goV 
vernemens ne voyaient rien d'hostile dans les principes c|ui 
les guidaient. La Prusse qui, par l'étendue de son territoire 
et l'esprit éclairé qui a toujours présidé à son gouverne- 
ment, semblait appelée la première à opérer des améliora- 
tions sur une base large et féconde, fut dotée en 1 7 99 d'une 
ordonnance qui, outre les deux classes de prisons alors 
existantes (les maisons de détention et les maisons de cor- 
rection), prescrivait l'érection de maisons pénitentiaires 
^Bésserungskâuser) sur toute la surface du royaume; 
une autre disposition légale , de la même année , réglait 
d'avance l'organisation intérieure de ces nouveaux établisse- 
mens. Seulement quand il fallut en venir de la théorie à la 
pratiqiie, des difficultés se présentèrent, et il parut qu'on 
s'était trop empressé de choisir un nom, et pas assez de 
déterminer d'une manière exacte l'objet qu'il devait repré- 
seater. L'ordonnance de 1799 resta donc sans exécution f 
on se borna à donner le nom de Besserungshàuser à cer- 
taines prisons déjà existantes, ou à en construire quelques 
nouvelles sous la même dénomination , sans changer en rien 
les principes de la discipline intérieure* Cet état de choses 
dura jusqu'en i8o3, époque remarquable dans rhistoire 
des prisons de la Prusse et de. l'Allemagne en général. A la 
tête du ministère de la justice se trouvait alors un homme 

1 Howard, Sttr Gtfàngnistt und Zmekthiuser ; iHersetst mit ZusitMen 
von Kotter; Lcipûg, 1780. 

2 Entre autres: ff^ichter^ êier ZmckihàMser und ZuchthMustrrf«»i 

8tiitt|[art 9 1 786. ff^agnitg , ûber die Ferhessermmg der Zuchtluiufge- 

Jmngenen; Halle, 1787. Le mème^ Bisioriscke Nackriehten und Berner- 

kungen ùber diê mtrkwêrdigsten Zuçhihitiswr im Ptuischiund. Ballej 

1791. 
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plein de talent et de pi^triotisme , dont le cœur droit et pur 
savait faire taire devant le grand intérêt du bien public 
toute autre considération. Dans un ouvrage dont l'autorité 
est encore aujourd'hui révérée en Allemagne >, M. d'Atniin 
traça un tableau vri^i et énergique de Tétat déplorable au-. 
quel était arrivée en Prusse Tadministration des prisons. 
Son rapport, où sont dénoncés des faits que la position 
élevée de l'auteur peut seule vendre croyables , aboutit 
i cette conclusion : «^ Les choses sont arrivées au point 
que des palliatifs ne peuvent plus être d'aucun secours, et 
qu'il faut extirper le mal à sa racine. ^' Pour atteindre ce 
but, M. d'Arnim se livre à un examen approfondi des 
devoirs de l'État à l'égard des prisonniers. L'Etat^ suivant 
ses doctrines, n'ayant à veiller nja'au maintien de l'ordre 
social j et non à celui de l'ordre moral, mission que du 
reste il ne serait pas en son pouvoir de remplir, il eu 
résulte que le for intérieur de l'homme ne peut jamais être 
l'objet de ses soins, si ce n'est d'une manière négatit^e, ea 
ce sens qu'il a le droit et le devoir de proscrire, autant que 
le comporte le cercle de ses attributions, tout ce qui pour* 
rait donner une tendance vicieuse an développement de 
cette noble partie de la nature humaine. Appliquant ce 
principe à l'administration des prisons, M. d'Arnim en tire 
la conséquence que la seule amélioration que l'État puisse 
et doive chercher à obtrair de la part des coupables, c'est 
Yamélioration physique ou extérieure, telle que peuvent la 
donner l'habitude du travail et l'assujettissement à une vie 
simple et régulière: quant è Yamélioration morale, l'État 
ne doit pas se la proposer comme but direct; son devoir 
se borne à écarter tous les obstacles qui pourraient l'arrêter ^ 

1 Bruchstucke ûher f^erhrechen und Strafen , oder Gêdanken ûhêr die 
in den preussischen Stamien h&merkle f^ermthrung der ferhreehén 
M^g^n. die Sicherheit des Eigenthums ,. nebst f^etTscklagem wie dersMen 
durch sweckmaisige Einrichtung der GefangenansitUten mu steuern sejr» 
dûrfte» Dma Tolumes. Francfort «t Leipaigj leoB. 



€t même àfi^Ufoir à la masse des prisonniers les iQc^eAs 
capable^ de la provoquer, mais sans s'inquiéter du degré 
d'efficacité ^e ces moyens sur chaque individu €^ particu* 
lier; un çystènde d'amélioration poussé plus loin étant, sui« 
vaut l'auteur, illégitifne en théorie et impossible ep pi;atiqu6. 
On voit au pr^emier coup d'œil que la différence entre cette 
doctrine et celle qui a triomphé dans les pénitenciers d'An* 
gleterre et des États-Unis, ne roule pas sur une dispute de 
mots : dans la d^roîèret, l'amélioration est le but final de la 
peine; or, l^amélioration étant essentiellement subjective, 
le régime intérieur des prisons doit être calculé de manière 
à pouvoir se plipr aui; exigences de chaque individualité» 
D?ns le système de M. d'Arnim^ l'Etat a rempli tons ses 
devoirs en construisit des prisons saines et sûres ,^ où les 
prisonniers soient préservés par un travail assidu dés msu- 
vais effets du désœuvrement, et, par une classification sé« 
vère, des dangers auxquels peut entraîner le contact des 
criminels encore novices avec des hommes vieillis dans la 
carrière du crime; des prisons où une instruction élémea- 
t^re sagement ordonaée serve à. occuper et à ennoblir leur 
esprit, tandis que Péducation religieuse leur offre des con* 
solations et un refuge contre le désespoir. 

Tel est le système soms l'influeniQe duqiiel fuirent xégé* 
pérées }es prisons de h Priisse et même de tout le xeste d« 
l'Allemagne , cqmme on peut s'ep cMvaimsrç par la lecture 
des ordonnances rendues sur ce sujet par If s différens gou« 
vememens; ordoni^ances où l'on retrouve npn- seulement 
les principes, mais même la terminologie du système de 
|I« d'Arnim. La seule différence qu'on remarque spus ce 
rapport entre la Presse et les gonvememens qui ToQt ainsi 
imitée, c'est que dans les travaux.de ces derniers des con- 
sidérations secondaires^ et notamment un certain esprit de 
fiscalité, viennent souvent entraver la conséquence logi^d 
des principes. 
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T Quoi qu'il en soif, toute l'Allemagne, sans méitte en 
exciepter les geuverDemens les plus absolus, a 'suivi depuis 
le comaienceiBeiit du dix*neuvième siècle dans l'adninistra^ 
fîoB de ses prisons une marche fortemeat progressive, et 
d'iraraensés résnhats ont déjà été obtenus. La propreté et 
k sdnbrité, qualités précieuses par lesquelles s'est toujours 
distinguée la demeure de TAHemand , ont été introduites 
dans toutes les prisons ; les seules exceptions que nous 
connaissons à cette régie concernent quelques établissemens 
du duché de Sdil^^ig-Holstein i, qui appartient à la cou-» 
ronne de Danemardc. Partout on a introduit le travail aveo 
plus ou moins d'extension; et sous ce rapport on' remarque 
une différence notable entre les prisons de l'Allemagne pro* 
prement dite et cdles des provinces de. la rive gauche du 
Rhin, qui, malgré les immenses améliorations qu'elles doivent 
* aux gouvernemens allemands , se ressentent encore de l'état 
d'iocurie ourles a laissées , en 1 8 1 4 , l'administration française, 
liC travafl de la machine à fouler (treadmill^ Trelmùble)^ 
({ui, tout en ojffirant de grands avantages, a été en Angle- 
terre et en France l'objet de critiques fondées, n'a été in«* 
troduit qu^avec une extrêûie sobriété dans les prisons aile*' 
tondes. Partout on a senti le besoin de stimuler le s^le 
des condamnés en leur abandonnant, soit une ^uote- part 
de la valeur de leur travail , soit la valeur de l'excédant 
du travail consommé sur la tâche journalière (oi^erstenty 
Ueberverdienst ) ; en certains lieux une partie du salaire qui 
leur est ainsi acquis, est laissé à leur disposition immédiate; 
et partout on s'est occupé d'employer le tout ou une partie 
de leur épargne à la formation d'une petite ma$se qui leu9 
est remise à leur Ubératioa , soit immédiatement par lei 

\ L'^ut affrem d«|it lequel se trofiTent certaines prisons an- €• 
pays, et surtout celle de Preets, est )>eiat à traits éuergiques daa^ 
le Recueil iulltulé : Sfaatshutgerliches Magagin, etc^j hToutgegében 
von Ciktitens und Falck, t. Ill, P- S?*- * « . - 
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directeurs its prisons, soit suGcessiTeineot jmt les autorités 
locales de leur domicile, qui. sont chargées de surveiller 
Tusage qu^ils font de leur argent. Sous uo autre poîot de 
Tue, celui de la classification et de la séparation des cou* 
damnés, les prisons allemandes ne méritent pas encore les^ 
mêmes éloges : cependant le principe est reconnu depuis 
long^temps; son influence se fait sentir chaque jour davan- 
tage dans la pratique, et quelque arriéré que nous tfouvions 
encore sous ce rapport l'état des priscms allemandes, nous 
rouf^ssons d'avouer que celles de la France sont loin de se 
trouver au même point. 

Telles sont les améliorations matérielles introduites depuis 
trente ans dans Télat des prisons allemandes: si nous exami- 
nons celles qui s adressent, au moral des prisonuiers, nous 
aurons i consigner ici des résultats plus remarquables en- 
core, et ici nous nhésilerons pas à décerner à l'Allemagne ^ 
la palme sur l'Angleterre elle-même^ Qu*oa compare, par 
ex*emple, le degré d'insti-uctàon élémentaire des prisonniers 
de la Grande-Bretagne avec celui des prisonniers pmssiens, 
en jetant les yeux sur. les trois tableaux suivans: le premier 
est relatif aux prisons de la capitale de.TAogleterre; le 
second à eelles de la contrée qui environne Londres, et 
h troi^me k celles de la province proasleone de Brande« 
bourg, t 
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Sur cent prisonniers ^ 

Sachant lirp, i^crire et caicaîer. . . . 
Sadiant lire et écrire seulement . . . 

Sacliant Une anile«cBr. 

fiesnchant ni iire^ ni éciiitimcdciilcr 

Si Ton prend pour tenne de comparaison le nombre de» 
pnaonniere dépoarvns de toute instruction, il s^ensnit que 
les faiénfints-de l'^enseignement élémentaire sont, dans lea 
prisons prussiennes, trois fois plus répandus que dans cdBes 
de la ville de Londres, et quatre fois plus que dans les autres 
prisons anglaises. Un tel rapprochement dit plus que tout 
éloge. Quant à Téducation^ religieuse des prisonniers, elle 
est devenue en Allemagne ce cpi'on pouvait attendre d'une 
oatîoo où lés voyances, ineulqué^ d'une mani^ forte et 
profonde dans tous les rangs de la société, n'ont cependant 
jamais dédiné le contrôle ^e la discussion et du libre eiamen^ 
et oà le , catholicisme lui-même semble avoir compris qu*il 
doit être progressif, et marcher de front avec rinteUigeneo 
lumaine^ sons peine de perdre Piofluence qu'il exerce sur 
elle. Dans toutes les prisons de l'Allemagne les condamnéa 
jouissent des consolations du culte reh'gieux^ les chapebâne 
ou aumôniers s^attachent à donner i leurs pensées une diree» 
tioD plus noble, en les élevant vers un monde meilleur, en 
même temps que su^ ceue terre ils cherchent à remplacer 
auprès d'eux 9 par leur zèle compatissant , les parcna cm let 
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' amis dont le crime les a peut-être sqiàrés. Cette pieuse et 
sublime mission est rappelée à .ces ecclésiastiques dans des 
instructions o« respire la philanthropie la plus pure. Dirigés, 
éomme nous KaTons dit, par }es idées de M. d'Amim, la 
plupart de^ gouvernemens allemands n'ont pas encore frandii 
cettç limite: il est peu de prison^ où l'on ait songé à assigner 
aux aumôniers la mission posiiit^ de régénérer les prison- 
niers ; Pinfluente de certaines théories da Droit pénal d^une 
part , et de l'autre me déitnee mabenrensenteiit jusufiée 
par le peu de succès qu- ont -obtenu , aux Etats-Unis et en 
Angleterre , la plupart des tentatives de régénération indi- 
viduelle, peuvent être regardées comme les causes qui en* 
travent, dans la phM grande partie de l' Allemagne , Vadop- 
tion des principes du système pénitentiaire. 

En attendant que ce ajrstème aturigne, dans la pratique, 
une perfection assez grande pour mériter Tapprobatibn 
de6 esprits les plus circonspects, les hommes éclairés de 
l'AUemagoe dirigent avec une inquiétude pleine d'intérêt 
leurs regards vers l^ouest, t% recueillent scrupuleusement 
Ions les documens t»pables d'éclairer cette grande ques* 
tion 1, dont la solution affirmative entninerait une réforme 
complète dans la légblation erimindle, et peut«étre raboU*» 
tionr de la peine de mort chçs tous les peuples cîvilisés« 
S6tts ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, la politi* 
que généreuse et édairée du gouvernement prussien a été 

1 Bet jurisconsultes éininens, tels que Mittermaier, Spangenberg, 
0c» 9 ont depuis Ung-temps consacre lenr ttleat k la réforme des fri- 
sons. Le premier surtout, qui publie uii excellent recueil <de Droit 
criminel ,' dont la Nouvelle Reçue germanique a déjà souvent eu occasioa 
ifenlvcteair ses lecteurs, a prit récemment (JiTeues jârehip d^s Cri» 
vUnalrechts , U XI, p. 370; 'Halle, i83o) reoffagcment d^ tenir coa, 
tinuellement , dans cet ouvrage, le public allemand au courant def 
efforts 'faits en Europe pour améliorer le régime des prisons. Il est à 
remarquer q4ie Touvrage de notre compatriote Gk. liacat^ai&r le tffi* 
/ème/7tfnt/enf{afre^ dont le dernier volume vient à peine de paraître 
en France, est déjà traduit, et près d'être mis en trente par le libraire 
(latka^ de Danlisiadtt « .1 ^ . .«. 
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HQ-deTsat des voeux de la aation. Tandis qne d'autres gou- 
tememeos idlemands^ auxquels il faut asâmiler les divers 
ministères qui se succédaient alors en France, guidés par 
un esprit de méfiance contre toute espèce d'assodattou 
politique y n'autorisaient qu'à grand'peine des sociétés des 
prisons^ dont les attributions rétrécies révélaient les arrière* 
pensées qui avaient préaidé à leur organisation ; le mbisière 
prussien , fort de ses bonnes intentions, et par conséquent 
moins ombrageux , appelait franchement le concours des 
citoyens, et provoquait lui-même dans toutes ses provinces 
des associations qui ne le cèdent pas, en liberté et en in* 
fluence à celles de la Grande-Bretagne elles^-mémes. 

Par une démardie aussi généreuse, le gouvernement 
prussien faisait à la philanthropie un de ces appels qui, dans 
un aiède comme le nôtre, demeurent rarement sans réponse» 
Les associations bienfaisantes se répandirent par tout le 
royaume arec une activité digne d'éloges; les hommes les 
plus émioeps de la Prusse les secondèrent par leurs éc^ts et 
les encouragemens publics qu'ils leur décemèrept. Une cir« 
coBStance siurtout prouve le zèle éclairé qui s'attache en Prusse 
à tout ce qui peut jeter des lumières sur l'amélioration des 
prisons; nous, la rapporterons avec quelques détails, parce 
qu'elle sert à £sire connaître l'auteur de l'ouvrage que nous 
avons nommé en tête de notre article* 
• Un jeune Allemand, au cœur droit et pur, à la raison 
fprte et éclairée, voyant les efforts qu'on faisait dans son 
pays pour la réforme des prisons^ et les obstacles de tout 
genre qui se réunissaient, pouii y porter entrave, avait 
conçu, en 1834, le projet d'aller étudier cette branche 
importante de l'administration publique sur les lieux mêmes 
où elle a reçu, de l'aveu de toute l'Europe, le plus gran^ 
développement. Voué à l'art de la médecine, le docteur 
Juliuff fut obb'gé , pour se faire une idée exacte du régime 
dçs prisons dans les- trois royaumes qui composent la Grnmdte- 
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Bretagne, de s'initier daps les détails les pbs spédanx et les 
plus arides de la législatîoD anglaise. Cet obstacle n'anréta 
pas son zèle;. et dans Fouvrage dont nous allons parler, on 
a'élonne plus d'une fois de la clarté et même dé la science 
avec laquelle Je disciple d'Esculape expose certains points 
de jurisprudence. Les noms des hommes distingués qui, par 
leur protection active , s'associèrent en qudque sorte à 
l'œuvre du D/ Julins, sont un beau témoignage en &veur 
du jeune savant qui se présentait à eux sans autre recom- 
mandation que sa philanthropie et ses hautes lumières* 
Le ministre Peél, cet illustre chef du parti Tory, que ses 
opinions politiques n'ont pas empédié de provoquer et de 
mettre à exécution d'immenses réformes législatives , dont 
sa patrie lui sera éternellement reconnaissante; Peel mit à 
ia disposition du D/ JuUus toutes les archives du départe^* 
ment deJ'intérieur; M. Man&ers Sutton, orateur de la diam- 
Ire des communes, le mit au courant des travaux législatifs 
qui, depuis quarante ans, ont eu lieu dans le sein du parle- 
ment au sujet de la réforme des prisons; enfin , des écrivains 
distingués, tels que Fowell Buxton, Holford, Geoife Sin^ 
clair, Gleland (d'Edimbourg), £eorge Downes (de Diibfan); 
des philanthropes , tels que WilUam Allen , M.'"'' Fry ; enfin 
des administrateurs, tels que, James Colquhoun, Mills |. Cap- 
per, Rowan (d'Edimbourg), l'aidèrent de leurs connais- 
sances pratiques et de leur active coopératioo. • 
Après; deux ans de travaux et de recherches , Jnlius 
revoit à Hambouif, avec une riche nioissoD de lumières 
et de docum^s. H étudiait les moyens d'en doter sa pa- 
trie, lorsque des hommes distingués dans la carrière ad* 
ministrative lui écrivirent de Berhn pour l'engager à faire 
dans cette ville un cours public sur les matières qui avalent 
fait l'objet de ses laborieuses études. Julius ne put résister k 
cette invitation, qui répondait à ses vœux les plus. chers: 
die a^Êste à la. fois la haute estime qu'aviit inspira celui à 
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adressait , et le vif intérêt qne portait 1^ public de 

'* la Prusse à une matière qu'on ne peut plus 

<> garder comme spéciale , sans révéler uâe 

'^ < e des grandes réformes que nécessite l'état 

^ ^« -on européenne. 

'V #* ^'us s'ouvrit au mois de Mars 1627 , 



%g^ ^ ^ "éunion de littérateurs , de publi-» 

' *v^ d'hommes éclairés de toutes le^ 

>% .Il faits et en résultats pratiques que 

^ «ûty la première leçon servit à donner une 

. l'esprit et du caractère du professeur. Il s'y 
4 rechercher Torigine de ce principe noble et fé- 
. qui 9 représenté de nos jouraf par les mots de jAiUm- 
itiropiCy A^ humanité et de bienfaisance^ semble avoir été 
entièrement inconnu à Tantiquité païenne. Il y voit le dé- 
veloppement de ridée grande et simple qui, sous le nom 
de charité^ â présidé à l'établissement , et a assuré le triomphe 
universeldu christianisnté. Absorbant dans l'idée de l'Elat) de 
la société politique , toutes leslndividualitéé pàrtidiles, lepaga* 
nisme ne pouvait pas mener la nature )iumaine au dernier 
terme de la progression que la civih'sation est obUgée de 
suivre, s'il est vrai qA cette progression exige ia .concor- 
dance du développement social avec celui de l'homme îji- 
dividuel. Après avoir élevé Tidéé de TÉtat à sa plus haute 
puissance 9 le paganisme avait fait son temps; il ne pouvait 
plus que décroître; son mouvement de décadence fut ra« 
pide, et le colosse impuissant de l'empire romain, tondant 
sous les attaques réitérées des peupladèagermaniquesy est une 
image assez fidèle du paganisnie qui, après avoir provoqué 
et favorisé une civilisation délicate et raffinée, mais défec^ 
tueuse dans son fondement, puisqu'èfie avait cru pouvoir 
renier le principe de ht dignité individuelle de l'hamine^ 
tombait comme un faible roseau devant une religion propa^ 
gée par douze pêcheurs | mais forte de toute lapaissan<% 
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que lui prétait le principe si long*temp6 âédaigné. C'est à ce 
principe de la dignité inditiduelle, dont celui de la charité 
n'est (pi'une des formes^ quMl faut attribuer Tabolition de 
l'esclavage, les secours apportes aux pauvres et aux prison- 
niers (M. JuHus en cite d'édatans exemples), et cette idée 
d^honneur jusqu'hors inconnue, qui si|;nale la prenûëre ap- 
parition des nations germaniques sttîr la scène du monde. 
Mais, de même que l'idée de la société politique avait été 
portée à son degré le plus élevé , Tidée de l'individualité 
eut son tour de domination exclusive ; de là la féodalité et 
l'anarchie du moyen âge, qui faillirent pendant un temps 
compromettre le principe même de la dignité individadle^ 
dont elles n'éttient que le produit abusif. La tàcbe de TépO" 
que moderne était de réconcilier les deux principes de l'indi- 
vidualité et. de la société politique : cette grande solution ne 
pouvait s*acconiplir sans convulsions ; mais au* milieu de la 
lutte, le principe dont le christianisme portait en lui le 
germe, s'est dévelop{^é, et chaque jour voit s'agrandir sa 
sphère d'influence. 

Ce que nous avons été obligé de résumer ici en ()aroles 
sèches et décolorées, M. Julius y a trouvé le texte d'une 
leçon qui présente le. plus haut inmèt. La tendance de sol 
esprit est profondément rdigiense; peut-être méme^ au 
premier abord, pourrait-eDe donner une faussé idée» de ^e$ 
doctrines et de son caractère à des hommes qui^ n'ayant 
connu la religion que par les excès et les abus voilés de son nom 
auguste, la voient avec une espèce de défiance prendre place 
dans le monde philosophique et politique. Nous croyons qu'os 
tel désaccord entre les idées de M* Julhis, dont Tantorité est si 
grande en Allemagne, et celles des philanthropes ftançaisi 
par exemple, reposerait sur une dispute de formes : en tout 
cas il faudrait le déplorer ; car il serait funeste k la cause de 
la véritable philanthropie, que noua né voudrions pas voir 
séparée de celle de la liberté. Que les uns donnent le'i;iom 
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tie |iii|tnllMfiie à ce que les autres appe&ettt cbarité ehré- 
denne; que le dé vouement des "uns pour tout ce qui est 
beau et pur soit ckae les autres un résultat de ce qu'Hs 
appellent la piété; euiio ^ qu^on voie avec Bossuet lé doigt 
de Dieu là où Guizot voit le pr^gvès de la civiltsatioa 
et de la' per^^bilité liuqiiaîûe, les mots nous semblent tU'* 
difierens : c'est sous le lapport des résultats que noils yron* 
drkms voir s'établir entre les philosophes et les mystiques, 
entre les hommes religieux. et les pfailatfthrôpes, un accord 
que l'Europe édairée appelle de tous ses vœux. 

Quoi qu'il en soit, si ta forme des idées théoriques expo* 
sées par M« Julius dans la première leçon de son cours, 
n'était pas af^rouvée de ceu;^ qui ne peuvent séparer la 
forme dn fond, les leçons suivantes présentent aux esprits 
posîA ^ avides de faifis de riches dédùmmagemens. L'au- 
teur y-a tracé l'hiaieire dea eflforts'flffts en Angleterre, aux 
États-^Uûisètidans lesPaj^s-Bas pour la réforme des pri« 
sons. Ea Angleterre surtout on suit avec un vif intérêt les 
loiEgs* t&tnnnemens par lesquels il a failli passer pour arri» 
vei: aux résultait qui >se présentent aujourd'hui comme le 
dernier raot'dela science et de rexpériènce. L'histoire des 
travau:K. d'Howard , celle de la cplpnis^tion et des causes qui 
l'ont nécessitée , l'institution àeè pontons, lès efforts de 
Bentham, de sir Samuel Romilly, et du ministre Peel, oc* 
ciqpent dans ce tableau une plaCe importantes Une leçon 
entière est consacrée aux sociétés philanthropiques dont 
l'influence, a hâté et soii&yeikt piM^voqué les efforts des di* 
versi' gouveraémens. 

Après avoir aii|^i tracé le tableau des longues tentatives, 
à travers lesquelles s'est £aut jour le système perfectionné 
ique PAnglèterre adopte aujourd'hui pour ses prisons, lé 
p.' Julius est naturellement conduit k exposer en détail 
les divers préceptes dont ce système se compose. Cette par-' 
tiey qu'on peut regarder comme la plus importante, donné à 



Ii4 U!fM« 

9»u oun^e h mérite é'nne grande iitiKté fmftifDe. VéàeÊÊt 
riioge aous six points de vue principaux les conditions au* 
qoetles est attacliéek bonté d'une pri^^ s .ces points de vue 
^oni ceux de la sûreté^ U salubrité , Ja surveillance (ou IW 
peetioD), la 4:Iassificatiop , le travail et rmstmetion. Un obs* 
lade matériel, s'oppose, dans là plupart des prisons euro* 
péenaes^ à l'application de plusieurs de pas préceptes : cet 
obstacle y c'est la défec^nosiié de la construction des batimeas 
dont la prison se compose ; c'est surtout tous les rapports ds 
la sàretéi de la salubrité, de riqspectian et de la classifi- 
eation , .qu'il exerce une funeste influence : on peut mène 
démontrer qu'il entre pour sa part dans la'manière défectueuse 
dont le travail est organisé dans certaines prisons. C'était 
donc on devoir pour l'auteur de faire connaître les progièi 
qtt'avaH faits larchitecture des prisons dans la 6r^4H3re* 
^gne, qui, sous ce point de vue surtout, peut servir deDodik 
aux autres peuples ^ On le suit avec une curiosité pleine 
d'intérêt dans le récit de cette série d'efforts presque. toas 
ÎBcoaipletSy où chaque Bouveau système ^ en conservant 1« 
avantages de celui qui l'a précédé, cherche à en éditer Jei 
inconvéniens. LVuleur distingue trois périodes dans l'histoire 



1 Let Staty«Uttli, terre clàHiqvé àm tystètte pMleati'aîre , loot 
cacorc cxtrèmpnMDt «rriérét dan» Tart 4e eomU'yire le«. pritont; le 
meilleur de leurs i^>^niteiiciersy celui d'Auburn, «e compote de dieu 
Bitfmens euviroiinÀ d'une muraille d'eeceîo te, qui eUe-mèoie eitrecau,- 
terte dSMe toîtere liorScaetaley de maoière 411e let de«x ttâiineiii 
•oet enfermés, comme dans une boîte, ei ne rcçoirent Im jour et U 
lumière que de seconde main. M. Julius Tait sentir les inconvénient 
de ce plan (Sehmçàië^àn, pUn embeité), qui d'aillenrs se prëtentent 
d'eux-mêmes à FKonime le moins espdrimentd dans la matière. H ctt 
i remarquer que M. Ch. Lucas 9 eu proposant le pdnîlencitr d'Aubwa 
à limitation du gouTemement français , garde le silence sur Id 
lices de sa .constmcùen , et e'abttieni en géadral dans Hftt ommffi 
d'aborder la question de Tarcbittfcture des priveos» < Du reste , is 
prix que la Sociétd française des prisons a décerné eu i8ai k TouvrafS 
ae 11. INnjony qui propesalt «n plua de prison dont les inconré 
.miens sent re^nnua depuis lons-teaip* «m Anglei^rref-mienire aifss 
à quel point en en était encore alors en France sur cette matiéra in* 
pofiaaie- 



je .l^ftrehitedure des prisons ^ on y ▼oit'^cèt art se perfec- 
tionner dans ]a même progression que ce que Mk Julius 
appelle la cadence des prisons. Dans le principe l'Etat, s'in- 
quiétant peu du sort des malheureux qu'a frappés le bras de 
sa justice, ne. cherche à obtenir dans la conatructioa des 
prisons qu'un seul but, celui de h sûreté ; de là les don** 
jons et les souterrains du moyen âge. La seconde période 
commence à l'instant où Tceil du philosophe et de Tami de 
l'humanité pénètre dans ces tristes asiles ; leurs premiers 
Tœux sont ceux dont l'accomplissement proourç aux pri** 
sonniers le soulagement le plus immédiat; c'est alors que 
les Becearia et les Howard réclament, au nom de la sa^ 
lubrité et du trai^ailj des changemens fondalnentaux dans 
le local des prisons. Il est à remarquer que cette grande 
amélioration matérielle est contemporaine des théories qui 
réclament Vamélioraiion pkysitiue des prisonniers» I>ans cet 
état de choses il reste encore un degré à parcourir ; o,'est 
celui qui , dans Tordre des améliorations matérielles , cor- 
respond aux théories qui admettent Vamélioration morale 
des prisons comine but de l'administration des prisons^ De 
là une troisième période dans l'histoire ^e l'architecture desc 
prisons ; conservant les avantages conquis par les deux p&-. 
nodes antérieures, c'est au nom de la. classification et de 
Vinstruction morale et religieuse des détenus qu'elle réclame 
de nouvelles réformes*. Le plan le plus perfectionné que cette 
dernière période ait fait édore, est désigné par Tauteur sou$ 
le nom de Strahlenplan^ plan rayoïmanti on admire la 
précision avec laquelle il satisfait à chacune des conditions 
sans lesqtielles il né peut exister une bonne prison. Il est fa-^ 
cîle à M. Julius. de prouver la supériorité -de ce plan sur 
tous ceux qui ont été proposés jusqu'ici, et entre autres su£ 
le plan circulaire ou polygonal^ le plan panoptié/Ue de 
Bentham^ et le plan à emboîtement {Schachtelplan). Les 
considérations théoriques de l'auteur sur l'arcbitectore det 
V. 20 
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prisons sont suivie^ d'une éDumérâtion des étafalissemeDs 
tctuellenient existans dont la construction lui parait la moins 
défectueuse; ce sont les prisons d'Edimbourg, les maisons 
de correction de Brixton ('comté de Surrey), de Kirkdale 
(comté de Lancaster), et le pénitencier de Milbank (à Lon** 
dres), tous construits suivant le plan circulaire on polygonal; 
puis, parmi. les prisons qui ont suivi le plan rayonnant, la 
maison de correction de York, la prison municipale de Bristol, 
et le pénitencier de Genève* Il fait une critique impartiale des 
défauts qulsubsisfedtrencore dans chacun de ces établissemens. 

En exposant W principes qui doivent, selon lui, régir 
l'accomplissement clés six conditions principales tient nous 
avons parlé , M. Julius entre dans les détails les plus minu- 
tieux de l'administration des prisons. En remplissant cette 
tache si éminemment utile, mais quelquefois si ingrate, Tau^ 
teur a sii avec une modestie louable se prémunir contre les 
dangers auxquels aurait pu l'entraîner l'écrit de système. Les 
réformes qu'il propose, ne supposent pas Il'adoption de tel 
ou td régime de prisons ; et le gouvemenieDt le moins fa- 
vorable aux théories américaines peut s^en accommoder 
au même titre que celui qui, adoptant ces diéories sur pa«* 
rôle , bornerait son ambition à les imiter avec la plus grande 
exactitude possible. La seule théorie de l'auteur, ceUe qu'il 
est nécessaire de reconnaître pour pouvoir adopter les pro-* 
jets de réforme qui en sont comme le corollaire , il la ré- 
sume en deux mots : Strafe und Sesserung , punition et 
amélioration ; et ses idées s'adrçss^t à tout gouverneneot 
qui se proposerait ce double but. Nous n'bésitons pas à le 
dire : avec des exigences si modestes en théorie et des 
réformes précises et certaines en pratique, les Leçons de 
M. Julius ont un caractère plus universel, et présentent 
plus de chances d'application que la plupart des ouvrages 
publiés sur cette matière. 

Souvent; au milieu des détails tout positifs dont elles 
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sont parsemées, on réocoiitre des passages où l'auteur^ 
entièrement dominé par la grandeur de son sujet, s'aban^ 
donne à ses croyances morales et religieuses avec une espèce 
d'efibsion , dans laquelle des esprits froidement judicieux ne 
pourront s'cioQpécher de voir une légère teinte de mysticisme* 
Alors cependant on ne cesse de reconnaître en kii un bronmie 
droit et probf , qui 'aime sincèrement la religion, parce qu'il 
la regarde comme la vertu réduite à son expression la plus 
pure. Nous citerons un de ces passages, dont la traduction 
présente des difficultés dans une langue comme ta nôtre, où 
l'inqûratiott elle-même n'est pas dispensée d'une certaine élé-- 
gance* Il s'agit des devoirs de laumdnier des prisons. 

(( Elevé éans l'ignorance et la brutalité, formé au crime 
par des hommes qui ont vieilli dans cette carrière, le maU 
faiteur, dès l'instant où il s'est senti les forces de Tige mûr, 
les^ employées à combiner et à exécuter ses forfaits; atissi 
la loi a exigé une juste expiation , et ne s'est encçr^ mon*» 
trée à lui que dans sa colère. U est temps désormais d'e$* 
sayer sur lui comme, il y a dix-huit siècles, le Sauveur 
l'essaya sur le pnblicain pécheur, la grâce libératrice de la 
rédemption, la force vivifiante et victorieuse de la parole de 
Dieu, devenue depuis si long-temps étrangère à ses sens et 
à son aue. L'esprit de confiance en TÉternel, de dévoue- 
Bwm, d'humilité, de contrition, mais aussi l'esprit de bhft^ 
rite et de paix profonde qui anime toute la prison, doivent 
s'idoiliâer aux yeux du nouveau venu dans la personne de 
l'ecclésiastique. C'est k ce dernier qu'il appartient de réveiU 
1er cette étincelle de piété et d'espérance , dont le feu sacré 
ne s^éteint jamais entièrement dans une ame humaine; c'^est 
à lui d'amollir ce cœur que le vice, souvent aussi le malt 
heur et l'abandon universel, ont rempli de méfiance et de 
fiel; d'ouvrir les yeux du criminel sur la profondeur de 
l'abîme où il s'est ^issé entraîner; de lui enseigner les 
moyens de purifier son cœur par le repentir, tout en . le 
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fortifiant par Tespérance; de loi apprendre rétatdae de ses 
forces qu'il a trop long-temps méconnues , et la fadUté 
avec laquelle elles pourraient Féleyer au bien et le main- 
tenir dans cette noble carrière. Aussi peut-<»n dire, avec 
le comité de la (Société anglaisé des prisons , qu'il existe 
peu de positions sodales aussi noblement utiles que celles 
d'un aumônier de prison. Ses devoirs se multiplient à l'infini; 
ib exigent l'application de toutes ses facultés , et le sacrifice 
de tout son temps. Ce n'est pas tout : il faut qu'en sentant 
profondément la bénédiction céleste qui s'attache à ses im- 
portantes fonctions y il ait encore le mérite de savoir inspi^ 
rer aux êtres égarés qui sont confiés à son ministère, la 
oonvicdon intime que son zèle et ses efforts n'ont pour but 
que leur bien. C'est là le grand secret; c'est de lui que 
dépend l'art de gagner la confiance des hommes vicieux* 
Souvent, il est vrai, on a besoin de la contrainte pour 
dompter ^des hommes violens, de la fermeté pour soumettre 
des catactères endurcis ; mais il est des cas où tous ces 
moyens sont sans efficacité, et où les impressions plus 
douces de la bienveillance ont seules quelque empire. 
Alors la charité se présente conmie un talisman moral, 
comme la clef à laquelle seule il est réservé d'ouvrir la 
porte étroite du cœur humain. S'il se forme ordinairement 
un lien de confiance entre le pasteur spirituel et les âmes 
qui se confient à ses soins, ce lien est bien plus fort encore 
dans l'intérieur d'une prison. Ici l'ecclésiastique est seul le 
représentant de la religion, le messager de vérité, de con* 
solation et de paix. Si lui aussi laisse le prisonnier dans 
l'abandon, quek moyens pourra-t-il encore invoquer pour 

l'instruire!* 

« n s'entretiendra sans témoins avec les. prisonniers, non 
sous la forme glaciale d'un instituteur qui ne fait que son 
devoir; mais avec l'affectueuse bienveillance d'un ami. 
De cette manière il deviendra l'aj^iréciateur de leurs be? 
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soins, le dépositaire de leurs peines, et Tappui de lenn. 
espérances. 

« Il est, même dans la vie des hommes les pins pervers, 
des instans où Fesprit se sent porté vers la méditation, et 
où le cœur fléchit sous le poids des soucis qui l'accablent 
De quelle importance ne sont pas ces intervalles de sensi- 
bilité, et combien le prix ne peut^il pas en être augmenté 
par l'assistance écbirée d'un pieux ecdésiastique, qui porte 
ia conviction ou la consolation chez les uns , et avertit les 
autres des dangers où leur désespoir les entraîne ! Dans des 
instans pareils, les avertissemens, les encouragemens , les 
4Kmsolations, pénètrent avec bien plus de force dans la 
conscience. Si notre vie passagère n'est que l'enfance de 
notre existence, s'il n'est pas sur cette terre de trésor plus 
précieux que le cœur de l'honune, si le christianisme noui( 
frit un devoir de détourner le pécheur du sentier d'erreur 
dans lequel il s'est jeté, et s'il est des instans où le criminel 
est plus particulièrement disposé à s'humilier et à s'accuser, 
devant le Dieu qui ne regarde pas avec dédain les soupirs 
d'un cœur déchiré , à quelles conséquences ne s'expose-t-il 
pas, et quelle terrible responsabilité n'assume-t-il pas sur 
sa. tête, celui qui, trahissant son devoir, abandonne le cri- 
minel dans son isolement, et lui ferme toutes les voies 
qui pourraient seconder son repentir et le guider vers une 
lumière plus haute ! 

« Mais combien, d'un autre côté, ne doit pas enfanter de 
bonheur et de bénédictions le ministère d'un digne ecclé- 
siastique qui satisfait k tous ses pénibles devoirs au risque 
de s'imposer des privations de toute espèce, reçoit dans son 
sein les nouveau venus,- console on guide dans le chemin 
du salut ceu;x qui sont près de se livrer au désespoir, for^* 
tifie et encourage ceux dont la conversion est encore ré- 
cente, et laisse à ceux qui vont rentrer dans la société 
une dot de vertu capable de leur servir de rempart contre 
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ks séductions qui vont ènTironner lear nourdle carrière! 
Les êtres les plus abjects de l'espèce humaine sont sa société 
de tous les jours; il ne doit ni être sensible à leur mépris, 
ci se laisser tromper parleur hypocrisie , ni se décourager en 
Toyant successivement échouer tousses efforts, ni fléchir sous 
le poids de ses nombreux travaux , qu'une foi inaltérable dans 
l'assistance divise peut seule soutenir. Inébranlable à la vue 
du profond abyme de dépravation qui est ouvert devant ses 
yeux, il doit voir d'un œil calme des hommes qui ont appris 
à blasphémer, mais qui n ont pas appris è prier; qui jurent 
par le nom de la divinité sans croire à son existence : il 
doit leur apprendre à la reconnaître et à la craindre, mais 
aussi k l'aimer et à l'implorer , sans se perdre dans la sté* 
xilité d'une morale dépourvne de foi et de vie , et sans se 
plonger dans l'obscure profondeur d'une exaltation tout 
aussi infructueuse. Posant un pied ferme sur la terre, et 
tournant vers le ciel un œil plein de foi, il doit tendre un 
bras fort à ses frères enfoncés dans l'abyme, les élever 
jusqu'à lui, et les remplir d'une confiance inébranlable en 
cette destination placée au-dessus de tous les biens de la 
terre, dont le bienfiaiit n'est réservé qu'à ceux qui s'y aban- 
donnent de tout leur cœur, de tout leur esprit et de toutes 
leurs pensées.' 

Nous ne savons si nos sentimens seront partagés de nos 
lecteurs ; mais il nous semble que cette manière d'envisager 
la mission d'un aumènier des prisons porte en elle un ca- 
ractère de noblesse et de grandeur. L'auteur sentait profon- 
dément; ses paroles sont empreintes de l'éloquence de l'ame. 

La dixième leçon est consacrée à un examen approfondi 
des avantages et des inconvéniens que présente la machine 
désignée en Angleterre sous le nom de treadmâl (moulin 
à fouler), institution répandue d'abord dans les prisons eu* 
ropéennes avec un empressement irréfléchi, et depuis l'objet 
de reproches souvent fondés, quelquefois aussi exagérés. 
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« 

Le p/ Julius indique les moyens de ràppliqiieraTec^uccèsf 
ici, comme ailleurs, il s'appuie sur les leçons fourmes par 
une longue e^^périence. 

Enfin, c|ans les deux dernières leçons, il trace l'histoire 
des Sociétés philanthropiques qui ont été instituées dans 
les différens pays civilisés pour l'amélioration des prisons 
et la régénération de kurs habitans : dans ce nombre sont 
comprises celles qui ont eu pour but d'instruire les jeunes 
criminels ou de veiller sur les prisonniers libérés. Avant de 
se livrer à cette dernière partie de son travail, qui lui 
fournit l'occasioti de rendre un hommage éclatant aux efforts 
de rillustre M*"^^ Fry, M. Julius cherche à établir qu'utt 
système d'association populaire, organisé sur une base large 
et efficace , peut seul garantir des améliorations réelles dans 
l'état des prisons. ' 

Nous avons cherché à faire connaître les traits les plus 
saillans que présente le Cours sur les prisons. Après avoir 
aiaisi offert au public de Berlin les résultats de ses longs 
travaux, l'auteur chercha à en agrandir le cercle d'utilité, 
en les publiant par la voie dé l'impression. Son ouvrage 
parut pendant le courant de iÇaS; il reçut l'approbation 
^es criminalistes et des philanthropes les plus éclairés ; et lé 
succès qu'il obtint fut tel, qu'il engagea l'auteur à faire 
paraître un Recueil périodique y oik tous les mois il porte à la 
connaissance du public allemand les docnmens nouveaux 
qui sont le plus capables d'éclaircir la grande question de la 
réforme des prisons* ^ 

Les douze leçons du D.' Jub'us sont précédées d'une In* 
iroducUon sur le nombre j la nature et les causes de^ 
crimes commis dans différens pajs de FEurope ^t de 
r Amérique* Cette introduction se partage visiblement en 

1 Juiius» Jahrhucher der Siraf- umd BesserwngS'Anstalten, Ersie- 
huMgshâmser, jirmenfirsorge und mnderer fVerke christUcUer Zieh^ 
Bcrlia, 16^9 et id3o. Dn-hût Ufraisoa^ ont dijà para. 
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deux parties : IHine, toute statistique, rapproche et comparé 
les chiffres fournis par les comptes rendus de placeurs 
pays sur le nombre et la nature des crimes; la. seconde ^ 
toute conjecturale, remonte aux causes morales des résultats 
^ ces rapprochemens» 

Considérée sous le rapport des documens quMle pré- 
sente, la première partie est remarquable par une richesse 
de matériaux qu'on chercherait en vain dans tous les autres 
ouvrages publiés sur cette matière, et elle se recommande à 
ce titre à tous ceux qu'ont intéressés les calculs de MM. 
Cb. Lucas, Ch. Dapin, Quételet, Balbi, etc.; les pays que 
ces matériaux embrassent sont l'Ecosse, l'Angleterre, l'Ir^ 
lande, la France, les Pays-Bas., la Suisse, la Prusse^ le 
Hanovre, le Dànemarck, la Norwége, la Suède>.la Russie^ 
l'Espagne et les Etats-Unis d'Amérique. 

Ici encore l'auteur a su se défier de la tentation sédui- 
sante d'interpréter au profit d'un système les chiJBTres souvent 
insignifians de la statistique, et il a ainsi évité en grande 
partie l'écueil auquel les statisticiens français.^ et à leur tête 
M- Ch* Dupin, se sont souvent laissés aller avec trop de 
complaisance ^ Squs ce rappcNrt nous serions encore tentés 

i Q»i ne se sonirient par exemple de cei^ divisioti qa'oa a établie 
entre la Ji'r^tc^ ronstitutionnette et la France mimUtérieUe , division 
k.asée sur les résultats des élections de 1827, et dans laquelle on croyait 
Voir des analogies avec ta fameuse division en France obscure et en 
France icUiréef De teli calciUs étaient évidemment un abus de la 
statistique; car ils attri|>uaient. à nné cause unique ce qui pouvait être 
le résultat de bien des influences accidentelles ou locales : telles que 
la mauvaise foi ou, comme on disait dans ce temps-là, Vhàbiieté d'un 
préfet, la rivalité /entre deux arrondissemens votant «u même cbef"* 
lieu, etc., etc. \Tne particularité singulière, c'est que, pendant que 
ces tableaux se dressaient, les réélections partielles changeaient dans 
cert9Îps.dépàrtem«ns lu majorité ministérielle en «ne majorité constitu- 
tionnelle j ainsi les départemens de T^rdècUe et des Laudes qui^ lors de 
.l'élection intégrale, avaient chacun trois députés ministériels, et qui 
' i ce titre se trouvaient placés au dernier de|pré de la France ministé* 
^elle , présentaient quelques mois après deux députés constitutionnels 
«ontre un député nUinistériel , et remontaient ainsi au rang des dépa?» 
temeas 4« la FVaace conatituiioiineU^ | etc.^ etc< 
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àe donner des éloges à h réserve dn D/ Jfdins, si nons 
ne Dons croyions pas obligé de blâmer même le petit nombre 
de Gondnsions qn'fl a cm pouvoir en tonte sûreté ^dédairt 
de ses nombreux docomens* Ainsi , après avoir passé en 
revue la statistique criminelle de tous les pays que nons 
avons indiqués , il donne un tableau synoptique où tous ces 
diiffres sont placés en regard, et suivis d'une colonne qui 
indique, pour chaque pays, le rapport du nombre des 
crimes à la population. Si un tel rapprochement était pos- 
sible, il serait du plus haut intérêt, non-rseulement en sta» 
tistique, mais encore en morale et en législation; il fournirait 
des données exactes et irréfragables sur Tinfluence du d^ 
mat, de la constitution politique, etc. Mais il faudrait^ 
pour arriver i ce but, que les lois criminelles de tous les 
pays fussent les mêmes , et que des contraventions qui dans 
tel pays sont du ressort des tribunaux, ne fussent pas dans 
tel autre abandonnées à la répression de la police locale; 
en d'autres termes , il faudrait que toutes les nations dvi* 
b'sées pussent avoir le même €od'e pénal et le ménie Code 
de procédure criminelle. Cet accord n'existant pas, la sta*- 
tistique présente souvent des contrastes monstrueux. C'est 
ainsi que, dans le tableau synoptique de M. Julius, le rapport 
des accusations à la population serait en Ecosse de 1^20379, 
en France i à j 04 , et dans la Prusse rhénane il serait même 
représenté par le rapport numérique 1 à 4a ; ce qui rendrait 
l'Ecosse 1 9 5 fois plus morale que la France , «t 4 8 2 fois plus 
morale que la Prusse rhénane. Mais en cemontant aux causes 
de cette énorme disproportion, on s'aperçoit bientôt qu'elle 
Tient de ce qu'en France on a fait entrer dans le calcul les 
causes portées devant les tribunaux de police correctionndie 
et de police simple , tandis qu'en Ecosse on parait ne s'être 
arr^ qu'aux accusations portées devant les cours d'assises» 
Nous avons un autre reproche â faire à la partie statis- 
tique' de l'introduction de M* JuUus : ici nos critiques , 



moins méritotrés peat-étre^ n'en seront pas moins utiles. 
Il s'agit des fautes de calcul qui déparent souvent son beaa 
travail. Nous n'en citerons qu'une pour justifier notre reproche: 

En établissant entre les sept provioces de l'ancienne Prusse 
une échelle de moralité dans l'ordre suivi^t: i.^ Poseo, 
3^^ Poméranie, 3.^ Silésie, 4.^ Prusse propreiueht dite, 5.^ 
Saxe, 6.^ Westphalie, 7.^ Brandebourg, M. Julius prétend 
que cette liste présente exactement^ une série décroùsanU 
pour les crimes contre les personnes et une série ctoissanU 
pour les crimes contre les propriétés. On .sent au premier 
abord tout ce qu'un tel résultat aurait de remarquable; on 
pourrait en tirer cette conséquence immédiate , que les causes 
de laugmentation des crimes contrôles personnes produisent 
en méipe temps Ja diminution des crimes contre les pro- 
priétés; argument décisif en favenr de la théorie qui attribue 
Taccroissement des crimes contre les personnes à la barba- 
rie ou à Tabseoce de civilisation , et l'accroissement des 
crimes contre les propriétés à des circonstances insépara- 
bles des progrès de la civilisation, teUes que l'accumulatioa 
de la population dans les grandes villes, l'extension des 
relations commerciales, et en général à des causes indépen- 
dantes de la moralité du peuple. Puis, en appliquant aox 
.provinces prussiennes ces principes si facilement démontrés, 
cm s'en servirait pour noircir la Poméranie et le duché de 
Posen, provinces agricoles dépourvues de grandes villes , 
habitées par des hommes à mœurs simples et à passions 
vives; tandis qu'on décernerait, à b manière de M. Ch. 
Dupin, des éloges aux provinces de Brandebourg et deWest- 
phalie , qui présentent, il est vrai, plus de crimes contre les 
propriétés, à cause de la rtdiesse de leurs habitans et de 
la multiplicité des relations sociales, mais moins. de crimes 
iContre les personnes^ preuve péremptoire de Theureuse in- 
fluence des lumières. 

Malheureusement ici les chiffres ne s^ plient pas à one 
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argmneotatioo vde ce genre , et le résultat de M» Jullus est 
entaché de graves erreurs. La pro^vince où se commettent le 
moins de crimes contre les propriétés n'est pas le duché de 
Posen, mais la Poméranie; et la Poméranie est en même 
teinps la province qui présente le moins de crimes contre 
les personnes. Ce résultat découle évidemment des tableaux 
suivans, que nous avons dressés d'après des calculs exacts ', 
fondés sur les données même de M« Julius. 

ANNÉE 1819. 

Echelle de moralité des sept pnmnces de F ancienne Prusse, 

considérées sous le rapport des 
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NOMS 
Ml FROVIlAQtt. 



I. iPoménmie. . . . 

a. Sflésîe. 

3. Westpbdie. . . 
4* Brandebourg . . 

5. Saxe 

6. Prusse < . 

7. Posen 

I. Poméranie. . . . 

3. Saxe 

3. Brandebourg . . 
4 Silésie. — . . - 

5. Posen 

6. Westphalie. . . 

7. Prusse. 



Nombre d'habimns 
for nn erfaiiitel. 



t. Poméranie. . . . 
%» diKSie. • • » • . 
3. Braaddkonrg . . 
4« Stie 

5. Westphalie . . . 

6. Prusse 

7. Pose».. ....... 



aaiS 
i636 

i3i4 

■ Ii57 

ii3o 

1044 
743 

Même Échelle 

3634 

a574 

ai34 

»777 
1495 

«479 

ia43 

Même Échelle 

a7<9 
*7«)5 

1737 
i648 

«449 
1433 

i34o 



CRIMBS CONTRE LES PROPRIETES. 



NOMS 
DES PROvnrcB. 



Nombre d'habitan* 
smr «n criminel. 



I. Poméranie. . . . 
t. Silésie 

3. Posen 

4. Brandebourg . . 

5. Saxe 

6. Prusse. .' 

17. Westpbalîc. . . 

pour Tannée 1822. 

I. Poméranie. . . . 

a. Posen ....... 

3. Silésie. . . . i . . 

4* Saxe ..••.••. 

5. Brandebourg . . 

6. Prusse 

7. Westpbalie . . 

« 

pour Tannée 1825. 

. Poméranie. . . . 

». Sflésie 

3. Westpfaalie'. . . 
4* Posen 

5. Prusse. 

6. Brandebourg . . 
7* oaxs .*....••. 



io4a 
8to 

5û4 

485. 

471 

4o4 
18a 



1170 
768 

7tO 

617 
534 
458 

44o 

i4a7 
884 

8aa 

77a 

658 

84a 

63i 
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En réunissant les crimes commis dans chaque protincé 
"pendant Jes huit années de 181*9 à 18:16, et prenant pour 
terme moyen la population de Tannée 1831 , on obtient 
l'échelle suivante : 



K 



NOMS 

DB8 PROVlirCES. 



a. Brandebourg. 

3. Silésit. 

4» Saxe 

5. Westphalie. . 

6. Pnisse . . » . . 
7* Poscn* .' . . . 
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NOMBRE 


NOMBRE 


TOTAL 

det 


O^IABITAXt 

•ar nn 
criminel. 


4^ 


330 


6715 


313 


>o% 


305 


7i36 


1^4 


6475 


176 


laiof) 


14a 


6958 


i37 



CBÏBtfS COISTUS L8S PÀÛPRI^TES. 



HOMS 
DE8 PROVINCES. 



I. Pomtrame. . » 

a. SUésiek 

3. Posen 

4* Saxe 

5« Br^debonrg . 

B. PrasM 

7. Westphalie. • 



NOMBRE 

t%TAL 

de« 
crime». 



5t6i 
33803 
11635 
17940 
3oo54 

38878 

36067 



NOMBBI 

B*«ÀSirA» 

sor un 
criminel. 



i55 

8) 

7ï 
63 

43 



D'après ces calculs , Téclielle des crimes contre les per- 
sonnes, loin d'être en sens inverse de l'échelle des crimes 
contre les propriétés , présente assez généralement une gra- 
dation analogue. Nous ne prétendons tirer de cette concor- 
dance aucune conséquence; notre seul but, en rectifiant 
d'une manière aussi "circonstanciée l'erreur de M« Julius, était 
de montrer que certaines théories^ qui ont été produites de 
nos jours avec rbeaucoup d'assurance, et dont l'autorité 
semblait infaillible, parce' qu'on les ^sait appuyées sur des 
chiffres, reçoivent souvent de ces chiffrés ménie des démeotis 
assez éclatans« 

Quant à la seconde partie de l'introduction de M. Julius, 
nous renvoyons, pour l'appréder d'une manière conve- 
nable, à lin critique dont Tautorité est plus grande que la 
nôtre sur cette matière. Ses opinions sont consignées dan$^ 
Tartiâie que la Bei^ue gerfnamfue a déjà donné k ses^ lec- 
teurs sur l'ouvrage de Julius et celui tle notre compatriote 

M. d; Lucïis* * 

' » . 

I Yo^eft Janvier lÔSo, ^. 53 à dz. 
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Noas ea avons dk assez sur le D/ Julias ; ses vastes et 
utiles travaux ouwéDt en Allemagne une nouvelle èrjs à la 
réforme des prisons : en attendant que les résultats viennent 
sanctionner chez elle l'arrivée de la théorie., il lui reste la 
gloire de posséder l'ouvrage le pins complet et le mieux 
£iit/qui existe sur la matière^ Le reste regarde les gouver-* 
nemensy et tout annonce que l'appel fait, à leurs lumières, 
et à leur amour du bien public, n'aura pas été entendu en 
vain. Bientôt les prisons aUemandes seront citées dans l'opî«, 
nion européenne à côté de celles, de la Grande-Bretagne 
et des Etats-Unis. 

Pourquoi faut-il qu'en traçant ces lignes, nos pensées se 
reportent douloureusement vers notre patrie? Les quinze 
années de paix dont l'Europe a joui depuis 1 8 1 5 , ont. été 
pour tofis les pays civilisas une époque d'améliorations et 
de réformes, surtout (ilfaut l'avouer) dans les branches 
de l'administration publique, dont le développement ne 
causait pas d'ombrage aux dépositaires du pouvoir. La 
France seule ne peut pas citer les mêmes avantages. Accou-;- 
tumés à voir chaque jour remettre en question nos institu-; 
ti<His les plus fondamentales, et à combattre pied à pied sur 
le terrain de notre Charte sans cesse envahie, nous n'avoua 
pu songer à des améliorations que la politique appelle secon- 
daires, mais que l'apii de la dignité humaine et de la civili* 
sation serait tenté de placer au premier rang. Et, dans le 
Eut, instruits que nous étions des attaques qui se préparaient 
sourdement contre la base de la colonne, c'eût été folie à 
nous de perdre notre temps et nos efforts à en critiquer le 
style à demi barbare* 

Tout est changé aujourd'hui : une nouvelle ère a commencé 
eo Era^ee pour la liberté et les institutions qui en découlent. 
Le canon populaire des tf ois journées de Juillet a battu en 
brèche tous les vieux débris du despotisme, dont le dégradant 
a^ect défigurait encore T^dîfice de notre civilisation md.demtr* 



Il exbte^ en Droit péoal, u» système qu'on p^nt regarder 
comme le pendant du despotisme en poiitique. Tandis que 
celui-ci ne voit dans les citoyens que dés ressorts de la grande 
machine dont le souverain est le moteur arbitraire, le sys- 
tème dont nous parlons fait, comme kû, abstraction de la 
dignité morale de l'homme, et ne considérant en lui que 
la partie physique et brutale de son être, il fait consister la 
science de la législation criminelle dans l'art d'agir sur les 
sens des hommes par le moyen de la peur, et de contreba- 
lancer par ce mobile l'appât qui les porte à commettre le 
crime. Ge système est aujourd'hui représenté, en législation, 
par le Gode pénal de 1810, et , en pratique , par le régime 
de nos bagnes et de nos prisons. Fidèle auxiliaire du despo- 
tisme^ il a succombé avecluidairs la révolution de 1789; il 
a eu, comme lui et par lui, sa restauration dei8ioài83o; 
e(MBmBe lui encore il faudra qu'il disparaisse devant Faurore 
de notre liberté restaurée : car le triomphe de la dignité de 
fhomme est inséparable de celui de la liberté. 

Mais ce grand acte de justice doit, comme. toutes les œuvres 
de la révolution de i83o, porter lé cachet du mouvement 
qui l'aura fait naître. Nc^re nouvelle Gharteest le résultat de 
quinze auMesâ'eipérience etd'^éducation constitutionnelle, et 
nos législateurs n'ont eu qu'à écrire dans la loi les amendemens 
qui^ pendant une lutte longue et pénible, s'étaient élaborés 
en silence dans l'esprit de chacun de noiis ; ils ont procla- 
mé ^ pour ainsi dire, un fait déjà consommé. Il n'en^est pas 
île même dé la réforme de notre législation criminelle et des 
autres changemens qui s'y rattachent; cependant il n'est pas 
d^ Français éclairé qui ne sente que ces changemens sont 
néceissaires , infaillibles. Dans un tel état de choses il semble 
que nous ne devions pas dédaigner l'expérience de& na- 
tions qui nous environnent. Nous avons peu de chose à 
leur envier; tandis que nous nous préparions à restaurer 
Ics^ fondeitiens de notre constitution politique,- elles s'occu' 



^^ 
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paient è améliorer les détails de la leur. QaMl se fasse on 
édiange : finissons par où elles ont cominencé; peut-éire 
feront- dies de même à notre égard. ^ 

L'oavrage de Julius nous a semblé être d'une importance 
BÎ grande , et nous serions tentés de dire si européenne, que 
nous avons' eu l'idée d'en offrit^ la traduction à nos concis 
toyens. Notre œuvre a été cooMnèncée danà un temps oiVeil» 
avait peu de chances de succès, non^eulement auprès do 
Gouvernement, qui avait d'autres intérêts à soigner que ce^ 
lui de la dignité de l'homme, mais auprès de la nation, qui 
discutait alors avec leCouvemement la question A^éirè ou de 
ne pas étre^. Cependant notre confiance dans les grands inté-* 
rets au nom desquels nous élevions là voix , était telle que^ 
même sous le régime d- alors, nous ne dései^périons pas de 
les voir obtenir gain de cause ; car il est en politique dès 
nécessités auxquelles les hommes d'Etat les q|>lQs résolus el 
les plus systématiques doivent finii^ par céder ,^et nous ran-*. 
geons aujourd'hui au premier degré de ces nécibsités , celle 
qiii commande la réforme de nos lois crinijnelles. Quelles 
que soient aujourd'hui les opinions personnelles des hommes 
appelés à tenir les rênes de l'État, ils ne sauraient s'y soustraire. 

Un collaborateur, déjà célèbre pai; ses écrits sur la même 
matière, a daigné associer son nom au nôtre dans cette en- 
treprise; c'fist M. Mittermaier, professeur à l'université de 
Heidelberg. Il nous a fourni plusieurs notes importantes f 
nous citerons surtout celles qui ont rapport au péoiteitcier 
de Genève et au bagne de Toulon. Dans la première l'au- 
teur discute la plupart des questions qu'a fait soulever la 
proposition d'introduire en Europe le système pénitentiaire. 

Quant à nous, un séjour de quelques mois en Allemagne, 
destiné exclusivement à ce but, nous a mis à même de re- 
cueillir une collection assez vaste de documens relatifs à 
l'état des prisons dans ce pays. Nous donnons à la suite de 

i To he or not to he, that iras the question. 



33^ XEÇ01f$ StJ« LM9 »lll«03f$* 

potre traduction de Jolius une no^tf-d'noe certaine étendue^ 
çantenant Thistoire des prisons allemandes et le tableaa de 
leur état actuel ; nous avons fait ce travail à Taide des con* 
aeils et 9 pour ainsi dire, sous les yeux de M. Mittermaier, 
Dans plusieurs autres notes nous offrons au public français 
une description de Tétat ctfc prisons de Londres et de la 
montrée envircHmante, et des document intéressans snr le 
système de colonisation de l'Angleterre et sur les pooioos 
qui servent 9 pour ainsi dirCi de transition entre la condam- 
pation de la Cour d^assises et le départ pour Botany-Bay. 
Ces dtfférens. articles se fondent sur les documens publiés 
réoemment ^ar le parlonent anglais ; documens dont les 
résultats sont encot<e aujourd'hui inconnus en- France. 

Nous ajouterons , «n terminant, que M. le D/ Julitu, 
prévenu du dessein o&^nous étions de le traduire, noas a 
indiqué de nopbrenses corrections et même des additions 
asses importantes au corps de son ouvrage. ^ 

H. LagâIimitte , Avocat. 

1 Notre traducnon paraîtra dam 1« courant de Décembre à là 
librairite Lerrault. 
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SUR LA MONOMANIE HOMICIDE. 

ê 

Mic mihi quis^uam muHsuetudinem et 'misé- 
ricordiam nominai : JMm pridem e^uiffem nos 
ver a rerum vocabula amisimus»,,. 

Il est impossible de nier que les progrès de la philosophie 
et des sciencçs, ainsi que radoucissement des moeurs ^ pro- 
duit par une civiUsation progressive , n'aient- opéré des^ 
changemens utiles dans la législation criminelle. Mais il faut 
convenir d'un autre côté que le désir de se distinguer, de 
se faire un nom, l'amour de la nouveauté, -des sophismes, 
des paradoxes, ont égaré dans cette noble carrière des 
esprits même supérieurs. Pour s'y engager avec succès, il faut 
des connaissances variées et solides, une raison calme, qui ne 
se laisse dominer ni par la vanité , ni par les préjugés, ni par 
les passions. Ces réflexions, qui seraient susceptibles d'un 
grand développement, nous ont été suggérées par les débats 
qui se sont élevés de nos jours entre les médecins et les juris* 
consultes sur la liberté de l'homme; débats auxquels ont dà 
naturellement prendre part les philosophes et les théologiens* 
Des médecins distingués, ont soutenu qu'il existait des maladies 
qui privaient l'homme de la liberté de sa volonté, et lui fai- 
saient commettre des actions dont il serait incapable s'il jouis- 
sait de la plénitude de sa santé. Ils ont cherché à établir une 
nouvelle espèce d'aUénation mentale, à laquelle ils ont donné 
le nom de monomanie. Cette monomanie ou folie partielle n'a 
pas toujours, selon eux, pour caractère l'altération de l'in- 
telligence; quelquefois les acuités affectives sont seules lésées; 
quelquefois on n'observe de désordre que dans les actions* 

V. 21 
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Les espèces de cette momimanie preBBent leur nom de l'ob- 
jet du délire. Ainsi Ton dit monomaote religieuse, lorsque 
le délire roule sur des sujets religieux; monomanie erotique, 
lorsque les passions amoureuses sont Fobjet du délire; 
monomanie homicide , lorque le monomaniaque est porté 
au meurtre, etc. Mais d'autres médecins et la plupart des 
jurisconsultes ont soutenu au contraire qu'en continuant 
ainsi à subtiliser, on serait obligé à la fin d'accorder l'im- 
punité aux crimes les plus atroces ; car si l'oa accorde que 
tel meurtrier, an moment où il commettait le crime, était 
Yéritablément' malade, par conséquent privé de sa libre 
volonté, il s'ensuit nécessairement qu'alors il n^était pas 
responsable, et qu'il serait, injuste de le punir d'une action 
qu^il n'était pas en son pouvoir de ne pas commettre. ^ 

Pour remédier à rinconvénient qui doit résulter de cette 
«différence d'opinions parmi les médecins et les jurifloonsultes, 
des honmies distingués par leurs lumières et leur position 
sociale ont proposé de noâ jours d!abolir la pei&e de mort; 
il y en a même parmi ceS'pIiilosopbes;qni prétendeat qne 
la société n'a pas le droit â& punir de. motU Plusieurs 
des partisans de rabalition. de la peine capitale ont avancé 
que M. DestuU de Traey, le pèrei, croyait aussi qne la 
société n'avait pas ce droit. Mais ils se trompent. M* Destutt 
de- Traçy, dans son excellent commentaire sur l'Espiit des 

1 Nous saisissons cette occasion poar recommander aux médecins etani 
jurisconsultes français la lecture d'un excellent discours que M. Mîtter- 
maier, prof#8settr à HeideUMerg^,- a pro«oi>cé en i8a5, à rMnrirmsairtf 
4e la naissance du grand-duc d^^aden, .Gharlea-Frëderic > restaurâtes 
de Tuniversité de Heidelberg. Cp, discours, éci:it en latin y mérite d'être 
traduit. Il 'a pour objet de montrer l'utiKté que les jurisconsultes 
peuTcnt tirée de V4\ude de . la médecine, surtout par ravport à Vtiié* 
nation mentale. Ce qu'il dit page 17 : « jiti^ue cum vehementer de 
naturâ Ubertatis humanœ {nier theologos , medieos et philosophas discep- 
tuium lit i jusque- page a6, hmc ^um tqies Jhcimerosi i^ni Uhtriâti 
usi agunt, Hisi verafatuiias, oui summa rationis imbeciliittu demansirén 
possit^^ est digne dctre médité. mûrement par nos législateurs et dos 
jurés* 
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lois j publié en 1819, dit expressément : a J'avouerai donc 
^ùe, suivant moi^ la société a pleinement le droit dW- 
tODcer d'avance qu'elle fera périr quiconque se rendra 
eoupable d'un crime dont les suites lui paraissent assez fu- 
nestes pour être subversives de son existence. C'est à ceux 
qui ne voudraient pas se soumettre axsx conséquences de' 
cette disposition à renoncer à la société qui Tadôpte y avant 
de s'être mis dans le cas qu'on puisse la leur appliquer. Ils 
doivent toujours en avoir la liberté tout entière et dans toute 
èccasion, comme dans celle-là, sans quoi il n'y a pas un 
règlement de la société qui soit complétenient juste, puis* 
qu'il n'y en a pas un* qui ait été accepté librement par les 
intéressés. Mais avec cette condition rétablissement de la 
peine de mort nous parait tout aussi juste en lui-même, que 
celui de toute autre peiné. Il nous semble que ceux qui s'op- 
posent à son abolition pourraient dire que , si ce n'est pas 
un droit, c'est' une nécessité, celle de la défense. Si l'on 
A'étend pas la peine de mort à un trop grand nombre de 
crimes, et qu'on la borne an meurtre commis avec pré- 
méditation , nous croyons que dans l'état actuel de notre 
civilisation en France, principalement dans quelques pro- 
vinces, l'abolition de la peine de mort est au moins préma- 
turée. * * 

Comme ces débats, qui ne seront pas terminés dé si tôt, 
excercèront uAe grande influence sur la législation crimi- 
nelle , nous croyons - être agréable aux lecteurs de la 
Noui^etle Repue germaniques en leur comtnuniquant un 
article qm se trouve dans le Jourrud de médeeine et de 
chirurgie pratijues'j de M. Hnfeland, médecin et écrivain 
distingué de l'Allemagne (vol. LXI). Cet article fut écrit à 

1 La Rédaction de la Nouvelte Reçue germanique ae fait un deroîr 
àe délaver qu'elle regarde la proporîtîon d'abolir la peine de mort 
conume trop importante , ponr «{u'il aoit permit d'inToifucr contre elle 
la question préalable. Il est urgent de la discuter et de la soumettre 
à la sagesse des législateurs.' Note du Médaci. 
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Foccasion de la traduction de la Note sur la mooomanie 
jbomicide, par le D/ Esquirol, que le D.' Baum de Berlia 
venait de publier. M. Hufeland a cru devoir y ajouter une 
espècQ. d'introduction , qui fait voir son opinion personnelle 
et prouve Timportance qu'il attache à cette discussion. Nous 
aurions seulement souhaité que l'auteur inconnu dé l'ar- 
ticle eût traité un peu moins cavalièrement des hommes 
tels que M. E^uirol et M. Marc. Aujourd'hui que toute 
l'Europe forme une espèce de république, du moins qiiant 
. aux sciences et aux arts, ce ton d'aigreur, je dirais presque 
de dénigrement, est certainement déplacé, et il nous semble 
qu'on peut rendre justice à la sagacité, à l'érudition, aux 
connaissances variées des Reil, des Haindorf, etc., sans rien 
oter au mérite des Pinel, des Esquirol, des Marc, etc. . 

V Tous les hommes, dit M* Hufeland, sont nés avec un 
penchant pour le mal; ce penchant est plus fort chez les 
uns que chez les autres : son ob)et n'est pas le même pour 
tous. Pour y mettre des bornes, pour le combattre. Dieu 
nous a donné la raison. C'est notre tâche, aussi long-temps 
que nous vivons , de dompter cet anûçal qui existe^ en 
nous et qui habite pour ainsi dire la même maison ;^ue 
nous. Pour y réussir, il £aiut appeler à notre secoui^ la 
morale, mais plus encore la rehgion. Si nous négh'geons 
de le faire, ce penchant gagne tous les jours plus de terrain 
et finit par se rendre le tyran de la raison. C'est alors 
qu'après s'être emparé de tout l'homme, il le pousse mal- 
gré lui, malgré la résistance que la raison et la relif^n 
peuvent lui opposer, à une action criminelle. C'est ainsi que 
se développent ce qu'o^ appelle la ipanie de tuer, de 
voler, de violer, d'empoisonner, d'incendier, de se détruire; 
enfin, toutes ces monomanies, admises de nos jours et dont 
le nombre croîtra jusqu'à un point qu'on ne saurait prévoir. 
Point de doute que l'homme ne doive alors être considéré 
comme malade, comme ne jouissant pas de sa liberté. Mais 
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fi dans cet état il commet hd crime , ilen est responsable; 
car sa maladie ne le "* délivre point de l'imputabilité , sa 
culpabilité consistant justement en ce^ qu'il ne s'est pas 
opposé à ce mauvais penchant lorsqu'il était temps encore, 
et qu'il Ta laissé crottre à un tel point qu'il ait pu dégé- 
nérer en manie pour ainsi dire partielle. C'est le même 
cas que lorsque quelqu'un commet un crime dans l'empor- 
tement d'une passion. H est vrai que dans ce moment il est 
privé de sa liberté , il est pour ainsi dire maniaque ; mais 
il n'en est pas moins criminel , moins coupable. Nos ancêtres 
ont biea connu cet état, et les hommes du peuple le con- 
naissent encore très^biën ; ils l'ont* désigné par cette expres- 
sion : c'est qu'au moment de l'action le démon m'a possédé. 
Très-bien! si sous le nom de diable on entend le principe 
du mal qui réside en nous et qui a pris alors le dessus. 
Les tribunaux' cependant, n'admettent nullement cette excuse, 
qui est pour ainsi dire une nécessité momentanée, phy- 
sique ; mais ils punissent le criminel. Aujourd'hui Inor- 
ganisation^ Vinfiuence physique ^ ht maladie^ ont pris la 
place du diable, et les défenseurs de cette doctrine, les mé- 
decins, sont à mes yeux de véritables advocaii diaboli! 
Comme médecin , nous accordons volontiers que l'esprit et 
le corps sont dans un rapport mutuel, que chaque penchant 
a sou oigane, qu'en favorisant ce penchaïit on développe 
cet oi^ane, et que par ce développement de l'organe le 
penchant dévient enfin irrésistible. Mais cette manière de 
s'exprimer, pour ainsi dire physiolc^ique , n'est-ce pas au 
fond la même chose que ce que nous avons dit plus haut? 
L'oi^ane et le penchant ne peuvent pas être séparés l'un de 
l'autre. N'est-<;e pas la faute même de l'homme, si en cédant 
à son penchant il favorise tellement le développement de son 
organe que le penchant devient irrésistible? S'il s'aperçoit 
que par maladie ou naturellement ùn^ organe se développe 
trop, il doit avoir recours aux moyens que la raison et la 
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religion lui fournisseot pour combattre ce trop grand déve- 
loppement. Ce qui prouve que cela est pos^ble, c'est la 
diminution des testicules et de la sécrétion séminale chez les 
hommes qui vivent long->temps dans une abstinence sévère, 
non-seulement physique, mais encore psychique, c'est-à-dire 
que ces hommes s'abstiennent aussi de tonte idée sensuelle 
et s'occupent, afin de détruire l'influoice, l'irritation men* 
taie , d'objets sérieux et abstraits. H s'entend qu'il n'est pas 
question ici d'une aliénation mentale complète, qui, sans 
aucun doute, peut être produite par des causes corporeUes. 
Nous ne concevons pas pourquoi les défenseurs de la nou- 
velle, doctrine ne s'aperçoivent pas de l'inconséquence dans 
laquelle ils tombent. Personne ne peut mettre en doute 
que le penchant le plus fort de tous ne soit celui que les 
hommes ont pour l'autre sexe, pour la jouissance chamelle. 
Suivant la théorie dont nous venons de parler, il faudrait 
déclarer le viol, l'adultère non imputables et non punis- 
sables, dès que son auteur pourrait prouver, ce qui de nos 
jours ne serait. pas bien difficile, qu'au moment de l'acte il 
avait la monomanie erotique. Suiyant la même théorie, on 
devrait déclarer non coupable celui qui commet un crime 
pendant Pivresse; car il n'agit pas librement^ donc on ne 
peut pas lui imputer son action | et cependant les magistrats 
dans leur sagesse punissent ces criminels aussi- bien que les 
autres, non tant parce qu'ils ont commis un crime, que 
parce qu'ils se sont placés volontairement dans un état qui 
' les a poussés à commettre ce crime. Les idées fixes, les aber- 
rations mentales produisent le même efiet. Les tribunaux 
danois ont donc en toute justice, selon moi,, condamné à 
mort un malheureux père qui dans un tel état de l'ame a 
commis le crime le plus monstrueux et qui certainement 
n'est possible que dans une espèce d'aliénation . mentale, 
celui d'avoir tué ses quatre propres enfans. (Il nous semble 
que M. Hufeland aurait dû indiquer si le père a commis ce 
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crime pour se débarirassèr de ses enfans ^ qu'il avait de la 
peioe à nourrir, ou par tout autre motif.) 

^ N'est-ce pas pour ainsi Sire sanctionner, rendre légitimes 
les |)assioris^ la brutalité , l'immoralité, l'irréligion de Tbomme, 
que de cherdier à excuser de pareilles atrocités sous le nom 
de monomanie? Qu'on n oublie pas que la crainte Ae la puni- 
tion peut répandre la terreur même dans l'ame d'un tel homme 
et le détourner d'exécuter l'action criminelle. Ne voyons- 
nous pas journellement que cette crainte empêche les énfans, 
même endormis, dé se livrer à de mauvaises habitudes? 
Ce que les anciens historiens nous racontent soùs ce rapport 
est bien remarquable. Dans une ile grecque, la manie de 
se donner la mort, à Texemple de Sappho , pour échapper aux 
tourmens de l'amour , étant devenue générale parmi les jeunes 
filles, le magistrat ne trouva d'autre remède pour faire 
cessei* cette espèce d'épidémie que de faire traîner ignomi- 
nieusement par lés rues les porps nus de ces suicidées. Est-ce 
qu'on ne pourrait pas avoir recours à un pareil remède pour 
arrêter le suicide, qui se multiplie de nos jours d'une manière 
effrayante? Peut-être qu'aussi chez nous, comme chez ces 
filks grecques, la peur de l'ignominie serait plus forte que 
ce penchant si puissant; car qui peut nier que le suicide 
ne soit devenu plus fréquent depuis qu'on a aboli l'igno- 
minie que les lois attachaient à ce crime, et depub que 
dans des romans et dans des pièces de poésie on en a parlé 
comme d'une action noble et digne de louange? Je finirai 
ce que j'ai cm nécessaire de dire sur cette manie nouvelle, 
en citant l'excellent petit article qu'un inconnu a inséré dans 
les jinnaUs de la justice criminelle y de Hilzig (quatrième 
cahier, 1828), etje saisis cette occasion pour recommander ce 
journal à tous les médecms, mais principalement à ceux qui 
s'occupent dé médecine légale : ils y trouveront un grand 
nombre d'articles remarquables par la claHé et la justesse 
des idées. Yoid ce que dit cet auteur à l'occasion de la 
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publication d'une traduction de la Note sorla mononumie du 
suicide 9 par M. Esquirol, faite par le D.'Bai&mer^ de Berlin: 
a D'abqrd je suis entièrement de votre avis et de cdui de 
votre ami ; on a eu raison de faire connaître au public alle- 
mand un tel ouvrage dans son ensemble et non par extrut* 
.C'est de cette manière seulemient qu'on pourra découvrir 
la faiblesse des bases de la 'nouvelle doctrine qui dégrade 
l'homiiie, Je veux dire la doctrine des mônomaniesy des 
instincts^ des impulsions^y qui, à ce qu'on prétend , privent 
l'homme du libre exercice de $a volonté. On verra alors la 
&iblesse, Tincohérence des raisonnemens, l'obscurité, la 
confusion y la fausseté des idées de l'autenr sur la nature 
morale et spirituelle de l'bonune et sur sa destination. En- 
core si la vérité des faits qu'il raconte était bien constatée!. 
K Cet ouvrage d'un auteur qui jouit eu France d^une grande 
.célébrité, et qui est un des coryphées de la nouvelle doc- 
trine, qu'on veut nous imposer comme une découverte 
utile et importante, pourra servir à la montrer dans toute sa 
nudité. Nous laisserons l'auteur parler lui-même, afin que tous 
ceux qui ont de bons principes, puissent voir combien on 
est encore en arrière en France, dans cette matière, et 
comhien sont supérieurs à M* Esquirol nos Çams et nos 
Heinpoth. Moi-même je ne puis m'empécher de considérer 
la manière de voir et de raisonner de l'auteur, qui , je veux 
.bien le croire, est de bonne foi et a de bonnes intentions, 
que comme le résultat triste, mais nécessaire, d'une abersation 
et d'une stérilité com{4ètes dans la manière de philosopher 
sur l'entendement, la volonté et les premiers principes de 
k morale et de la religion. JEn outre la légèreté avec bquelle 
on raconte les faits et défend son opinion, est pour moi 
une véritable énigme dans un temps aussi sceptique que le 
nôtre, et qui se targue continuellement des progrès qu'a faits 
aujourd'hui la critique historique. Je ne prétends pas soutenir 
par là que tous les faits que raconte M. Esquirol soient 
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eluia«rtqttes ; mtis ù yous^tous rappelez comment on en a 
agi avec les mirades, par exemple -cenz de l'Évangile, qu'on 
a rejetés sous prétexte de manquer de preuves historiques , 
vous serez certainement de mon avis qu'on peut exiger 
équîjtablemeBt que les faits , qui servent de base à la nou- 
velle doctrine, non-^seulement aient été observés conscien- 
cieusement par des personnes qui ne sont pas préoccupées 
de cette doctrine, comme le doivent étr^ ses propagateurs , 
ses inventeurs mêmes, mais qu'ils aient encore été racontés 
dans tous leurs détails et constatés juridiquement. £t dans 
cet ouvrage on exige de nous de croire comme parole 
d'Evangile tout ce que le premier jouma). de médecine ou 
la première gazette, voire même le D/ Marc, de Paris, nous 
racontent! tandis qu'il saute aux yeux que les drconstsnces 
des faits et le jugement qu'on en porte, ainsi que les oonsé- 
quences qu'on en tire, se confondent continuellement dans 
leur narration. Je ne. crois pas être trop exigeant, si je pré- 
tends qu'une partie des faks de monomanie, dans le sens de 
M. Esquirol, pour mériter d'être pris en considération, 
auraient dû être tirés des ouvrages des adversaires de la 
nouvelle doctrine* Mais je laisse pour' un moment de côté 
les objections bien fondées qu'on pourrait élever contre 
la base historique de l'ouvrage, pour m'occuper des consé- 
quences que M. Esquirol en a déduites. -Un grand nombre 
de ces faits présentent des exen^les de frénésie aigjoë et 
périodique, durant laquelle un homme a commis un meurtre. 
Point de doute quecda ne puisse arriver tous les Jours, et 
personne ne prétendra qu'un frénétique soit responsable de 
son action. Mais ce qu'on voulait justement prouver dans 
cet ouvrage^ c'est qu'il peut se cfevelopper dans un hosune 
le désir de tuer un autre homme, sans* motif d'intérêt part^ 
culier,^ et que cedésir peut s'4iccroitre malgré ja résistance 

1 On devrait aussi entendre- par intérêt le plairir que donne à 
certains êtres pervertis l'effusion du sapg ei la vue des toormeni de 
leurs semblables. 



•340 SVR LÀ .MOlfOKAHlE BOMICIDB. 

qve toi opposent la. morale et la religioDi) et devenir si 
fort enfin , qu'il eolratne Fhomme à commettre un crime 
malgré les cris de sa eonsdence. -** Les meurtriers de 
cefte espèce ne sont 'pas responsables de leurs actes* — 
Cette thèse, qne M. Esqnirol défend dans son onvrage , est 
•la conséquence natn^lle de ce système supeificidy absurde 
«et pernicieux que pendant le siècle des prétendues lamîères 
on a Toulu établir par rapport au plu» gmnd nombre des 
crimes de la chair* En morale on a cherché à faire passer 
ce. principe. d'une manière »presse ou tacite ^ que l'homme 
doit vivre ^suivant sa nature et obâr à. l'instinct qne Dieu lai 
41 donné. Mais on niait d'une- manière dirçcle ou indirecte 
que les lois divines dussent régler les actions humaines et 
déterminer ce qui est juste ou Injuste* On voulait déduire 
les préceptes moraux de la nature humaine , c'est <- à -dire 
de nos besoins , de nps penchans, de notre instinct, de 
nos passions j et on oubliait combien cette nature est sujette 
. 1 l'erreur et au' maL On ne voulait plus admettre que la 
raisoii humaine est l'oi^ane au moyen duquel nous trouvons 
Ja vérité;. mais on adwaît pour ainsi dire le moi comme si 
c'était une puissance créatrice, capable de produire le juste, 
le droit et la rdîgion.Si donc, suivant ce système, Thomme 
est poussé par son pendunt t>u son instmct à tuer un autre, 
il ne commet point de crime, parce ^qu'il ne fait qu'obéir 
à son mstinct, qui dépend de son oiganisation mtime. SI 
l'on était toat*à*&it conséquent, on devrait célâ>rer 
comme un héros de la verm tout meurtrier, parce qu'il 
obéit à son instinct, à sa loi imtérieure. Ce qu'on a fait, 
du reste , de nos jours, dès que le meurtre était favorable 
aux théories politiqires r^nantes; mais le {4us souvent on 
choisit un moyen plus facile et plus sûr : on qualifie l'action 
de maladie, et pour une maladie supposée non^elle,. on in- 
vente un nom nouveau. Ensuite on £ut nn appel à l'huma- 
tiité, ou, suivant nous, à l'indifférence morale, et l'on est 
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bien aise de trouver un prétexte pour masquer celle-ci ^ 
oubliant ou ne voulant pas savoir qu'on foule aux pieds' la 
vertu, la justice, les moeurs et les lois divines. S'il est vrai 
que le penchant, le désir passionné, l'incitation intérieure » 
la tentation, en un mot, abolisse la liberté et par consé- 
quent la responsabilité morale (et l'on a cberché à établir 
cette doctrine par rapport au meurtre) , il saute ^ux 
yeux qu'il ne peut plus être question de liberté; car c'est 
la destinée de l'homme,, aussi long- temps qu'il vit, d'être 
sujet à la tentation, au péché. Mais cette doctrine ^ au 
lieu de relever la dignité humaine , comme on parait le 
croire, la rabaisse jusqu'à la brute* H y a en effet lieu 
de s'enorgueillir d'une liberté qui consiste à pouvoir pro- 
noncer dans la vie ordinaire le mot je ^euxf Dans ce sys- 
tème, le Droit criminel est un non^^sens, une véritable bar- 
barie, l'éducation même est an moins une peine perdue, 
quoique je ne âache pas qu'on soit allé si loin et qu'on ak 
tiré ces conséquences de ce système, conséquences qui en 
découlent naturellement. £t pour prouver que je n'exagère 
rien , je vais rapporter un fait qui se -trouva dans Tou- 
vrage de M. Esqnirol, et qui est raconté «d'une manière 
tout- à -fait naïve : Une fille âgée de quatorze ans était 
au plus haut degré irritable; il y avait des momens où elle 
se fâchait pour rien, où elle se querellait avise titf mère et sa 
sœur^pour des bagatelles. Elle entrait alors* en fureur, criait » 
disait des injures aux personnes présentes, frappait du pied, 
se jetait k terre et faisait même mine de s'attaquer à sa mère 
ou à sa sœur, qui avaient encouru son déplaisir, etc.; en un 
mot, elle se conduisait comme un enfant capricieux, niutiii 
et mal élevé, et celui qui connaît les enfans gâtés peut facile^ 
ment se faire une idée de son emportement. Nos pères 
avaient c<Hitu|ne d'employer contre ce mal une sage sévérité, 
l'occupatiob, l'instructioii religieuse, dans les bons momens 
des exhortations affectueuses, pendant les accès décrits plus 
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haut la réclusion dans une chambre claire on obscure, la 
privation d^ dîner , et à là dernière extrémité de3 coups de 
fouet. Mais il parait que la nouvelle doctrine n^a pas su seule- 
ment se procurer de Tinfluence dan« les tribunaux , qu'elle s'est 
encore introduite dans Hntérieur des familles et qu'elle préside 
à réducatîon domestique. Cette- enfaiit fut traitée comme si 
elle avait été attaquée de' monomanie. Si, d'an côté, Ton con- 
sidère^quele but de toute bonne éducation doit être de déra- 
ciner les mauvais penchans, de briser une volonté perverse, 
d'habituer l'enfant par l'instruction, l'exemple et la punition 
à dominer ses passions, d'un- autre côté qud effet peut-on 
attendre d'une éducation où Ton commence par dire à l'enfant 
méchant qu'il est malade, et que'ce n'est pas sa faute s'il est 
méchant? Il est donc facile de prévoir que dans le cas de ia 
pedt^ fille le mal , auquel on n'opposa pas une sévérité bien 
dirigée, mais le traitement soi-disant psychologique, parvint à 
un degré vraiment effrayant. L'enfant gâté , dans sa fureur, se 
précipita sur sa mère avec un couteau , et cherchai après à 
se suicider* Lorsque l'accès était passé -^ car on peut donner 
le nom d'accès à un tel enipof tementqù'on n'avait jamais tâché 
d^arrèter — l'enfant lui-même reconnaissait son tort et de* 
mandait pardon à sa mère^ ainsi que le font tous les tempéra- 
mens sanguins et nerveux. Aussi M. Esquirol dit lui-même 
tout naïvanent qu'il avait représenté à cette prétendue 
malade combien sa conduite était abomins^le et dangereuse, 
et qu'il lui avait donné enfin le conseil de chercher à se 
vaincre. Ceci est très-bien, sans doute* Mais si l'auteur croyait 
qu'elle pouvait se vaincre, à quoi bon toute cette histoire? 
Ou pense-t-il que ce soit une chose tout extraordinaire que, 
lorsqu'elle -était en fureur, elle n'écoutât rien, ne v!t 
Tien, ni ne sût pas ni ce qu'elle disait, ni ce qu elle fai* 
.sait? Cependant cela a lieu chez toutes les personaes qni 
•s'abandonnent à leur emportement ; mais c'est justement ï 
cause de cela que l'emponffment a été considéré par beau- 
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coup de moralistes coinçie un péché mortçl. Celui-là même 
qui n'est pas médecin, concevra pourqupi cçtte fille eut plus 
tard, à l'âge de seize ans, des accès hystériques.. Mais 
chacun y de quelque faculté qu'il soit, doit se réjouir d';ip* 
prendre que depuis qu'elle est mariée on n'a plus. observé 
la moindre trace de lésion intellectuelle, ce qui m^ semble 
prouver que son mari n'a pas cru à sa monomanie* Rêve* 
nous cependant de la considération d'un cas isolé à la thèse 
générale que npus avons tâché de défendre plus haut* 
Il n'est pas douteux qu'il .existe des individus qui ont une^ 
inclination à commettre un meurtre sans autre intérêt quet 
le plaisir de r^andre le sang humain. Ce pendi^nt est 
pervers, ippie., criminel, contre nature, de même que 
celui qu'ont ^er^ins hommes ^ se livrer, à une satisfaction 
brutale de l'instinct de la génération. Une çonformatioa 
vicieuse d'un organe , une maladie même, peuvent^quelquefois 
donner lien à ce penchant, ou du çioins 1« favoriser^ 
comme en général toute tentation au péché ^dépen^d plusi 
ou. moins de notre organisation corporelle. Et pour choisir 
un exemple frappant , la tentation ^u vîpl. ne peut pas 
avoir, lieu chez la femme. On peut douter en général quQ 
l'homme éprouvât des incitations semblables aux incita^ 
tions sensuelles, s'il était un esprit dépourvu de corps. 
Mais , comme j'ai déjà (ait observer plus haut, c'est ôter 
toute dignité, à Thomme, que de nier qu'il ait la faculté de 
vaincre ses inclinations perverses. M. Esquirol lui-même cite 
un grand, nombre, d'exemples d^e personnes qui éprouvaient 
un de ces désirs diaboliques, et qui l'ont vaincu en, tournant 
sérieusement leur pensée vers Dieu, et en employant en 
même temps tous les autres moyens que leur bonne vor. 
lonté leur suggérait. Ces exemples réfutent .aussi complé* 
tement l'assertion de ceux qui prétendent que dans ces cas 
l'homme ne jouit pas de sa liberté^ c'estià-dire qu'il n'a pas 
la conscience de ce qu'il fait.. U n'y a que la grande con-^ 
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fusiba qui règne aujourd'hui quant aux idées de moralité et 
de liberté, qui puisse expliquer pourquoi Fauteur ne s'est pas 
fiiit lui-même cette objection. Si Ton demande maintenant 
pourquoi ces phénomènes, dont je ne veux pas nier l'exis- 
tence, se manifestent surtout de nos jours, tandis qu'autre- 
fois on n'en savait que peu de chose, je répondrai que 
plusieurs circonstances y contribuent. D'abord une perver- 
aion aussi effrayante ne peut avoir lieu que dans des temps 
eu le christianisme positif est tombé en décadence. Alors les 
abîmes secrets du cœur s'ouvrent, et la volonté de rhomme 
n'est «plus captive sous les lois de la conscience. De là les 
sacrifices sanglans,'les rites voluptueux du paganisme, dont 
le christianisme seul a purgé le monde. Si l'on reut multi- 
pliée, à l'infini ces exemples de monomaniâ^ on n'a qu'à ré- 
pandre parmi lé peuple l'opinion qu'un meurtre conmiis sans 
intérêt, mais par plaisir , n'est pas un crime. Si par Tefiet 
de cette prétendue humanité, cette opinion s'établit jnsqne 
dans la basse classe et se trouve confirmée par l'usage des 
tifliunaux, on n'a pas besoin d'être prophète pour prédire 
que par l'eflet de la nature de l'homme , enclin an péché, 
et par la force de l'exemple, la monomanie suicide deviendra 
dans peu de temps épidémique. 

« Ce que M. Esquirol dit Jes limites qui existent entré la 
Inonomanie et le véritable crime du meurtre, est faux et 
snperfidel au plus haut degré. C'est en outre une excursion 
^u'il a faite dans* un terrain qui lui est étranger, celle dtt 
droit de punir; car il peut moins encore s'en faire une idée 
que de fa nature morale et spirituelle de Thomme* Il allègae 
comme une circonstance favorable pour prouver qu'un homme 
est monomane et non criminfl, celle que ces hbmmes n'ont 
jamais de complices; mas cette circohstânce ne obange rien 
à la nature de l'action sous le rapport juridique. En outre 
il prétend, pour disculper le coupable, qu'il n'avait pas de 
motif} car les fûédecins* et ks philosophes de la doctrine 
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nouvelle ont établi ce principe dkîmérique) que le meurtre 
ne doit être puni que lorsqu'il a été commis pour un intérêt 
extérieulr^ et ils n'admettent point qu'une inclination perverse 
puisse être r^ardée comme un motif d'intérêt. Mais ces 
messieurs oublient que les braconniers, par exemple, tuent 
souvent le gibier pour le plaisir de^ tuer, sans pouvoir ou 
vouloir l'enlever lorsqu'il est tombé. On a voulu aussi re- 
garder comme une oireonsfance qui milite en faveur de cette 
tbéojrie, que ces meurtriers exercent le plus souvent leur 
action sur jdes personnes qu'ils aiment, et on a cru pouvoir 
en conclure qu'ils étaient' privés de liberté. Mais dans* ce 
raisonnement on a admis comme certain ce qu'il fallait prou- 
ver. Enfin, on a prétendu que de tels meurtriers méritent un 
intérêt tout particulier , parce qu'ils ne fuient pas après avoir 
commis le crime, et ne nient pas de l'avoir eônimis^ mais ils 
seraient insensés s'ils faisaient l'un ou Fautre. Au lieu d'ob- 
tenir par là l'impunité , ils compromettraient leur^sûreté. 
Qu'ils restent tranquilles, qu'ils avouent tout, 3s ne man- 
queront pas alors d^ quelque médedin ofiSoieux qui les sau- 
vera du bras terrible de la justice! Ils n'auraient pas besoin 
d'être tristes lorsqu'on les livre aux tribunaux, ^insi que 
BU Esquirol le fait observer en leur faveur^ puisque la 
diéorie dû matérialisme sur la liberté de Phomme gagne totis 
les jours plus de terrain, à moins que leur cansdence ne 
leur dise, qu'on peut bien tromper la justice sociale, s^eii 
toquer même; mais que la justice divine perce à travers 
les prestiges de la prétendue' sagesse humaine. ^ 
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NOVTBLLB 

PAR L. TIECK. 

« Pour Bieuî ne raisomifiai pas ainsi !.$'écrla le vieux Frei- 
pund; la vie, on ne peut l'envisager sous un tel point.de 
Tue, et bien moms encore la régler sur quelques maximes. 

Q N'^avez-vous point la capacité de peser en Im-meme 
chaque .cas particulier, de le considérer seul, abstraction 
faite de ses coQditipns les plus immédiates ou les plus éloi- 
gnées, en un mot , de Tabai^donner babUement à sa propre 
destinée, jamais.vous ne diçyiendrez un homme d'affaires dont 
pn puisse tirer. parti, et comme homme privé niéme vous 
i^çrez toujours le jouet 4es cas fortuits., sans jouir de manière 
auciiQe de votre existence. ^ 

« Cas fortuits! lui répéta Schwieger; voiU justement ce 
qui toujours nous occupe, et surtout quand enfin^ • • • tan- 
dis que , • • •. lorsque par hasard ....'' 

« Mille tonnerres! '' répliqua Freimund, alors que de ses 
mains s'échappait la bougie dont il éclairait avec peine u^e 
armoire pratiquée dans le mur. 

ce Sébastien rallume donc! ^ 

Le serviteur accourut, releva la bougie, et Freimund, 
respirant avec force, de poser sur la table sa longue pipe 
de terre. 11^ se jeta avec un soupir sur le sopha, perdu dans 
ses pensées profondes. . 

Sébastien revint avec la lumière; Freimund la saisissant 
d'une main, et sa pipe de Tàutre, retourna à l'armoire, 



LJB CHATEAU SHGBANTÉ. Z^J 

se remit à diercher avec in<{uiétade dans àes papiéis, tao' 
dis que de grosses gouttes de sueur tombaient de son froàt. 
C'était un des jours les plus chauds du mois de Juillet, et 
ce n'était pas chose facile pour notre homme affairé de diri- 
ger à la fois la bougie , de trier des actes, de les parcourir» 
de les ranger de nouveau, et en même temps de retenir la 
pipe, menaçant à chaque instant d'échapper à la bouche qui 
la tenait serrée. 

et Pendant un beau jour d'été , à la brillante clarté da 
soleil, dit modestement Sch\iîeger, et d'ailleurs lorsque l'ar- 
moire est placée en face de la crobée, si Ton ne peut se 
passer de fumer, du moins devrait-on regarder comme bien 
superflus et la bougie, et tout le tourment qu'elle cause. ^ 

Freimund se détourna d'un air étonné, il arrêta sur son 
ami de grands yeux, posa en boudantla bougie sur la table 
et répondit moitié riant, moitié en colère: « In^éciHel ne 
poUviiMu me dire cela plus tôt ? ^ 

« La présomption serait trop grande de se permettre de 
fiùre obsers^r à un Salomon qui veut calculer tout avec tant 
d'exactitui^e, et dans une vie si sage n'être troublé par rien, 
qu'en plein jour il peut se passer d'une bougie. ^ 

^ C'est par trop fort , reprit Freimund , et Sébastien lui- 
même ne m'y à pas rendu attentif. ^* 

« Â quoi bon? répondit Schmeger: vois-tu, ami, tu es le 
plus distrait des hommes , et tu en veux à quiconque cherche 
à te prémudir contre cette faiblesse. Dernièrement encore^ 
ap]pelé en voyage pour tes affaires, tu avais passé la nuit à 
travailler. Assis là, à cette tablé, «x Sébastien ^ appelles -tu 
d'nne voix élevée. Le vieillard parait; «nous partons à l'ins- 
tant même ! va voir si le soleil est levé. ^^ Sébastien gagne l'autre 
diambre.pour se rendre au balcon, (c Imbécille! butor 1 ^ 
Effirayé, Sébastien se retourné. « Toi]yours distrait^ toujours 
irréfléchi! crias-tu de nouveau; tiens prends cette lumière. >» 
Le pauvre vieux, sans changer de figure, saisit la bougie ^ 
V. aa 
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et s*ën va éclairant l'aurore, a Partoat.il fait dàir, dit-il en 
revenant 9 le vent a soufflé ma chandelle; mais dans Tobs- 
curité je n'en ai pas moins aperçu le soleil levant. '' — Tu 
n'entendis pas même cette innocente malice , tu t'élanças 
dans la voiture^ et quand, au moment de prendre congé, je 
vpulus te prier de ne pas. te donner ainsi en spectade à tes 
gens, tu t'eniportas, et l'instant après, tu ne savais plus de 
quoi il avait été question. C'est bien assez pour toi d'avoir 
à' te combattre toi-même; il ne faut ni hasard, ni rien de 
compliqué pour contr,arier tes plans et te susciter, des in- 
quiétudes.* 

Freimund se rassit plus que mécontent. « Avec tant d'af- 
faires, commentsonger à tout? Tune supplante l'autre, ajonta-f 
t-il avec humeur; en ce moment c'est le mariage de ma fille, 
et je lui dois toutes ces agitations. Trousseau, bons con- 
seils, affection paternelle, fortune qui lui revient en propre, 
éloquence pour la détourner d'un sot amour, et en outre 
toutes les occupations qui viennent assiéger un eonaeiller 
rojal. » : . • 

a Est-il permis de te demander, reprit Schwiq;er, Fobfet 
que tu cherches avec tant de soin ^ de gêne? ^ 

u Tais-toi avec tes avis. C'est k document relatif- aux dix 
mille écus appartenant à ma fille; s'il n'est pas id, }e le 
trouverai peut -être de l'autre côté. Mai& non, il doit être 
fourré dans ce coin. Cherchons-le tout de: suite, car réelle- 
ment je l'avais oublié déjà. * 

Il fouilla de nouveau avec un redouUement de zèle* 
Bientôt l'armoire se trouva à peu près vide; papiers, actes, 
lettres étaient dispersés sur le plancher, tandis que Schine- 
ger,. tranquillement assis sur le sopha,. contemplait avec le 
plus grand calme tout ce mouvement. ^ Qnd homme d'af- 
faires et que d'ordre, , dit-il enfin en souriant ;> malgré tant 
de hâte, comme il sait assigner à chaque chose, au moindre 
papier sa véritable place! .'? . 
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« Eofin! enfin! s'écria Freimund triomphant, je savais 
bien que l'acte devait se trouver ici. Mon ordre ne fait 
que différer de celui des autres. — Et sérieusement , ton 
intention est de marier ta.fiUe à M. de Dobem? Tu sais 

I 

ôqpendant! " 

4x Je sais tout, répliqua Freimund , en interrompant sba 
ami avec colère. Elle l'épousera , il le faut. L'homme a du 
bien y il est agréable, il fera une très -belle carrière; elle 
n'aime personne, et quand mém^, tu connais mes principes; 
surtout qu'il ne soit pas question de Ce jeune capitaine dont 
le père m'a^i mortelleiûent offensé ! ' 

Le serviteur fut appelé pour aider à replacer les papiers*. 
Au même incitant parut le jeune Mansfdd, un ami de la 
maison ) et qui mît la main à l'œuvre, tandis que le pares- 
seux Schwi/Bger contemplait trasquillemetit cette scène d'à-* 
gîtatiou et de désordre, sans faire mine d'offrir son assis- 
tance.- (( Arrêtez, arrêtez, dit .soudain Freimund; donnez, 
c'est le contrat d'acquisition de mon petit bien de campagpe 
que j'ai cherché en vain toute la semaine* ^ 

« Du château enchanté? demanda Maosfeld/ Ainsi que 
tous l'avez d^iré, éa f(àrons-nous demain l'inauguration? * 

a Qui, dit Freimund, mais si nous devons rester amis, 
laissez -là ce sot nom. Graupenheim, c'est ainsi que s'ap- 
pelle ce bien, et.il conservera son ancien et vrai nom. 
Toutes les injurit^uses fables que l'on a voulu répandre sur 
cette propriété sont aussi mal inventées, qu'invraisemblables 
et de mauvais goûté C'est bien aussi là une marque carac- 
téristique du temps présent , que l'on aime de pareilles sot^* 
tiaeS) et qu'elles aient quelque mérite aux yeux de personnes 
qni n'appartiennent pas au monde à belles -lettres* ^ 

ic Peimettez, monsietir et honoré conseiller, répondit 
Mansfeld, permettez- nous cependapt, à nous autres jeunes 
gens de l'époque nouvelle et éclairée, de considérer les 
choses sous un autre point, de vue que nos devanciers. 
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Voyez, mon yieiix monsieur , ainsi qu'ils se contentaient 
ie la pure et pâle raison et même du simple entendement, 
^ns s'inquiéter des profondeurs de la philosophie, de même 
il leur suffisait d'un badinage sans goût , d'inventions su- 
perficielles, sans s'enquérir en rien du monde fantastique et 
de ses miracles* Excellent homme, ces mystères, le monde 
des esprits, la psychologie, le magnétisme, les apparitions 
du somnambulisme, le sonuneil prophétique, la vaste cou- 
naissance de la nature et de ses forces récemment décoa* 
Tertes: — venez, je vais vous Ure un seul conte de notre 
spirituel Hoffinann, et de votre chaise vous vous lèverez 
un tout nouvel homme. ^ 

« Laissez *moi tranquille, répondit Freimund, j'ai autre 
chose à faire que de sacrifier mon temps à des histoires de 
revenans , et pour me rafraîchir pendant ces chaleurs que de 
recourir aux frissons. A)l^ trouver nos dames; des contes 
de ce genre y seront mieux reçus. ^ 

JLe jeune Mansfeld obéit volontiers à ce conseil, et 
quittant les deux vieux grondeurs, il se rendit auprès de 
la demoiselle de la maison, qui, assise av^c sa mère et une 
jeune amie d'enfance dans un pavillon frais du jardin, s'oc- 
cupait d'ouvrages de femme. Elles le reçurent avec amitié 
(car il avait toujours quelque chose à leur conter), surtout 
la blonde amie de Louise, dont la bienveillance avait presque 
l'air de la tendresse, aûraupenheûn, leur dit Mansfeld, 
est à présent votre* propriété, et je me rejoins de nous y 
voir demain rassemblés pour en fêter solennellement lâ' prise 
de possession. ^ 

« Cette acquisition m'afflige, répondit la mère; mon 
mari, qui, du reste, avance en âge, s'occupe de trop d'af- 
faires différentes; sa mémoire faiblît, la gestion d'e celte 
maison, de son grand bien, et puis.... ^ 

« Et surtout, interrompit Louise, un repaire de revenans 
dont on parle d^une manière si dâavorable, hanté par des 
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^sprit^/ théâtre de meurtres et d'assassinats , oà je frisson-* 
serais de me trouver seule un instant et au milieu de la 
Huit. ^ 

« O c'est charmant, s'écria la vive Henriette en frappant 
des mains; — obère petite mamim, permettez- moi de vous 
féliciter, ainsi que ma Lofise, d'avoir acquis une telle pro-* 
priété.. Voil^ ce que toujours j'ai souhaité : habiter une sem- 
blable maison de campagne , oà il y ait du mystérieux, où 
chaque chambre, chaque bosquet de verdure, chaque pas^ 
sage souterrain nous rappellent les bons et mauvtts roniana 
de miss Radclifil Au lieu de demander comme tant d'autres: 
les hirondelles ont*«lles déjà paru? la cigogne a -t- elle 
regagné son ancien nid? Ton se dit: y.a-t-il beaucoup 
d'apparitions? l'automne est -il favorable aux f rissions? 
que fait votre bon, votre dh^ lutin? le petit homme gris 
a-t-il apparu, de nouveau? quelle» sont les^ espiègleries 
inventées cette année par les gnomes souterrains? Non, non, 
je veux absolum^t demeurer chez vous, et ma. chambre 
sera bien isolée. Le soir, à la lueur incertaine d'une lampe, 
Mansfeld nous lira quelque histoire bien horrible; tous 
saisis d'épouvante , aucun de nous ne voudra regagner 
sou lit; enfin l'on se séparera avec des battemens d^ cœur: 
alors je me trouverai seule sur mon siège, ma propre (Hubre 
me fera trembler, et je n'oserai ni moucher ma chandelle, 
ni réteindre. Enfin l'on entend quelque chose se glisser le 
long du corridor, les arbres murmurent d'une façon étrange, 
de loin retentit sourdement la cloche de minuit. — Mais après 
tout, dites-nous, Mansfeld, qu'a-t-on contre cette charmante 
petite habitation, située dans une si riante contrée ? D.es 
enfantillages, répondit Mansfeld, quelque chose qui tient de 
l'assassinat, une affreuse malédiction, l'un de ces coups du 
sort habituels, tels qu'on eu voit dans cent tragédies, une 
ezpiatiop jqui est encore Mtendue, et que peut-être la bellie 
Louise et lasûaUciense Henriette auront à expier ou à àcccmi- 
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plir* Qui d'entre nous, par hasard, y mourra ^ans le dése»- 
poir ? qai sera 'emporté par le loarbilloo de ces épouvan? 
tables évéDemensP qui de nous, par exemple, sera assassiné 
avec quelque antique poignard , ou bien empoisonné par 
ime limonade? Yoili ce qui est caché dans le conseil des 
dieux. » * 

^ Non, cher monsieur, MansGrid, répondit la mère d'on 
fon mécontent, je vous prie, af>8tenez-vous de semblables 
badinages; il ne faut jamais plaisanter ^ur de pareils sujets: 
assez de maux, assez de crimes se^ passent dans la vie, &au% 
qu'il faille en quelque sorte les évoquer. Cependant, j'ai 
toujours déliré connaître ce qui concerne proprement celte 
maison, ou du moins ce qu'on en raconte, et si vous le 
save2, mon jeune monsieur, veuillez nous en. faire part* H 
fait jour encore, pous ne sommes pas superstitieuses, et 
d'ailleurs, cgmmç il arrive souvent dans ce monde, le tout 
aura été grossi, et une aveugle crainte aura gratuitement 
peint d'horribles couleurs une chose insignifiante en elle^ 
ittême. » 

çc Nous savons de science certaine, ainsi commença Mansr 
feld, que la fondation de cette maison remonte à peu près à 
170 ans. Vous connaissez la contrée. Au-dessus du fleuve 
s'élève Iç coteau chaîné de vignes, entrecoupées de champs 
de blé et d arbces fruitiers. Plus haut, dea massifs de bois, 
au milieu desquels apparaît la jolie habitation que le peuple 
nomme le château enchanté* On dit que pendant la guêtre 
de trente ans les Suédois choisirent ce point pour y élever 
une batterie, parce qu'il dominait le fleuve et ses bords. 
Après la paix un vieux colonel vint s'y étabUr avec sa fa* 
mille, et y bâtit une maison commode. Mais il advint que 
la fille du militaire, belle jeune, personne de dix'-huit à dix* 
neuf ans, se prit d'affection, contre le gré de sou père, 
pour un j«une capitaine, auquel le vieillard avait juré une 
tiiortelle haine , parce que nombre d'années auparavant le 
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père, du bien -aimé lavait offensé d'une manière sensible. 
Les jeunes gens se fiancèrent à son insçu. Un très-rièhepro^ 
prietaire demanda la main de la jeune personne, qui se vit 
forcée par son père de prononcer le -oui fatal. '' 

Louise rougit, là mère était embarrassée, Henriette souriait 
avec une malicieuse intention ; et après une courte pause, 
Mansfeld , auquel l'embarras des deux dames n'avait point 
échappé , continua ainsi. « Naturellement suivent ici les 
scènes ordinaires de désespoir ; le jeune homme est fii- 
rieux, la fille en larmes, tous detix maudissent l^r sort, ila 
s'en prennent même au Ciel , ce qui jie laisse pas dans toute 
poaitidn que d'être toujours inconvenant. * 

(( Réflés^îon juste, ajouta la mère, qui avait porté sur sÀ 

-fille un oeil attentif; cependant , mon jeune monsieur, cette 

histoire est bien plus insignifiante que je ne m'y attendais^ 

et je crois que nous ferions bien d^en rester là, car je n'é-* 

prouve plus la moindre curiosité. ' 

a Patience, madame, dit Mansfeld, jusqu'4 présent nous 
n'en sommes qu'à l'exposition, et bientôt j'aurai à vous 
présenter quelques matériaux qui vous effraieront. -^ Le 
Jeune homme, en proie à l'angoisse et au désespoir, sana 
conseils, sans assistan<^e, abandonné du nionde entier, et 
poussé par la fureur de sa passion aux resolutions les plus 
désespérées, voyant que lé Ciel lui refuse son aide, appelle 
l'enfer à son secours , se livre au mauvais principe auqud 
les natures poétiques donnent le nom de satan, dl diable 
et bien d'autres encore — ainsi rapporte la tradition. -— • 
D'ailleurs, qu'il en soit ce qu'on voudra, le soir et pendant 
la nuit entière s'élève un vrai temps de sorcières : orage, 
pluie, tonnerre, édaîrs coup sur coup , tout se succède , 
tout se confond à l'énvi, les cris des revenans s'y mêlent, 
partout la confusion est extrême, tous les convives des 
noces, saisis à la fois d'une aveugle terreur, courent çà et 
là'. an hasard, et lorsqu'enfin le bruit s'apaise, que la traur 
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. quillité se rétablit et que le fiancé retrouve sa présence 
d'esprit 9 — a disparu la fiancée. » 

« Disparu? s'écrie Louise', saisie d'étofuieiiient. Disparu , 
reprend Mansfeld avec calme; je ne -me permets aucune 
altération j je vous raconte l'histoire telle qu'elle vit dans la 
bouche du peuple. Le frère, jeune honuue emporté, croit 
près du fleuve et sous Tabime entrevoir les blancs vête* 
mens de sa sœur soulevés par .la tourmente; dq haut du 
balcon il se précipite après elle et tombe fracassé non loin 
de la rive où dès le lever du jour il fut trouvé gisant. ^ >. 
^ Dieu soit loué, interrompit Henriette,' quant à un frère 
du moins, chère Louise, nous n'en a.v<«s pas dans ta fa- 
mille; car du reste toute cette histoire .a quelque chose de 
si piquant ou plutôt de si appUcable, qu'on en tirerait fad- 
lemeut un exemple. ' . 

« Chère Henriette, dit la mère avec quelque susceptibilité, 
vous comptez un peu trop sur Tabsenoe de mou mari , et 
sur l'extrême indulgence que vous me connaissez.^ 

ic O la meilleure des mères, ajouta. Louise en soi^^iriint, 
u'«st«ce pas déjà assez qu'Henriette n^ blesse ? et vous, 
M«'lM[ansfeld, cette manière -^ je ne sais • • . • ^ ** 

« O le plus malheureux de tous les conteurs de l^eudes, 
s'écria le jeune homme, est-rce ma faute, si d'abord on 
trouve mon histoire trop ennuyeuae, et puis trop intéres- 
sante? Je n'a)Ottte rien, je n'omets rien., je ne dhian^e rien; 
mais jcf^uis sj fidèlement l'ancienne tradition, que je vais, 
sans avoir égafd à de partiales critiques ou k d'é^oites 
exigences 9 calme, modeste, consciencieux, et surtout plein 
de foi moi-même, continuer mon récit.^ 

« Le père y ses longs cheveux blancs épars, se trouvait 
solitaire et terrible au milieu de cette scène de désolation,; 
il maudit sa fille et toute sa |de$cendance, il conjura le Gel 
de punir cet- attentat jusque dans la dixième et vingtième 
génération ; il demanda que le père assassinât son fils , que 
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le fik assasfikï^t son père, jusqu'à ce qu'il ne restai rejeton 
aucQD de cette maison funeste. Il mourut, ainsi au milieu 
des iniprécations* Et quant au fiancé-— par la $uite il épousa 
ailleurs. ** , . . 

Louise sourit et Heqriette partit d'oQ éclat de rire. « O 
mesdames, reprit le conteur blessé, il est péni))le avec des 
élémens aussi efirayans et au lieu de faire couler des larmes 
d'horreur et de répandre la paleur.sur chaque physionomie, 
de ne parvenir qu'à exciter le rire. — On pensera facilement 
que le mari, qui avait conclu pacte avec l'esprit malin , ne 
fut ni vertueux, ni heureux. La jeune femme, profondément 
ébranlée par les malheurs de sa familfe, devint mélanco- 
lique , d'autant plus que lui échappaient moins les liaisons 
suspectes de son. époux. Son chagrin se tourna presque en 
désespoir, lorsqu'elle vit de plus en plus briller les ver- 
tus du fiancé qu'elle., avait dédaigné, et qu'elle fut témoin 
de la félicité toujours plus vive dont jouissait <:et heureux 
ménage. . ^ 

<r Chez elle au contraire le mécontentem(Bnt> des querelles 
journalièrics , la discorde; gavaient détruit tout bonheur d'in- 
térieur, et les enfans., élevés dans une telle atmosphère, loin 
de se montrer tendres, afiectueux, décelaient de bonne heure 
toutes les dispositions ^ qui font les criminels.^ 

^O quel bonheur d'amour! dit Henriette: contemple ce 
tableau, ma Louise, et laisse- toi ramener dans ia bonne 
voie. M. de Dobera,'un homme grand, .élancé, un peu 
sombre et presque trop brun , âgé de 48 ans, qui jamais ne 
sourit,. qui jamais ne fait d'esprit, qui ne songe jamais qu'à 
de solides et vertueuses actions; compare -lui ton Charles t 
ton capitaine facile à s'enilammer , aimable et par cela même 
suspect, fils léger d'un père plus léger — et tu peux réelle- 
ment encore choisir et.hésiter? ^ ' 

« Heureux que mon mari ne soit pas présent, ^ dit la 
mère. 
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alAii, répondit Henriette d*iui ton mutin, dn moins qnand 
je le regarde avec un peu de grâce, il sait toujours devenir 
aimable. Seulement le bon M. de Freimand oublie chaque 
jour de nouveau à cpiel point il m'aime. Mais, continuez, 
mon ami, la plus fataliste des histoires. ^ 

<r Qne raconterai-je encore, poursuivit Mansfeld? misère 
sur misère, dissensions de famille, haines fraternelles, per- 
sécutions, jalousie. La malédiction du vieux pêreùé se réalisa 
que trop â la lettre. Lorsque la première génération se fut 
éteinte, ceux des descendans qui ne se firent point remar- 
quer comme scélérats, se distinguèrent tons par des infir- 
mités physiques ou morales. Ce n'étaient que Toule de nains, 
de paralytiques , d'êtres afiligés par des difformités de toute 
espèce. Plusieurs tombèrent en eilfance avant le temps ; 
d'autres, dès leur jeunesse, incapables de rien saisir; à 
ceùx*ci manquait la mémoire; ceux-là étaient si distraits 
qu'ils oubliaient jusqu'à leur propre nom. * 

« Monsieur Mansfeld 1 s'écria la mère courroucée, vous 
oubh'ez ce que vous vous devez à vous-^néme, et plus en- 
core à mon bon et excellent mari. Il n'est pas un rejeton 
de cette famille , encore qu'il ait frit l'acquisition de la 
malheureuse propriété. * 

c( Hélas, hélas, dit le narrateur en soupirant, on ne peut 
donc rien racohter d'historique, de rotiaantique Ou de ma- 
gique sans remuer quelque blessure des auditeurs. Je vous 
le jure encore une fois, je n'ai point songé à notre digne 
ami, dont la distraction, ou les absences, ou comme il vous 
plaira de la nommer, ne proviennent au contraire qtie d'une 
trop grande activité, d'une vertu trop consciencieuse, et 
qui n'a rien de commun avec la malédiction et les pédiés 
de ses ancêtres. ». 

. K Continuez toujours, dit Henriette, vos excuses ne font 
qu'empirer la chose. ^ 

« Ainsi que je l'ai* dit, reprit Mansfeld, la misère, les 
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infirmités 9 les péchés de totit genre se transmirent comme 
une ivraie toujours plus abondante au seia de cette famille 
en quelque sorte enchantée ^ et aujourd'hui encore* il est 
incertain combien il faut attribuer de cette mauvaise semence 
au méchant qui jadis avait conclu le pacte. Eiîit&y la maison 
^t Fhéritage échurent à un beau jeune hoDune que distio*^ 
jguaient les plus éminentes -vertus. ^ 

^ Ici l'ancienne tradition se contredit elle-même, objecta 
IfOuise, et depuis long «temps la malédiction paraît être 
effacée. » 

a Patiepce, dit le narrateur, vous verrez comment le 
prince des ténèbres laissa prendre à cette famille un nour 
vel et brillant essor pour rendre sa gn plus tragique. Ce 
jeune homme si parfait était militaire ; sia demeure presque 
constante ét^it le petit bien que lui avait cédé son père, 
digue et brave colonel au service d'un autre prince. ^ 

« Ainsi encore un digne personnage, dit Henriette, et je 
parierais que le jeuqe homme est également un capitaine* " 

ic Oui certainemeiit , répliqua Mansfeld, vous en rires; 
tant qu'il vous plaira* Ce jeune capitaine, prouvé dans 
toute vertu chevaleresque , vivait , aimait , soupirait^ et dans 
son bonheur jll était malheureux au possible; car, quoiqu'il 
fût adoré de son amante, son sévère père, sans cependant 
avoir aiicun motif grave à alléguer, s'opposait ^ leur uiiion 
avec toute la force de son caractère. » 

(c Voilà bien l'ancien refrain, remarqua Henriette, çt l'o^ 
s'étonnerait que dans un cpnte les choses se présentent so^s 
un autre point de vue. j> - 

a Parce que, dit la mère, lesf jeunes gens persistent dans 
leur entêtement qu'ils nomment amour ; parce que des pareias 
sensés, de ce nombre est aussi ton père, Louise, ne veulent 
jpas croire à ce soi-disant amour. ^ 

ce Je le sais, dit Mansfeld, M. de Freimund a là -dessus 
on système particulier, un système remarquable, qu'il oppose 
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quelquefoîa à nous antres jeunes; gens, pour nous replacer 
la tête à l'endroit^ L'amour, a-t*il soin de nous dire, 
comme passion et démence ne peut être permis qu'à ces 
poètes absurdes, lesquels nous fabriquent de c^s effroyables 
tragédies qui fon^ dresser nos cheveux et couler nos larmes; 
tragédies qui, dans un état bien constitué, sont tout aussi 
nécessav*es que les maisons de fous* Quant aux mariages, 
pour être heureux- et pour que le bonheur se transmette 
aux enfans, il faut que la raison, la convenance, le bien- 
être seuls les concluent. Le jeune homme et la jei](ne fiUc 
qui se sont fait aveu d'ampur s'exposent i|u mépris de tout 
homme raisonnable; et chaque honnête bourgeois, chaque 
fonctionnaire public devrait provoquer contre eux déshonneur 
et punition. Comme on traite les fièvres contagieuses, la 
folie et autres maladies, que ne traite- 1- on de même et 
pas autrement ceux qui se. donnent pour amoureux! Une 
fois six couples placés au carcan, et bientôt cette mode 
absurde aura diminué, aura totalement passé ! Que n'imite* 
t-on pour quelque temps seulement l'inquisition espagnole, 
que ne la trausplante-t-on chez nous pour l'opposer i 
cette doctrine empoisonnée de l'amour! Des époux unis 
par la convenance, qui.n'ont eu d'aube but que d'accroître 
leur fortune, et de trouver le bonheur de leur vic^ dans un 
bien-être assuré, qui n'apprennent à se connaître qu'après 
le mariage, ceux-là seuls peuvent éprouver la vraie tendresse 
qui n'est autre chose au fond- que l'estime; ceux-là seuls 
Apprendront aussi à connattre^.à si|,ppoxter leurs défisiuts 
réciproques. A l'exemple du vrai philqsc^he, vous les verres 
mépriser 4:ette passioa déréglée que de. nos Jours on vou- 
dirait considérer comme la fleur de la vie. Tels ne sont-ils 
pas, uô^le dame, les principes de votre époux, et n'est-ce 
pas dans cet esprit seul qu'en fiancé et en jeune mari il 
a. passé avec vous et fiançailles et l^oe de miel?* 

« Jeunes gens présomptueux, dit. la mère moitié conAise 
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et souriant à demi; vous aussi vous deviendrez vieux, et 
vous changerez alors. Mon mari depuis quelques années 
s'est mis en tête nombre de choses , nombre d'inventions 
fantasques, qu'i présent il peur bieti admettre eu sérieux. 
S'il avait toujours pensé ainsi^ famais sans doute nous n'eus- 
sions fait connaissance. * ' - - 

Louise se leva et embrassa sa mère avec violence, ce Qit'as- 
tu mon enfant, reprit celle-ci, pourquoi ces pleurs? pour-' 
quoi ces sanglots? vraiment si la lecture de beaucoup de 
livres se fait de la métne manière qtl« notre petit cercle 
ici présent écoute cette histoire décousue, il esl'filcile de 
se faire une idée de la confusion que "peuvent caaser les 
romans dans la tête et dans le cœur d'une foule déjeunes 
gens. * 

«( O maman, dit Louise avec tristesse, tout à Fheure 
vous étiez si bonne ! et en ce moment vous parlez presque 
comme mon père. Mais continuez, mon cher Mansfeld, si- 
non votre histoire ne finira jamais..^ 

« Je suis à vos ordres, répondît le narrateur, d'ailleurs 
il ne me reste plus que peu de chose à vous dire. Le jeune 
capitaine, qui, comme lé dernier dé cette famille singulière, 
habitait lé château enchanté, était, ainsi qu'il a déjà été 
remarqué, un jeune homme accompli. Mais il eut beaucoup 
h soufirir de la part des spectres de la maison sblitaire. 
Tantôt, lorsque dans une soirée d'automne une petite sa* 
ciété s'était rassemblée pour se livrer au charme de la con-* 
versation ou de la lecture d'un bon Kvre, tout à coup 
sortait de la muraille la main d'un mort, qui, longue, 
blême et sèche, venait saisir par la nuque celui qui se 
trouvait le plus à sa portée, et le glaçait d'un froid mortel. 
Une autre fois encore la société se trouvait augmentée sou- 
dain d'un petit homme gris de cendre, assis dans un coin, 
et qui, du moment qu'il avait répandu le trouble et l'hor^ 
reur sur tous les assistans , disparaissait aussi vite qu'il 
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était apparu. Pendant le aileace de9 nuits , souvent on 
entendait pleurer, soupirer , s'agiter dqs chaînes; d'étranges 
et fantastiques oiseaux de nuit venaient frapper contre les 
croisées, ou voltigeaient dans les brandie des arbres les plus 
rapprochés. Nul domestique ne voulait demeurer dans cette 
maison suspecte ; nul voisin se résoudre à la visiter. Un 
vieux jardinier, qui était sourd, et qui tenait en même 
temps lieu de châtelain , finit par être le seul qui eût le 
courage d'y rester aux prises avec cet essaim de revenans* 
Ce qu'il y a de plu» merveilleux , c'est que le pacte, qui 
depuis une centaine d'aniaées causait le malheur de cette 
famille,, paraissait devoir se prolonger encore ; du moins tous 
les gens de la maison prétendaient que le jeune capitaine 
avait le don de se rendre invisible : souvent il disparaissait, 
puis de nouveau U était là,^ sans qu'on l'eût vu m s'éloi- 
gner ni revenir. Aussi tout le monde le redoutait -il, et 
chacun était- il persuadé que sa fin serait misérable et tra-' 
gique. U en advint ainsi; mais d'une manière plus terrible, 
que jamais ami ou ennemi n'eût pu le pressentir. Le temps 
ajpprochait, où, bravant la volonté de son père, il voulait 
s'uQir à son amante. Orpheline et indépendante^ sans 
se laisser rien prescrire par des parens éloignés ^ elle 
demeurait dans 4e voisinage du château enchanté : c'est là 
qu'elle le visitait souvent,, toujours suivie de quelques amieS) 
ou lorsque lui-même recevait chez lui une société de dames 
ou bien ses parentes. Déjà Ton parlait du mariage , quand 
vint à éclater la dernière guerre avec la France^ guerre où 
TAUemagne. sut conquérir son indépendance par les plus 
rares et les plus héroïques sacrifices. Le jeune capitaine, 
enthousiaste comme tous les jeunes gens de cette époque, 
se présenta l'un des «premiers en volontairfe« La contrée de^ 
vint le théâtre de la guerre* Le père suivit son prince , et 
encrassa le parti de la France. Tous deux ignoraient Tnn de 
l'autre ; car le service des postes était interrompu. L'amante, 
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à TabandoD y ioquiète y angoissée au bruit des nouvelles, 
de l'ennemi qui avançait de plus en plus, chercha un refuge 
au château enchanté auprès de son fiancé^ Il était absent* Quel 
ne fut pas rétonnemeiit de celui*ciy quelle douloureuse éoio*- 
tion a'éprouva*t-il pas^ lorsque, de retour danssea foyers* 
avec le corps de troupes auquel il appartenait, il y trouva 
sa bien-aimée! Conseils, secoura, information»,, il était trop 
tard pour tout; car chaque heure voyait Bàitre d'importans 
et funestes événëmens. Le capitaine assura de son mieux 
dans sa «petite maison la jeune fille effrayée. Déjà de tous 
côtés se faisait entendre le bruit du. canon; déjà. dans robfr- 
curité de. la nuit on voyait briller lés feux, des ennemis. 
Tout à coup, sur la rive opposée du fleuve^ apparaît la 
majeure partie de l'armée adverse. On avait, il est vrai, 
fortifié davantage le terrain qui entoure le château ; maïs 
d'avance on ne se cachait point l'impossibilité de résister à 
des forces aussi supérieures. En vaii^i^-on tenté pour la 
fiancée une. retraite eu ville ou dans quelque lieu plus éloi- 
gné; les Français oocupaient toute -la contrée. Mourir avec, 
son bien-aimé , telle fut sa résolution. Canons et bonibes frap- 
pent les retranchemens.. L'Allemand , tout inférieur qu'il est^ 
résiste avec .vigueur : on dirait, à la fermeté de son courage , 
qu'il est sûr de la victoire. Des canots, des^ bateaux chargés 
di'honmies et d'artillerie sont détachés pour s'emparer de cette, 
position si, vaillamment défendue, et qui d'ailleurs protège la 
ville. Le capitaine, au milieu d'une partie de sa troupe, et 
conmie attaché au bord du fleuve, attend l'ennemi pour, 
s'opposer à sa descente. Voici s'approcher un. bateau plus 
grand que les autres, il porte un vieil officier supérieur. De- 
côté et d'autre on s'est reconnu; c'est le père, qui crie au 
fils de se rendre prisonnier, ou de passer à l'armée de. 
l'empereur des Français. Le fils, douloureusement ému de se 
voir ainsi opposé à l'auteur de ses jours, répond, •comme il 
doit, en soldat. Il s'est retiré sur la hauteur, il conjure le 
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Ciel de protéger au moins celui qui lui donna la vie, et^ui 
Vient de débarquer. Fusils, arquebuses^ canonnade, tout 
porte à Tenvi la mort. Déjà la première éminence est fran- 
chie; de sa hauteur et à mesure qu'on s'approche du châ- 
teau enchanté, se fait distinguer l'uniforme du père, ses in- 
signes de commandement. Force est de céder le teitain, 
d'abandonner ie second retr^ndiement, malgré la résistance 
la plus acharnée. Des canons s'y braquent. Le père y corn- 
lùande lui-même; te point de mire est le château; un coup 
part, et dans l'appartement intérieur tombe sur le parquet la 
fiancée, la tête fracassée. Le fils, une douleur que rien oe 
peut peindre, s'est emparée de lui* Fusil armé, il vise, le 
coup part, son père tombe et baigne dans son sang. Aveaglé 
par le désespoir, le pistolet arraché de la ceinture et le bout 
sur son front , invoquant encore le nom de Louise , le nom de 
sa bien-aimée, le capitaine est couché mort auprès de la plus 
malheureuse des fia9G||s. 

ce Pour Tamour de Dieu,^ s'écria Louise en jetant un 
cri aigu. Sa mère court Ters elle, et la prend dasis ses bras* 
it Méchant, dit-elle, pourquoi effrayer ainsi mon enfant.^ 
r « Non c'est insupportable, dit Louise encore pâle et trem- 
blante; tontes ces histoires à la mode sontplasque haïssa- 
bles; une frayeur horrible Vempare de nous quand nous 
voyons ainsi pousser jusqu'à l'extrême le plus absurde la 
vie ht tout ce qui peut en former lessence, pour ne faire 
apparaître -que comme passager et extravagant ce qui devrait 
constamment nous consoler et nous tranquilliser. 

(( Chose étonnante , dit Mansfeld,'jen*aconte une histoire 
généralement connue, et cependant toutes celles qui m'écou- 
tent et à qui je n'ai fait qu'obéir, viennent tour à tour m'ao- 
câbler de reproches. Et toutefois, ma très-chère demoiselle, 
c'est le seul nom de Louise qui vous a causé cette frayeur 
plus qu'extraordinaire; car, pour l'époque qui court, mon 
histoire, on pourrait la nonomer un conte popidaire. M^tis, 
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général, dans tout moo téeit, c^est à vous que vbtts devez 
imputer la fatitéde vous étr^confondues avec les personùei 
q« y sont retracées^ et c^est aJnsî que s^est perdu rbtérét 
pvr ecltipârtial t]ue vous eusses dû j prendre. 

tt Durant les événemons de cette guerre, le petit château 
ftit à peu près mîtraiHé et brûlé; àprès'k paix. seulement, 
un parent éloi^ic de Tancienr possesseur le restaura \tel que 
BOUS le connaissons aujmird'huî. Cependant il est facile de 
concevoir qu'i présent encore lés- lutins y font plus de va- 
carme que jamais; que jour et nuit la maison et même la 
contrée sont inquiétées par des revenons^ que les chevaux^ 
s'y épouvantent; que les chiens, que les taureaux y sont 
stîw par la rage; ^ue toutes e^èces de fantômes s'y mon- 
trent; que des pressentimens, des cris, des hurl émeus y sont 
dééhakiés, et cela sera moins qu'une énigme pour quicon- 
que oonnatt l'étiquette et les suites^ naturelles d'un mèuttre 
aussi contraire à la nature, d'un meurtre aussi affreux; 
: ^ El c'esè dans' cette qialbeurense maison qu'on veut que 
BOUS demeurions,^ dit en plètiraut la mère. 

Louise ajouta : « Hier déjli M* Mansfeld me disait, que' le 
propriétaire n'a vendu ce bien à moo père qu'à cause des 
miUe genres de maux qu'il avait à y endurer..^*' 

« Et encore, répliqua Mansfdd , tout n'a pas été cité ni 
raconté; A faudrait trop de temps pour cela. Dans tous les 
cas la- chose est épouvantable, -et peut entraîner encore de 
Boavélles et tragiques suites. » • ^ 

« Oui, oui, dit le vieux Freimund qui, depuis quelque 
tempfify se trouvait dans. le fond c^scur de l'appartemtat 
sans que. personne eût remarqué son entrée, il en est ainsi; 
et l'ioaugur^don de ce lieu effrayant,' ainsi que lés fiançailles 
de ma fille, y sera célébrée aujourd'hui otf demain,^ et cela 
sans ooutradiction, et sans que qudque sot fiintôme vienne 
s'y opposer. *V 
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Le Cdpitame Charles de Wildensteio était aasis âans Fme 
des .eroisée3 de son appartemeill; à ses côt^s son ^m^ Ferdi- 
nand. Les ipaooeuvres étaient t^rnunées. et la çaTalerie re^ 
gagnait ses t|uaFtiers en traversant la joUe petite ville aux 
sons jojeux d'une musique guerrière- Oiadeis était sonbre 
et de nrauvaise humeur, il semUait attendre avec impatience 
Tarrivée de quelqu'un; car il portait constiamment. ses yeux 
vers Teitrémité de la rue qui donnait, sur la can^agne^ 
ce Me voici dans la position la plus orneUe du monde, dit-il 
enfin; rieor d elle, et mon pète qui devait venir à mon aide y 
lui aussi se fait désirer«.Le vieux homme, qtu rit de tout, 
treh toujours que llatiA^çse s'arranger^; à cinq^t, mal- 
heur il voit un remède; jamais, Belon lui ,. il 9e faul^enoD* 
cer à 1 espoir, et bien moins se désespérer» CoHube si dhtns 
cette occasion il y avait encore beamcoup à attendre! Sur 
quel hasard dois -r je donc t;oaipttr?-»-^(( Enfin ^^ s'éoria-t^l 
d'une Toix joyeuse. Un messager hors d'haleine et fatigué 
entra et lui remit un biUet. A , chaque mot qbe le capftaine 
lisait avidement, son front s'obscurcissait davùnage; ilre^ 
fertnà le papier en soupirant, et se fêta snv un .siège avec 
Texpresaion du plus amer dépt. « Eh bien, éemûda Fer- 
dinand, point de secours, poin de consdattOA^' point da 
perspective ?, '^ -« „ Lis toi-même , répondit le capitaine , mon 
jugement est à bout Si quelque hasard, si quelque bonbewr 
ne tombe du ciel, alors conseil sera tardif.*'^ 

Ferdinand lut : a Mon bien-aimél Qa^advkndra>t-il?^ Je ne 
puis le prévoit. Mon père est {dus que Jàmaia cottnk>«cé 
contre le tien; demain nous devons passer l'après-midi ei 
la< soirée dans ce <{u'on appelé le chitlau enA^tntêy ve petit 
bieHi dont mon père vient de faire PacquisittoOb La fêle dt 
l'inaugutation seA embellie par la présemce de JA« de So- 
bers,. à qui l'on a écrit déjà,, et qui certstinem^t ne se 
fera pas attendre. Une fois arrivé, je ne sais comment 
j'échapper|ii à ces fiançailles détestées, fixées à demain soin 
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Mon père se refuse à toute observation ; rintèrvenlion dû 
tien ne servirait à rien : cat on n'écouterait pas même le 
général^ et vint-il en personne, je doute qn'9 fût admis. 
Ma mère, elle n'est d^aucun secours pour moi ; car, encore 
qu^elLe n'approuve pas entièrement là conduite démon père^ 
elle est beaucoup trop faible pour lui opposer \me résis-^ 
tance déterminée.. Tu es liéromme soldat, et oserîons-noas 
jamais prendre sur nous de scandaliser b monde, pour 
qu'ensuite tu te sentisses malhenreux le reste de ta vie? Je 
me ferais- malade, et en effet il ne me faudrait pas beau^- 
coup d'hypocrisie pour letre réellement, que cela serait 
inutile ; car <non père ne fait que rire sur ce qu'il appelle 
des faiblesses. SI seulement ce fiancé que j^abhôrre pouvait 
lie pas se présenter, j'^àurais alors quelque espoir, et ce se- 
rait le plus sûr : mon père oublièt^àit tout pour quelques 
jours, et peut-être pour plus long-temps, comme il lui est 
arrivé souvent. Mais que cette consolation est faible! car 
celui que je bais et dont je redoute l'arrivée n'est pks tfUs» 
distrait ni aussi oublieux. Mon état est voiàin du'dédespoir; 
je suis perdue si. ta ne sai^ me donner ni conseils ni secours. 
Je t'embrasse en larmes. Louise. ^ 

c( Détestable situation, si famafs il en fut ddn» la vie! 
s'écria Ferdinand ; si elle était loin y seulement hors de 11 
maison , en fuite, ou enlevée. * 

«Elle n'en a pas le courage, répondît le capitaine; et 
je ne puis faire aucune démarche qui me compromette comme 
officiera ^* 

«( n ne nous reste donc qu^à tious lamenter^ répliqua 
l'ami. Mais d'où vient cette étrange haine ëdtte tos fa* 
milles? Ton père, le général, est la bonté même, et d'une 
gaieté si franche qu'il vit facilement avec tout le mondé; il 
ne hait personne, et le conseiller de Freimund^ tel qû'oA 
mé Ta dépeint, n'appartient non plus à ces emportés furieux 
qui, il faut lé dire^ &e soiit plus aussi nombreux dé nos 
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Jours qu'autrefois.^' « La chose serait plaisante , repartit le 
capitaine, si en ce moment elle ne causait mon malheur. 
L'affaire qui a indigné si profondément le vieux Freimund, 
et qui en a fait l'ennemi irréconciliable de mon père, s'est 
passée il y a dix -sept ans, si ce n'est plus encore. Mon 
père était alors en qualité de major en ^garnison dans 
cette grande ville située sur la frontière. Freimund Thabi* 
tait comme assesseur; tous deux étaient amis, quelque dif- 
férence qui existât dans leiir caractère. Freimund, sérieux, 
renfermé en lui-même, tout à ses "devoirs; plaisanterie, 
espiègleries , toutes ces mille petites aventures qu'entre- 
pi*end et suggère une folle jeunesse, étaient pour lui des 
objets de mépris et de haine. . Ses affaires et sa «vie, il 
les conduisait avec dn sérieux qui tenait de la roideur; et 
il arriyait fréquemment que sa solennité l'exposait d'au- 
tant plus à la confusion, que la distraction habituelle qui 
dès -lors le caractérisait, amenait des scènes et des situa- 
tions si comiques, que l'esprit et la malice n'auf aient pu 
parvenir à en inventer de plus plaisàntesé Cependant mon 
père fut l'auteur d'un J)adinage que je né puis approuver, 
et «qui les .desunit à jamais. Le militaire et plusieurs per- 
sonnes qui appartenaient à la noblesse avaient établi dans 
cette ville un théâtre particulier; et mon père, homme bien 
fait, gai, versé en littérature, doué d'une voix belle et ex- 
pressive, passait dans tou^ les cercles pour le plus instruit, 
pour celui qui, en fait de beaux arts, avaitje plus d'expé- 
rience, et dont le jugement était le plus sûr. C'est arinsi que, 
sans lavoir déstré, il devint non-seulement lé meilleur ac- 
leur, mais encore le directeur de cet établlsseineibt. Les 
rangs les plus élevés y prirent d'autant plus d'intérêt, que 
depuis lopg-temps ils avaient été privés d'un bon spectacle. 
Quant à. Freimund, il se scàndab'sait d'uû tel genre de diver- 
tissement , parce qti^it prenait beaucoup trop de temps à 
p»8^nt employa, qu'iF donnait aux jeunes g^às u&e vaine 
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coofianoe en \m talent qu'ilâ ne possédaient pas, s^iïs par^ 
fer des amourettes' qui s'y engageaient, ainsi que des intrigues 
contre les parens -et les tuteurs , qui ne pouvaient manquei* 
d'en résister; Mon père chtercha à le calmer et à lui repré^ 
3enter là dbose sut» tin point de vue moins^ sombre; mais ce 
fut en 1^610. Ses critiques amères, ses sentences m<!^i*siléSy 
que partout il débitait à baute voix, bliessaient plus d^un 
partisan de la chose; car elles détournaient mainte jeune et 
belle personne de b^nne famille de paraitre ainsi en publljd 
a«x yeux d'une- grande ville dans des Irâes d'amoureuse^ ou 
de soubrettes. Dé là l'amour-^propre de nombre de membres 
intéreiss«s à engager ce sévère moraliste^ qni jusqu'alors 
n'ayait pas^ même voulu y ïissi^ter comime spectateur, à faire 
partie de la ti^otipe, et à se charger lui-mém^ de-q«e)que rôle 
eoiniqùe* Il rejeta une semblable proposition avec colère et 
dédaiil. Mon pète , daâs sa pt'ésomptueuse confiance , enga-^ 
gé^a un très-fort pari avec les plus rickeé actionnaires , qu'il 
amèOieràit ce stoïcien* à paraitre sur la scène, et cela dan^ 
un cotirt débi. Fréknund, instruit de cette bravade, gronda 
mon père d'exposer son argent d'une manière si folle et si dérai-' 
sonnable; car il lui donna sa parole d'honneur que jamais et 
à aneune condition il n'entrerait dans€ne pro'^sitioii au^i 
mconvenantep ^ Bien , dit mon père en riaril, j'ai donc en effet 
perjdu nùe somme considérable, et je m'expose d'àutaiit pltis 
à être blâmé par tel, et cela avec justice, que je suis déjà 
père ^' et qné ma jeune et l^elle femme me donnera certaine-'' 
nient "eneorej^lu^d'un héritier. Cependant, ami, telle est ma 
fureur de' gageures en ce moment, que je t'offre le même 
pai4 ; ou je te gagnerai également , ou tu tireras un égal 
avantage de ma légèreté. '' . 

iç Freimulad ne put s'empêcher de rire à une proposition 
ausai insensée, il refusd long-temps; enfin, il se vit forcé 
de céder, et une somme assez grande fut' fixée. Mon père 
devait la gagner si, dans l'espace d'un an, Freimund pa<i> 
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laissait eomme «cteur sur k scène; ou la perdre si^ pesr 
^aol cet intervalle 9 il persistait dans soi^ refus. Plusieurs 

> 

semaines s'étaient écoulées. Mon :père n'avait pas autant 
compté sur le talent ihéâtrfil de spn an^i) ou bien sqr la 
fantaisie qvIpQBSse quelquefois même UQ pnalradroit à monter 
çurjes plai)6bef I ,que sur la distraction habitneU^ et le dé* 
ftut de mémoire . qui souvent iv^iiaiienit. troubler le laborienst 
Freimund jusqu'au mlieu de 'ses. travaux* L'on 4onoait 
«ne oopiédie piqu^mlei l'une de ees pièces k tiroir, dans 
lesquelles d^s scènes peuvent manquer , d'aulves éu*e adape 
tées sans nuire à l'ensemble* La sall^ était comUnef mon 
p^e., régisseur filors^ a'était concerté d'avance" avec çen 
qui di^vaîeot paraître an cbang^nent de soène; il avait pré* 
venu. Freimund par un billet qu'il avait k lui pader dans la 
soirée même , et il le conjurait instamment de venk le trouver 
^}^ iké'^tMi qiue U ilfaii Qommuniqneriât,y.sak dtois.le.Tes-' 
flaire, soit derrière Jetf CQuli$â^s> -tout ce qu'il avait à lui dire 
concernant une a0!ijre qui les re^arduit tous èevk% y et qi^i ne 
pouvait souffrir aucun retard, A l'beureâxée arriva Ff f iini4nd$ 
up domestiqua le cond.ui^ 4çi:rière la scène hors, des cou* 
lissfis, où m(W. P^.Y^f ^^i$ déj^.^rle théâtre devant une 
{ahlç,^ avait r^pIi.Uintfrv^Diç pari : un monologue improvisé, 
(.e difttraif Frejipua4». qni s^n^ doigte ne s'était ja^nais trguvé 
fQ f^ri^^lieu y ^^t s'^sseoi^ d^ son cpté, tr^mquille .^t pl^in 
d'aiisance, yist^nvis.de ^on pèi^^^t^ui deqmnd^d^lui^r^ 
Gopnaitr? l'affaire qi^i devjaj^ si viv^m/9nt l<'ii^tér;^ssfr* Moi| 
p^e lui en e^p<^,s9.n^Ovtraii:tpe df^i^sls^ pièc^.jip^es et qui 
çi^Uit daps reml^rrfi^Jes, j^ersopnagQs qj^ devaipt. êti^ en 
scène. Freimnndj ei^juçisconsulte, don^a.avis ut, jv^m^nt^ 
il s'exprima catégoriquement selon son caraçl^fe, et avec le 
Ion bourru qui lin e#t habituel, X^ spectateurs, enchaptéç de 
Favçir vu paraître, jouissaient à l'excès. M(m père., qui avait 
toujours craint que, dès le premier abord 9 Freimund *oe viot 
à s^apercevoic de son artifice, et ne. remarquât que la salle 
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éuît iiemplie de ipcuîcley trouva moyen de Caire durer cette 
5ilii£iliQii;Jtaiidift^iiie Freûnond^ sans.défiaooe^^i croyait Inen 
Joiedtt théâtre, et ne jetait pas le moindre regard du eôté 
.du pub)ip< Ia joie f^t portée an comble lorsque mon père, 
eocnâné pat l'humeur la plus insolente, aprèa avoir épuisé 
0OU thème, poussa, la méchanceté jusqu'à renouveler ses 
ieataffeces aoprès de Freimund pour l'engager à mettre à 
Tépréuve son takut théâtral. Fi«imund, emporté par sa 
cbalewr naturelle, se lève, et, plein de colère, reproduit 
^ous les.BiOti£a, toutes ies consid^ations que déjà si.sou* 
yeujt.il Avaijt fait yaloif. U doit,. comme on le racontait 
«lors, avoir parfaitement bieatjoué» Après que la. scène se 
Uft prolôttgée > aaaes long.-iemps encore pour /l'amusement 
général, il sie ieva et appela le domestique qui devait le 
tîref des; leb;^rinlbes du tàéâtoe, et le ramener dans la nie* 
Upiirui , et^Fpenbttnd s'éloigna. Mais au même moment s'éle^ 
vèrent' du sein de la salie des applaudissemens si bruyans, 
à0& bravos si.proloogés, un td vacarme enfin, que force fut 
•« malheuveux mystifié de diriger ses regards du côté d'o& 
(éolalaît l'or^. .11 s'aperçut alors que pendant tout cet 
inteffvadle iLs'était trouvé sur la scène, qu'il y aidait rempU 
im «oie. 11 jeta, sur mon père un regard furieux^ et s'en*- 
ffiit après avoir, .dans S| colère, fn^pé de la tête contre 
katceidisses. De toutes parts ee n'est qu^une seule voix; 
QaeM.âeFcetmund paraisse! ^Mies éventails s'agitent; les 
IMi^oInaios se déploient : on travaille de la canne, des maiâa 
et des pieds. Chaque minute augmente l'effirôyable tumuhe 
oausé par le rire et les cris des spectateurs saisis d'çnthou- 
sîasme. Frdmund, tout étourdi, reste là immobile; l'im des 
acteurs le prend par la main, le conduit sur l'av'ant-scène 
Sans qu'il songe à résister; car il n'est plus à lui. Les ac- 
damatkms, les bravos, les applaudissement semblent redou- 
bler pour le recevoir. Mon. père se repentait déjà d'avoir 
poussé trop loin la plaisanterie; il veut reconduire son ami 
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troublé; celui-ci le repousse loin- de lui^ àree Pext^ressioa 
de la plus profonde horreur, et regagne en foyam sa de- 
meure. Le lendemain matin mon père reçut de Frenmind 
la somipe fixée par le pari^ j était foint nn' billet dans 
lequel le tutoieinent d'usage entre les deux amis avait fak 
place à un vous cérémonieux. Freimund écrivait : «t qu'en 
avocat il pourrait peut-être élever des objectiMs contre le 
gain de la gageure, parce qu'il n'était pas décidé encore s'il 
avait efiectivement joué comme acteur; qu'au reste, dans 
les circonstances actuelles,' cette perte lui' était indiiEérente; 
qu'il lui en envoyait volootiers le montant, mais- qu'en 
même temps il y ajoutait leur ancmme amitié qui , pour 
tous deux, ne pouvait plus être désormais qu'un brdeau. 
Il ne parut plus en société, et le gouvernement céda i ses 
instantes prières en l'envoyant quinxe jours apiès dans la 
ville où il a vécu depuis. Tous les efibrts de mon père pour 
d'en rapprocher, ses prières, cdles de ses amis sont demeu- 
rées infructueuses. U n'éprouva qu'une bien bSiAe satis- 
fiction d'un gain qui entraîna après kù une perte de ce 
genre; le théâtre cessa- de lui plaire et tomba, parce qu'il 
refusa d'y paraître eocorc : c'est ainsi ^e mon fkfe fit la triste 
expérience, qu'une gaieté folle, poussée au-delà des bornes, 
peut tout aussi bien blesser mortellement un ami éprouvé, 
que la jalousie, la méchanceté et toutes autres passi<ms une 
fois qu'elles sont soulevées. A la vérité, il ne prévoyait pas 
alors que l'excès de ce badinage empoisonnerait un jour 
toutes les joies de hia vie. * 

« Pauvre ami, s'écria Ferdinand à la fin de oe récit. S'il 
en e^ ainsi, je comprends la haine de cet homme, et je 
1 excuse même. ^ 

Ils étaient sur le point de quitter la chambre, lorsque le 
piqueur du général se présenta et remit une lettre au capi- 
taine. Cdui-d en rompit aussitôt le cachet et fait à son grand 
êtonnement les lignes suivantes : . 



tt MoB bien-aîmé fib^ 
^ Ta misère me perce le cœor. Peat-en être pins malbeu* 
rçax que. toi?. Je &e puis te 'secourir; mon impuissance eu 
.celle occasion est complète, et pour moi c'est un senliipent 
qui me 4®aoie( Je* ne puis^ de manière aucune répondre à 
ton âésnry te faire la. sommé que tu me désignes. Je sais fort 
bien^ je compeends à merveille ce que tu m'écris; oui, une 
fois tes dettes, pajéce, tu* vas commencer une nouvelle vie^ 
une vie tout-à«fait meilteure. Une chose que je sais aussi ^ 
et que Je dois à r.eipérieiice de ma propre jeunesse, jamais 
on n'a autant de crédit que lorsqa'on se débarrasse de vieilles 
dû^eset souvent réclamées. Les anciens créanciers, d'impi-^ 
tojaUes qu'ils étaient, deviennent soudain si courtois, qu'ils 
QOntraîgDeDt eu quelque sorte celui qui, dans son embarras^ 
les suppliait envaqi,' î(. reprendre les sommes qu^il leur rend, 
et .qu*ik le OGtt)iirent de vouloir bien en accepter die non* 
velles« Mais^alpis voici qud est le danger de la nouvelle car- 
rière : use année s'écoule, tout' à coup survient un gros 
temps de pluie, accompagné de tonnerre et de grêle; la 
route ae trouve si impraticidJe, si affreuse, que les meilleurs 
équipages avec les plus esceUeus relais restent enfoncés dans 
la mare, et le voyageur, aaguère si fringant, se sent pluv 
misérable que jamais* Voilà l'oBe des raisons, et j'en ai boa 
nombre^. qui font qu'avec la meilleure volonté je nepuif 
t'envoyer die l'agent; que si j'en avais même, ce qui n'est 
pas,. |e ne le voudrais point» D'aiUenrs je me snis'Kvré 
k quelques antres conaidérations. Tu es amoureux à en 
mourir, à en tomber dans le désespoir. Bien, je ne puis 
rien avoir, oontre, moi-même j'ai été jeune, et sur ce cha« 
pitre tu cornais mes sentimens.- Mais de deux choses Pune: 
ou bien ton amour est étemel ^ si céleste, tdlèment d^agé 
de ce qui tient à la terre, que tu te nUReras, et cela pour 
devenir un homne solide, un père de famflle, pour avoir 
des enfansy les âever; ppar être cité comme modèle à tous 
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les habitâtes de la ville , ou dii nuMiii ée k me 91e ta ha- 
bitea. Bel et hoù; mm avec cela' dea .detlt8> et des dettes 
cacbéMy que deux ioiignea anséea apsea le père doit payer 
aaas plus ample ejianieta? Je ne vois là aucune cohéreace; 
aucw motif dramatique^ sieUy eofiir,. qui puisae «xfdiqaer 
ou justifier use ebose auasi.peu aolide. 0« bien ton amour 
est celui d'uo déiespéré. Alors sîedril k un afqaiit passioDoé 
jusqu'au dés^poif , . d'avoir, dea dettes .Ofdimajirea, des dettes 
prosaïques? Ab! oda aowie par trop, mail Figore^toi le 
berger Cbryaosiome dans dod. Quidioile, ou Werâieri 01 
Siegwarti ou l'anlique et amoureux Madaa^ même Roméo, 
qui déjà eatjdus terrestre, aajia Caiiejoeution de Pétrarque^ 
%ure-lea Um^ da^srexeès 4e leurs peiBead^amour, recoa* 
T90t à ieiurapar^s ou k leurs supérteurs-pour pajMnr dead^tes 
qoi u'ont riea de aenlimeaial } Vats^ nu» fils, dans eetie 
baille poésie de la vie, d'un cœur en quelque aorte glorifié) 
il ne peut être qmatioo d!mie di^ amai proaaïquement 
t^wmmue^ ÀjmU Poius n'a^-t^-il jias tort de blatncr comme 
tout-àrfait îucopvefMmite.la soif de petite bière qu'éprouva 
Hairiy, locsqu'^ poiue-il vient de tuer P«rcf « Toutefois » pour te 
salisfiMrejeo qudquefaçoo, j-aittoosfrvéidbajdeusBuigiiifiqttes 
amieaux^ tes. oh^vaux de caroaae. Pour toi, qui tiens k la 
eavakrîe 9 ^ue le prince «t moi nous fiDuroîsaûDs deschevaui 
oooes^es, tn n'as qwfabe'd'mn équipage. J'ai doue venda 
les 4uux exceHena coursiers, « au -^dessoua de leiîr prix, k h 
virile, aeuiemeot pour av4Ûr soua la mainquriqu'aiffenl, afin 
d'éteindre oettea de tes dettes que tu m'indiques ooouae les 
plus pnesfiées* U est sîngdiér, au reste, que œkii qui a tut 
l'acquisition de ce bel attelage, parce qu'il le toouvuit à bon 
mercbé, aoit jostemest l'homme que tu recfaenefaea oomve 
beau-père, et qui, ne veut abs6lument s'y pnèler de manière 
aucune. U faux dir4l|tt iL ignore que les/coursieta noua appar* 
tenaient; car c^est .un éirlinger qui a- servi d'intermédiaire; 
s'il l'eût su^xerlea il ne leé eût pas achetés. Quaol k too 



jéuBe^ j^mpteteffilé jocqiiejy adroit comme nn chat, j'ai 
préféré le garder à m<m service ; oek t'épargnera des dé* 
pttQses ioatilea. Pieut-étre verras^tu plutôt que tu n'as lieu 
de l'espérer Ton twdre père. » 

» • . - • '^ 

K Vbilà ce que c'est^,âit le capitaine , que d'avoir ud père 
ipiritueL II m «escroque eu quelque seirte mes chevjiux pour 
apprendre à Ita oomiaitre, il les vend, il conserve mon joc- 
^liey auprès, de loi, el tout cela pour l'amour de^mon plus 
grand bien. «Avec ces chevaux peut-être eùt-on pu tenterMin 
enlèvement — à présent -:- ô je suis au désespoir! ^' 

«X« général cependant ^ objecta l'ami, n'est ni simple ni 
égoïste» 

^ Teaons-QMa encofe, soupira le capitaine, à cette âB€re> 
quelque bible qu'eUe soit» ^ 



Le jeune Mans&ld et le vieux Schwieger, par un temps 
brûlant, deseendairat ensemble le fleove. A quelque dîatanot 
d'une petile maison romanliqnemenC située ils quittèrent 
leuff barque, se mirent àjgravir la colline ets'avancèfient 
à pas lents. Vf rs Tbabitation isolée* LaiamîUe de Freimund 
deviii «livre ^ voiture, Sébastien gouverner les cour» 
siers nouvellement achetés, un fourgon avec attirail de 
OHisiae fermer eisoite la marche, dbargé de vin, de pâtés, 
dn gelées et de :toiat ce qui peut , enfin , agréablement rafrat* 
chir pendant une belle. soirée d'un été chaud. Le fiancé, 
ainsi l'espérmt le p&ft, devait au coucher du soldl, peut* 
être un peu plus tard, s'y trouver de sonxsôté. 

Scbwieger montait haletant. ^^ Pourquoi, dit* il, alors 
qu'il eut.attein) le soimnet de la colline, de semblables 
expéditioiis, comme des fiançailles, ne se consomment«-elles 
p<Mnt là-bas en ville, entre les quatre coins bien connus 
de la maison? Mais aller sur l'eau, se* tourmenter pour gra^ 
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vir jusqu'ioL) manger peut «-être en plein air, et retenir de 
nuit dan^ noe voiture qui tous seoeve, se coucher à une 
heure ioaccontumée pour ne poiut dormir selon toute ap« 
parence! notre FreiouMid est, à la Yérité, un hpmme solide 
et sensé ^ cependant lui au^i a ses côtés excentriques. ^ 

c Chacun a les siens , iç^prit -Maosfeld , même le plus 
froid, p^ur peu qu'on ait occasion de le connaître de plus 
près : aussi n'en est -il point d'assez fantasque où ne perce 
le bout d'oreille du pédant. C'est eet. amalgame qui tjsn^ 
notre folie supportable et donne quelque douceur à notre 
vertu. '* 

« ï^ vie, répondit l'indolent Schmeger, est bien assez 
fatigante eu elle-mêine; pourquoi y semer encore des 
épines auxquelles nous voulons bien donner le nom de 
roses? Il faut transporter ici et boire et manger, nous avons 
à nous y traîner les uns à pied,. les autres en voiture; le 
vin, les mets courent risque de se g&ter, les convives 
seront fatigués, accablés , qui sait encore si le temps tien- 
dra, er voilà pourtant les soi^suis plaisirs des insensés fils 
de l'honune. "-^^ « Si vous n'étiez point d'humewr chagrine, 
jrépliqua Mansfeld , la chose vo<is iapparaitratt sous un teut 
autre jour. Contemplez ce paysage si beau, si pur, ce ie^vt 
«espkndissaiit, ces coiteanx de vignes, ces forêts qui soupirent 
i^tées, ce ciel d'un bkù si foficé, * 

«Et mes jambes harassées, s'éeria Schinq;er,- qui aa 
milieu de toutes ces màgoificeoces, dodient et trépq;nent, 
comme si elles voulaient piloter sur le sol toutes ces .fleurs 
du seniSment, U n'y manapiait plus que de vous voir et 
peindre et décrire. ^ 

Enfin ils se reposaient sur la hauteur. Tous deux arrêtent 
leurs regards sur ce qni les entoure ; la beaolé de la contrée 
les saisit; Schwieger lui-même avoue, encore qu'elle ne 
lui soit pas inconnue, que jamais il ne l'avait' trouvée si pit- 
toresque , scÀt l'effet d'un jeu de lumière accidenlel ^ soit qae 
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1^ eflbrù qu'il avait faits eussent ouvert son ame à la na- 
ture. La maison était fennée, personne n'était là ; Técurie, tes 
bâtimens attenans fermés de même; verroux aux fenêtres, 
verroux aux volets. Us font le tour de rhabitation qui s'a-^ 
dosse au coteau et dont la partie de derrière est couvris 
jusqu'au sommet d'aVbres forestiers. Sur celle du fond était 
pratiquée une petite niche^ qui, à ce qu'il paraissait, avait dft 
former une espèce de grotie; son peu de profondeur indi<^ 
qùait cependant que le projet avait été abandonné,. car elle 
ne pouvait garantir ni du soleil ni de la plniei Sur le de<- 
Tant la maisonnette était embellie d'un petit balcon, et des 
deux côtés s'élevaient deux tourelles ornées à rantique; 
dans l'une montait un escalier tournant, que l'on gagnait 
depuis la salle du bas au moyen d'une porte et de quelques 
narcbes. La situation isolée, l'aspect gpthique de la maison y • 
ce balcon , ces tours qui * lui donnaient l'air d'un vieux 
castel, la colline assez escarpée sur laquelle elle reposait , 
la forêt sombre qui lâ^ dominait de tous les points, tout con-* 
courait à imprimer à ce lieu , quelque charmant qu'il fût du 
reste., le caractère du mystère et de l'étrangeté. 

ce Singulier , s'écria Schwieget ; on n'entend, on n^ 
voit ame qui vive! Tout ^ est comme mort! En vérité, on 
pourrait croire à toutes les choses qu'on se dit de cetle 
maison. Tout y est sileiacièux,. solitaire, presque effrayant 
inême. Ces pins là «haut frémissent si'bfzarrement^ Jài-bas 
ces bouleaux, ces tilleuls si poétiques. La maison semble 
nous ignorer ; nous voici c<Maime hébétés en face de la 
chère nature, et celle-là, au lieu de nous sourire, pa-« 
rait noias montrer au doigt et se railler de bous; il ne 
manque plus, pour saisir et troubleV notre imagination, 
que de voit soudain se lever ici ou là quelque blkn6he 
apparition. ^ 

Ils avaient tourné le coin de la maison « ils avançaient 
quand, en'e&t, était assise sur un banc, au piedjd'un jeune 
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tiUeul, iine^fignre étrange, qof jusques-Ii ik n'Avaient poîtkt 
remarquée. Un être féminin, yéta en blancs pâle^ de pre^ 
mière jeunesse non , cbeyeux noks et épais flottant snr seà 
épaules et son cou, parlant liaut^ gesticulant avec force 5 
tandis que sa main gaudie tenait un papier, qu'Ole parais* 
sait lire; son diapeatt de paille était placé près d'elle. Us 
approchent, après être revenus de leur surprise, et recon* 
naissent la damé, qui passe pour le premier poëte de la pro^ 
vince. Elle s'est levée au-devant d'eux : «^ N'est-îl pas vrai, 
messieurs, leur dît -elle, vous no m'attendiez point ici? 
J'ai appris, par l^sard, qu'aujoard'irai, en ces lieux même, 
devaient -être célébrées les fiançailles d'on noble couple, et 
par ce magnifique temps je me sois "mise en route pour 
venir surprendre la famille*. A l'instant je me déclamais à moi^ 
' même, le poème que je veux donner et faire entendre à ceux 
que le bonheur va couronner. Ce n'est qu'en plein air, el 
récité d'une voix élevée que Ton sent bien la force et l'ex-» 
pression d'un vers. O nature! naturel toute aimable! tonte 
belle! que toujours je marche sur tes traces; guide* moi 
de ta main, comme l'enfant à la lisière.- N'est- il pas vrai? 
point d'affectation surtout, point de minauderie, de sen- 
siblerie, ou bien de sentimens à la*mode et ainv de suite; 
nVst-il pas vrai encore ? ô nature! nature! vojez comme tout 
est riant autour de nous! Les équipages, ne Tiennent -ib 
point? Aujourd'hui, n'aurons -nous point d'orage? J'ai 
compté, pleine de confiance, que la fainille aurait une place 
k m'bffrir dans sa berline; un bon souper nous restaurera 
tous. Je me suis trop échauffée peut-être, n'est -il pas 
vrai? O nature! nature! N'êtes -vous pas aussi de cette 
opinion ? » 

Schwieger faisait }a plus comique figure et s'assit con-' 
trarié, mais Mansfeld : (( J'ai toujours été de votre opinion, 
dit-il , et d'autant plus que vous êtes une preuve vivante à 
opposer à cette, idée généralement répandue que le domldne 
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des dames est plntftt • FîiiiagiiuitMMr et le sentimeot) que k 
phQotopbie rigonreosemeiit parlant. Mais chez vmis, tout 
est en si parfaite harmonie, q«e l'on ne sait jamais parmi 
vos facultés, quelle est celle que l'on doit exalter, qneHe 
est celle qne l'on pourrait regretter de ne pas trouver. ^ * 

« Dois -je à l'iustant même vous lire mon ^oëme? de* 
manda la dame* ^ . 

Scimieger s'agitait impatient sur le banfe. - „ Pourquoi 
donc? répliqua Mansfeld. Pourquoi nous envier, nous en* 
lever la belle surprise de- voir le fleuve do vers se répandre 
dans son Ut naturel, alors que le père* et la mère seront 
debout devant nous, la fiancée près d'eux les |oues rouges 
de confiisioa et de joie; le fiancé le regard à -la -fois doux 
et grave, et nous tous, auditeurs énms à Tharinonique 
accord de la poésie et de la nature. * 

^ O nature! nature! s'écria la muse, saisie d'enthousiasme; 
qui pourrait te méconnattre! Rire me faut toujours, quand 
je e^ntenpieles hommeis qui n'obéissent qu'à la c<^venance, 
les esdaves d'une Uche étiquette, et qui abandonnent 
eomme.à dessein la voie de la nature, cette fille du crel. 
MsDS en efiet, ils tardent bien à venir, nos bons amis. ^ Aih 
jourd'hui, par ce beau jour d?été, il n'y a rien d'iAi peti 
ternble; mouebe» et cousine bourdonnent en ce lieu tbut 
aussi vulgairement que partout ailleurs. Ol que ne pms*|e 
voir une fois quelque apparition de spectre bien effrayante; 
bien entendu, en aussi bonne société. qu'en ce moment, et 
ai faire se peut en plein jour [Avez «vous déjà vu quelque 
chose de ce genre? ou vous, M. Schwieger?^ 

« Il nous survient parfois et même de jour^ quelque 
chose d'inattencki et de terrible, » répofifdit Mansfeld, eit 
jetant sur son vieil ami, dont l'impatience était sut le pohit 
d'éelatef , un coup d'efeil significatif et méeham. 

«t O racontex,' racontez, interrompit la chanteuse, il e^ 
temps eneeve. A «lÉon tour, fa vous somuettrai quelque 



378 M.QHATEÀI7 SKCHÀHTé. 

chose de gradeu, de pastoral, peut-être on l^r tableau 
tiré de ma vie, hélas! si limitée. 

« Mais ici, il me semUe qjaH poanrait, qu'il devrait 
^sous arriver aujourd'hui eoooce du merveiHeux, de l'hor- 
T3>le, car ce lieu ^t le plus décrié de tout le pays. Rien 
ne récrée autant rimagtinati<Mi que de se représenter vive- 
ment et de croire Tafireux, l'étrange, les revenans; et 
ne pensez- vous pas ausai que nous autres novateurs nous 
avons mêlé panni les grâces quelques-unes des plus ter^ 

ribles furies, forcées de maroher et de ne former «vec dles 

* 

qu'un seul chœur.* Par cela même tout devient naturel, 
attachant, surtout dans la tragédie qui reçoit, et uniqae* 
ment par- là, uue signification vraie, grande et ^pre. 
Cest une joui$sanoe si douce, si singulière d'unir si inti- 
mement dans une vague émotion le plus affreux meurtre 
entre fils et père, les relations les plus* hideuses entre frères 
et sœurs, entre parais, les crudles tyrannies d'un in&me 
et froid scélérat, dont le désespoir n'en .deviârt plus 
tard que plus brûlant, avec ce que notre puissance de senti- 
ment a de plus subtil, de plus iutdiectud, avec les mouYO- 
mens les plus sublimes, je pourrais dire les célestes fibres 
de notre cœur purifié, de manière que nous entrevoyons 
k.cid 4Mk l'^enier, et dans fe cidi ce qu'il 7 a de plus 
effroyable. ^ 

« Admirable! s'écria Mansfdd, c'est ainsi qu'il faut par- 
ler poésie et tragédie, pour que nous autres hommes vul« 
gaiies scMous distinctement que jamais encore nous n'avions 
rien compris à la chose. ^ 

. « \oici une de mes récentes producti<ms, reprit la muse 
cuhée, puisque vous êtes âevés jusqu'au vrai ton^ je veux 
TOUS la dédamer. ^ 

Schwi^er poussa un profimd soupir. « Ces maudites 
toitures, dit-fl avec humeur, elles n'arrivent point encore! 
Ce Freimnnd est un td lantemeur que maintes fois oa 
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romprait avec, lui toute amitié. * — « C'est pourquoi , » re- 
prit la femme poète, ... 

« Quel dommage, ^^ interrompit Mansfeld, qui redoutait 
quelque éclat passionné de la part de son ami, «r qu'au 
milieu de l'ivresse des jouissances, de sublimes élans, il faille 
être interrompu par de prosaïques charrettes, le voiturage 
de provisions, le déchargement de serviteurs et de cochers! 
Pour moi tout cela est plus terrible encore que la plus ter- 
rible histoire de spectres. Ainsi, des sommets du Parnasse, 
•tomber à plat nez sur un pâté de perdrix ou d anguilles, 
est un événement tel, que dans le désespoir et grinçant 
des dents, il ne nous reste plus qu'à mettre la maiti à la 
farce terrestre, à nous repaStoe de ce qui est animal, pour 
masquer quelque peu la perplexité ou nous jette cette 
chute du ciel si souvent renouvelée. 11 faut se venger sur 
le matériel, le ppnir, le dévorer, en apparence se trans- 
former avec lui, parce que, de temps inunémorial déjà, le 
matériel a trompé l'humanité, lui a dérobé le doux éclat 
d'un ciel pur. Yoilà, du moins, comme je m'explique Tavi* 
dite avec laquelle je vois des hommes, nobles du reste, se 
jeter sur des huîtres, et autres friandises de ce genre. ^' 

^i Oh que c'est beau! ^ dit la dame émue, les yeux humec- 
tés de larmes, et les portant involontairement vers le ciel. 
(( Ces sentimens délicats, monsieur Mansfeld, jamais je ne 
i^ous en aurais cru capable. Oui, telle est notre énigmatique 
destination , que force nous est de vivre sur le pied de 
l'intimité avec Télément mangeable; qu'il faut que l'inno- 
cente et douce colombe, alors que, comme un point argenté 
dans Tazur, elle est pour nous la brillante image de l'amour 
et du recueillement, soit le même jour mangée en rôti, et 
par nous encore! Là -dessus aussi j'ai une idylle. . . . 

fi Puisque vous êtes dans l'intention de lire, répondit 
Mansfeld, je vous conterai plutôt quelque chose qui ne 
^nous agitera pas autant si l'on vient à nous interrompre* 

V* 34 
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G» v'est qa'iiiM courte et asses îoaigDÎfiaDte nouvelle, titre 
que, par le temps qui court, oa met de prédîtecliom à 
tout. Inutile d'^ajiMiteir que k Iraviil aW pas de moi, car 
dftaeua sail ma complète incapacité de produiro rien qui 
puisse se faire We^ me» acte» toultfoîs eseeptés; il pro- 
vient de cet auteur dont plus d'un conte est déjà connu, 
ei ^ parait attacker an mot Noutfelte quelque ckose de 
détennitté,. de ptopie, «pii doit caiactériseï ce genre de 
prodneifeui et le distinffueir complèlemeot de toQle& les 
antres espèce» de lécits* Cependant,, je n'ai point nnssion 
de le comnealtr, et voici yhisteîre même, qui, du reste, 
est,, dit- on, très*véiîlable. ^ 
'-, U tira qnelqnes fienilleis de sa poche, et lut : 

' ( L» suite au prochain ntMa«Sro.) 
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ottpeffes tl ^^}atuth. 



Le cathoUeisme romain en Allènitignê. 

L'Église catholique allemanili) D'est plus veuve de stâ 
pesteors; enfin tous les aiéges épisc^^pai^K sQot <^cçupés pat 
4e8 hommes approuvés par le saint Père» Les difficultéa 
étaient moins, venues des princes allen^nds (qui sont ei^ 
général plus disposés à satisfaire aux exigences du pape qi;'dl 
celles de leurs peuples ), que de la cour romaine* Elle ne 
voulait que des hommes dévoués* Rome repoussa du siège 
de Fribourg un des hommes les plus honorables d'Allemagne^ 
le digne et vraiment vénérable M. de Wessenberg. Dans 
une lettre au dernier grand-duc de Bade, le pape ne craignit 
pas de dire, en parlant de ce respectable ecclésiastique ^ 
que c'était un homme a ^uo boni omnes abhorrent j (juem 
eontemptui habent, que tous les gens de bien abhorrent et 
méprisent. Tout le crime de Wessenberg est d'être peu 
dévoué à la cour romaine. Il aurait peut-être hésité de pro-* 
noncer le serment que, dit -on, ont prêté les nouveaux 
é véques : Jura , honores^^ prhilegia et auctoritatem Ro^ 
maniB Ecclesiœ , Domini nostri Papœ et successorum con^ 
servare , augere et promopere eurabo : <( J'aurai soin de 
conserver, d'accioitre et d'avancer les droits, les honneurs^ 
les privilèges et l'autorité de l'Eglise romaine, de notre 
Seigneur le Pape et de ses successeurs. '^ M* de Wessenberg 
n'aurait probablement pas. promis ((de poursuivre et de 
combattre de tous ses moyens les hérétiques, les schisma^ 
tiques et tous ceux qui se montreront rebelles à notre Sei<- 
gneur le Pape ou à ses successeurs ^ : Hœrelicos , schis^ 
maticçs et rebelles eidem Domino nostro vel succ^Siàrihui 
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pro posse perse^juar et impugnabo» Il lui aorait sans doute 
répugné de s'intituler E^é^ue par la grâce du Siège apos- 
toli^ue. Quelle absurdité, en effet, qu'on dise de pareilles 
choses en latin ^ on en langue vulgaire , qu'un habitant de 
la Bavière ou de la Prusse prête serment de fidélité à un 
prince italien! Quoi de plus absurde surtout qa\in fonc- 
tionnaire du pays de Bade ou du Wurtemberg qui s'engage 
par serment de combattre et de poursuivre ses concitoyens, 
son souverain même, hérétiques ou schismatiqnes, et que 
ces schismatîques et ces hérétiques consentent à payer vingt 
mille, trente mille florins à un évéqne, en récompense des 
soins qu'il prendra de les combattre et de les persécuter I 



Derniers momens de SCHILLER. ^ 

Weimar, ta Ao6t 1Ô06. 

Nons sonmjies en vacances. Tous mes amis sont partis, 
et une petite indisposition me retient dans ma chambre. Je 
ne puis mieux employe,r ma soirée qu'en te donnant des 
nouvelles sur tout ce que tu désires savoir de moL Mais 
par où commencerai-îe, où trouverai- je une fin, lorsque 
tant de souvenirs douloureux viennent assaillir mon imagi- 
nation, et réveiller dans mon ame des impressions de la na- 
ture la plus affligeante ? Tu me demandes des détails sur les 

1 Pevt-^tre faudeait-il appliquer iei ce Yen de Eoiieau : 

Le latin dans les mots hraçe l'honnêteté» 

2 Extraits d'une lettre de Henri Voss , fils aîné du célèbre poète et 
philologue. Le Jeune Yoss était à l'époque de la mort de Schiller pro- 
fesseur au lijoiaase d^ Weimar. Il ^oit sa réputation littéraire pria* 
cipalement à son excellente traduction de Shakespeare. Schiller 
Tavait honoré de àon amitié, et personne mieux que' Yoss n'était à 
même de donner sur les derniers instant de ce grand homnre des 
détails d'autant plus iutéressans qu'ils sont moins connus, mèine en 
Allemagne. Henri Voss mourut en 1822 à Ueidelberg, où il a^ait ac- 
cepté une chaife de littérature ancienne. ^ R. 



ir01XVEI.I.B8 ST VAEIÉTés» 383 

dernières heures de Schiller. Je me rends à tes vœux, espé^^ 
rant par là me soulager moi-même. Il ne se p^sse pas un 
jour, que dis- je? il ne s'éconle pas une heure, que je ne 
pense à cet homme chéri , pour lequel j'avais les sentimens 
d'un frère ou d'un fils, et qui était le confident de tous mes 
secrets. Je me rappelle sans cesse nos promenades dans le 
parc du château, nos conversatiolis si variées, ses paroles 
instructives , les moindres scènes dont je fus le témoin dans 
rintérieur de son ménage ; pendant une année entière j'étais 
le compagnon de ses plaisirs et de ses travaux; je le voyais 
journellement; hélas! je veillais près de son lit quand la 
sombre nuit de la mort vint l'envelopper à jamais. Sa der- 
nière parole retentit encore au fond de mon être. J'eus la 
triste, mais honorable mission de consoler sa famille éplorée; 
Si je viens te parler de SchiUer , tu me feras grâce pour 
cette fois- ci de tout ce qui concerne l'admirable poète. Tu 
connais assez ses mérites littéraires pour qu'il me soit permis 
de m'arrêter à l'agonie de celui qui fut plus qu'un écrivain 
célèbre. Tu ne retrouveras dans ma lettre qu'un tableau fidèle 
du bon père, de l'aimable époux, du sincère ami, dont la 
mort se hâte de rompre les liens avec tout ce qu'il possède 
de plus précieux sur la terre. . . 

Deux mois avant sa dernière maladie, Schiller avait été 
pendant hait jours au bord du tombeau. Tout ce temps je 
l'ai passé auprès de lui, à l'exception de mes heures de col-: 
lége. Quoiqu'il fût épuisé par la diète et des obstructioi^ 
opiniâtres, sou calme ne l'avait pas abandonné un instant; 
il reprenait même sa gaite naturelle aussi souvent qu'un 
incident venait faire diversion à ses douleurs. Il lui arrivait 
parfois de se lever et de faire le tour de la. chambre, ap- 
puyé sur mon bras. Un soir, en se promenant ainsi sou- 
tenu par moi, il me regarda tristement, et me demanda : 
«Suis -je donc réellement si faible? ^ Je lui fis alors com- 
prendre que je ne le soutenais que pour l'empêcher de se 
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trop fatigHen Uâ iboneot aprèa il s arrêta devaikt la table^ 
ou étaient placées les lumières ^ et se mit à les moucher Tunt 
après Tautre* « Mon ami Voss, s'écria<-t-i! avec une setis&c- 
tion d*eiiff>i]ty je ne suis pâ» trop mal, je ressens dt l'énergie 
dans me& muscles, " A minuit il devint fort agité. Sa femme, 
qkxi i avait veillé plusieurs nuits de suite, était assise à ses 
e69és; Sciiiiler la pria instamment de descendre et d« se 
coucher s comme elle insistait pour rester près de lui , je 
rcd£;ageai moi-même à se retirer, voyant la vivacité avec 
la()iiet1e le malade désirait son éloignement. A peine MJ^* 
Schiller iut^^lle descendue, qu'il tomba en défaillance; je fis 
ce iqwe Texpérience conseille en semblable circonstance, et 
p<&u de minutes après j'eus le bonheur de le voir revenir à 
lai-méme, en lui frottant les tempes et le creux de l'estomac 
avec des essences. 11 me demanda ensuite ce que je faisais 
cbez lui à cettls heure; j'eus quelque peine à rétablir le cours 
régulier de ses idées; mais, en se rappelant la scène qui 
avait précédé l'accès , il vioulut absolument savoir sT sa femme 
s'élail doutée de quelque chfose, et s'il avait parlé en délire; 
fe le tranquillisai de mon mieux , et il ne tarda pas à rede- 
venir jovial comme de coutume* Il se compara à Mahomet 
qui, ayant un jour plongé la tête dans la mer, était resté 
quatorte ans dans cette attitude sans s'en apercevoir. Six jours 
après S<^hilier était en pheine convalescence; ir m'avoua 
alors qu'il avait pressenti son évaiouissera^it , et qoe , pour 
ttiéuager la sensibilité de sa femme, il avait insisté pour 
qu'elle s éloignât. Rien n'égalait son amour pour sa famille* 
Que dt fois il m'a répété qu'il ne désirait vivre qu'k 
6ause de ses eofans qui avaif^nt encore besoin de lui. Aussi 
se trouvaiKil heureux de se placer de nonveau à sa table 
au milieu de sa charmante petite famille. La première fois 
^ae i|e ne provenais avec lui en vottnre après cette mata- 
die^il M se «entait pas de joît ; c'était au mois de Mars. Les 
trbros «qui boaageoongie&t lui proMcttadeM lajMrooha 
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\t fTiifti de Tmi^ger:; ie voj^at^ dennak être «n moyen de 
recouvrer uœ sa»té ckiraèk^ la santé ^ enfiB, «état la 
condition de fe ne sais cMubien >â'<Nivra^ «doBt îi ^fvnit 
oonctt le f>bQ. Paurre bommel 4es sèTes ne se ^ont pas réa«- 
itsés. Cette apparence de iiien'^être pendant ^elques 'aemaioes 
neéut ifn'iiine doivoedlnsMni. Dis }ows arant sa«iort Schiller 
asaîsfa à une «oîpée de la Cour; de là il se i>endk au^peetucie^ 
Vers la fin de la pièce je montai à sa lege pour racoom^ 
pagnenr ehez loi. On ivtiolent accès de fièime l'avait saisi* En 
ivnûraDt il se fit iakie dn poncfae |K)nT rétablir la ^aaspi* 
ration; mais k lendemain matin je le trouvai coadié suf 
ie caraiipé, dans un «lat d'aasoopissemeiit «pii me fit craindre 
un petoiir de se^ anciens /maus* « Me v^oilà de n«iivea« 
comme jRiparrairanC, ^ me dit»:il d'une voix éteinte. Ses en** 
fans arrivcjtent ponr l'embrasser; mais il neienr témoîgniL 
aooan intérêt, il était incapable de s'entretenir avec -eox^ 
Le mal empira sensiiéement, et cpiatre jours avant sa moit 
les médecins désespérèrent de le sauver. Ses yeux «étaîctt 
«nfoncés dans la lète 'y tous ^s neife élment dans nn mou^ 
Temeat oonvulsif» La servante apporta 4es «îtraBs ; Schilleir 
ten saisit un avec av«idi(é j comme s'Jl eût TOirin l'avaler en 
entier; mais il ie replaça immédiateinieBit sar IWie^tte, et ^sa 
nain retomba snr aon cot^ps* Le aoir îl «nt mn accqs de fièvre 
avec délire, qui dura vingt-quatre benres; quand îl eut re- 
pris ses scMis , 4I voulut vw sa fiHe Caroline ; il lui prit 
ses petites mains et la regarda avec une expression de 
tendresse mélancolique, «qui a'ex^^ en chaudes larmes. Je 
fie via ca<5ber sa tête aoos ia eouvertuie après avoir fait signe 
-d'empoiter l'enfairt. Ce meviei^t-là il avait l'intime certitude 
^'il devait bientôt se séparer de l'objet de ses plus obères 
aiiêotioaB* Vîn^-qnsftre heures plus tard il n'était pflus de ce 
monde. 

Pendant la dernière nuit il était assis sur le Kt et causait 
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avec une remarquable préseoce d'esprit sur le procbain 
voyage de sa femme aux eaux. Vers le matin il s'endoimit 
et sommeilla jusqu'à dix heures. Le dâire survint alors; 
les momens lucides devinrent de plus en plus rares, et les 
forces diminuèrent à vue d'œil. A quatre heures du soir il 
demanda de l'essence de naphte ; mais le mot expira sur ses 
lèvres : il essaya donc de Fécrire sans parvenir à tracer plus 
de trois lettres, dans lesquelles on reconnaissait parfaite- 
ment le caractère de son écriture. Dès-lors le reste des 
forces s'épuisa rapidement, et en peu de minutes il était 
privé de connaissance et de vie; cependant la mort n'avait 
pas altéré la noblesse et la sérénité de son regard. 

II me serait trop pénible de dépeindre la douleur de 
M.™*' Schiller et de ses enfans. Charles, l'ainé des garçons, 
qui ressemble le plus à son père, se coucha par terre, en 
gémissant d'une manière déchirante. Le petit Ernest, assis 
dans un coin et les mains jointes, pleura amèrement. Sa sœur 
Caroline, plus jeune que lui, ne comprenait rien à cette 
scène de désespoir. Elle répéta tranquillement : ^ notre bon 
papa est mort; " mais lorsqu'elle vit pleurer sa mère, elle se 
prit également à pleurer en cachant sa figure dans le sein 
de la malheureuse veuve. Je ne saurais te rendre ce que 
j'éprouvai moi-même ce moment-là. Je crois que je pris 
mal; car je me trouvai to«t-à-coup dans ma chambre sans 
savoir comment j'y étais venu* 

Le lendemain de Tenterrement la petite Caroline me dit : 
^ Écoute, Voss^ as-tu donc emporté mon papa? l'as-tu donné 
au bon Dieu? et qu'est-ce que le bon Dieu lui a dit? ^ Un 
moment après elle vint vers moi en disant: « A propos ^^Voss, 
il ne faut pas parler de papa quand tu verras maman; car 
tu la ferais pleurer : tiens, cela ne sera pas pour si long- 
temps, papa va revenir. ^ Dernièrement je me. promenai 
avec tous les enfans; j'excitai leur imagination en leur fai- 
sant observer les formes variée^ des nuagest Ernest s'écria: 
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(< je vois un grand château au ciel! ^' Caroline contempla 
attentivement le point que lui désignait son frère , et lui ré- 
pondit enfin : « oui , c'est le château du bon Dieu ; mais 
papa y demeure aussi. ^ 

Tu conçois, mon cher ami, qu'une mère entourée de 
semblables enfans ne peut passVxagérer son infortune. Ils 
sont tous les dignes héritiers des qualités de l'esprit et du 
cœur de notre excellent Schiller. Quant à moi, j'ai renou- 
velé, en causant avec toi, des jouissances et des peines 
qui me font un besoin de terminer ma lettre et de chercher 
le repos. * 
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Oeschichie der alten Dmtseheuy etc* : Hl^oire des andens 
Germains et des Francs, par Conrad Mannert. Stuttgart^ 
tJies CotUy 1839; on voL in-8.° Prix : 10 fr. 

Les lechercbcs sur l'histoire primitive des nations aHcmundm 
ont inspiré dans ces derniers temps le plus vif intérêt aux savans 
de tons les pajrs. De nombreux traTaox ont été le Irait de ce 
goût des générations actuelles pour les études historiques en 
général , et de celles en particulier qui ont pour ohjel la con- 
naissance la plus approfondie (Fune souche commune a plusieun 
peuples qui occupent aujourd'hui le premier rang dans le monde 
cirilisé. Cependant nous sommes encore loin d'avoir épuisé la 
matière ^ et le moment n'est pas encore venu où il suffise de 
réviser les ouvrages entassés dans nos l>ihliothèques et dPen faire 
d'ingénieux résumés. Chaque nouvelle inrestigation dans le do- 
maine de l'histoire de PAllemagoe mérite la reconnaissance du 
public instruit^ surtout quand l'auteur qui l'oitreprend se dis- 
tingue par son érudition , la profondeur de ses vues et l'impar- 
tialité de ses jugemcns. Tel est le cas de M. Mannert. Déjà tc» 
la fin du dix-huitième siècle il publia des Considérations sur in 
canstiintiùn àts Francs ; plus tai^ il fit suivre ce traité d'un 
Précis i€ FMsimrt de FAOenmgae, et de quelques ledierdies 
spéciales sur le niàne objet. Dans le livre que nous annonçons 
et SOT lequd nous nous proposons de revenir dans un artîde 
princqMl, noos devons accorder le plus grand éloge à la cons- 
tance avec laquelle l'auteur remonte tm^oors aux sources histo- 
riques Téritables , et à sa arainle de se laisser dominer par les 
résultats des théories modernes. 

Le travail de M. Mannert se signale avant font par une espèce 
de sobriété dfesprit qui dédaigne paiement de fiûre de Phistoire 
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«vee lie l'èxaltàtion patriotique , et de i^enouer des périodes dere* 
nnes inoerlainet par k défaut de monumelii précis , en coaiblaQt 
les Iftcanes de faits contronrés ou fa^naës arbitMirem^it à l'aide 
de quelques bjpothéses hardies. On se tromperait cependant, si 
l'on s'imaginait que M. Mannert n'ail écrit que pour les sairans. 
Son ouTTage offire en même temps UM étude sérieuse et une 
lecture agréable 

L^iuteur le divise en trois liyres, dont le premier traite de ia 
pétrie des Alhmamds. Nous nous plaisons à rendre un compte 
plus détaillé de oette partie de ses combinaisons historiques , 
et parce qu^elie était la moins &cile y et parce qu'elle est 
tédlgée «yec le plus de soin. M. Abnnert comprend toutes les 
peuplades germaniques Sous le nom collectif de Teutons , sans^ 
s'occuper des contrées d*où elles tirent leur origine priniitire. 
Néanmoins, en fixant son attention sur l'ancienne Germanie^ 
telle qu'elle peut encore être appréciée par l'histoire , il distingue 
entre les tribus de l'est qui, limitées par ta Vistule et l'Elbe, 
ferment le noyau des Allemands proprement dits , et les tribut 
de Tôuest qui, confinées sur les bords du Rhin, n'ataient point 
on du moins que trés*peu de contact arec les premières. Les 
Germains de la race orientale sont considérés sous un double 
point de vue : d'abord comme le point de départ de l'histoire 
germanique en général , et ensuite comme le fojer d'une cons- 
tante action et réaction populaire , qui ptovoqtta sourent des 
rérolutions dont l'influence s'étendit au loin. Cest dans la suite 
de ces développemens que paraissent les Gimmériens et les Bu- 
dins, les Cambres et les Teutons; les Bqjens qui s'allient aux 
Helvétienspour faire une invasion dans les Gaules; les Suéves, les 
Marcomans, les Quades et les Goths. Les peuples de l'ouest sont 
oaraotérisés dans leur résistance aux vaûies tentatives dés Romains 
pour les soumettre, ^impuissance de ceux-ci à l'éjgard des hordes 
barbares et mal armées s'explique par la façon de vivre et les 
noBftrs des Gentiains. Yovci le tableau <j[ue retraiTe l'auteur de 
leor Tte sauvage et guerrière. 

« Dés son enAmee le Germain ^parii^eait son temps entre la 
«basse , le.oDmbaft et f oisiveté. B ne eonnaissait d'autres distinc» 
lioflii ^ la gloire 4a «oldat* S'il aottait vi<$erienx d^un engager 
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jnejlt arec Fennemi^ Testime générale derenait la récompense 
durable de ses efTorts ; le respect qu'on lui témoignait augmen- 
tait en raison de la valeur qu'il avait montrée sur le cbamp de 
bataille. Tous les r<^rds se fixaient dés-lors sur le brave cou- 
vert de cicatrices. S'il tombait après une. résistance désespérée^ 
le prix de ses hauts faits l'attendait dans un autre monde ^ où 
il était assuré, d'avance de satisfaire avec plus de jouissance 
encore ses goûts pour le combat^ la chasse et les banquets. Mais 
aucune de ces faveurs n'était réservée au lâche qui attendait la 
mort dans sa cabane; le mépris le poursuivait pendant toute 
son existence 9 il devenait encore son partage au-delà du tom- 
beau. L'homme ainsi élevé descend dans Tarene sans penser à sa 
conservation ; il ne cesse de se battre tant qu'il est en état de 
remuer ses membres. « 

Ce style vigoureux et piquant se reproduit dans plusieurs mor- 
ceaux descViptifs'des premières guerres entre les Romains et les Ger- 
mains de l'ouest. Les recherches de l'auteur sur l'état politique 
de ces derniers nous paraissent dfautant plus exactes^ qu'elles sont 
étrangères à tout esprit d'une théorie conçue d'avance. Elles 
forment la base du principal objet de l'ouvi^age f c'est-à-dire de 
l'histoire des Francs, dont les destinées conni^es jusqu'à l'époque 
de Glovis terminent le premier livre. M. Mannert se range de 
l'opinion des historiens qui considèrent les Francs comme une 
coalisation de peuples divers , née des irruptions de la tribu des 
Saxons 9 dont la constitution aurait une origine plus ancienne. 
Plusieurs écrivains consciencieux ont tout récemment combattu 
cette supposition^ sans avoir résolu la question : Userait d'ailleurs 
difficile d'obtenir uU résultat certain dans une partie aussi obscure 
derhisldire allemande, que doit l'être nécessairement le deuxième 
siècle et la première moitié du troisième siècle de notre ère , à 
cause du défaut de témoignages précis et de la grande liberté 
que donne à l'historien la critique conjecturale. . 

Le livre suivant traite de l'histoire des Mérovingiens. Le troi- 
sième livre, qui a pour titre : ies Carloi^ingiens , ne contient que 
l'histoire de Gharlemagne; celle de son père se trouve à Ja fin du 
livre précédent. Quoique l'intention de l'auteur se soit bornée dans 
Jeprinciper à un coup d'œil général sur l'histoire et la constitution 
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poUtîqne des Francs y son travail n'^n e$t pas moins deyenn un 
répertoire assez étendu de. tons les faits qui expliquent les causes 
et les effets des éténemens qui s'j rattachent. La relation offre 
partout l'image fidèle d'un original copié sur des monumens 
authentiques. Pour ce qui concerne la distribution des matériaux « 
elle n'est pas toujours assez régulière : l'auteur raconte d'abord 
Fhistoire de toute l'époque des Mérovingiens y en j ajoutant celle 
du roi Pépin ; l'exposition de l'état politique des Francs est en- 
suite traitée séparément. Ce procédé semble plutôt entraver que 
fiiciliter une étude lumineuse de Fensemble; mieux aurait valu 
caractériser immédiatement après l'établissement de la domi- 
nation, des Francs dans les Gaules les cbangemens que cette 
grande catastrophe avait préparés et introduits dans l'ancienne 
constitution. germanique, surtout sous le rapport de la division 
du peuple en «oldats ou leudes du roi y et en habitahs libres du 
pajs. Le troisième livre s'étend sur les guerres d^ Ghaflemagne , 
les institutions administratives et savantes dont il fut le fonda- 
teur^ les prérogatives immenses qu'il accorda au clergé^ la phj- 
AÎohomie de sa cour y et sur son état militaire. Concluons y que 
Fouvrage de M. Mannert est une précieuse acquisition pour le 
domaine de l'histoire ancienne des Germains; mais que d'un 
autre côté il est à désirer que nos historiens ne craignent point 
de revenir sur un sujet où la controverse trouve encore tant de 
discussicMis à entamer. 



lilTTÉRATUBE. 

JVopeUenj etc. : Nouvelles par Jokanna Schopenhauer ^ deux 
volumes in-S.^; Francfort-sur-Mein, chez Sauerlaender, 
i83o. Prix : 1 1 fr. 

Ce recueil de romans de M."*" Schopenhauer se distingue très- 
favorablement de cette multitude de productions du même genre ^ 
que des auteurs sans imagination et sans aucune espèce de génie 
poétique publient journellement en Allemagne*' Si en France 
tout le monde se croit une vocation pour écrire àtk mémoires > 
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les Uttërateora d'outre-Rbin s'épuisent à composer deft eo&te^ el 
des noayelJes. Chez nous on se plait à défigurer les faits de FkiS" 
toire^ chez dos Toisins on trayestit des faits non moins réds^ 
ceux de la conscience et de la yie intime. 

hes deux volumes de M.*"* Schopenbauer se composent da 
quatre nouTcUes j parmi lesquelles nous retrouvons le cfaatmank 
<Coate : TAirt de Faighy que nos lecteurs connaissent par une 
traduction française, insérée dans notre Remê*, I^ous avons la 
avec un égal intérêt la nouvelle qui a pour titre : fti F€$«mes dû 
génie {die Gemakn). Le but de cette conception ^t plutôt moral 
que purement littéraire. L'auteur s'attacbe k parocUet la inani« 
de plusieurs dames de condition ea Allemagne de s'élever au** 
dessus du vulgaii^e par des habitudes affectées, par unt sensibilité 
exagérée et par des occupations qui sortent de la sphir9 tfaoée 
a la destination du beau sexe* M.'^' SchopenfaaUAr a parfais 
tement réussi à &ire ressortir les dangers de cet e^cès de civi- 
lisation qui efface chez des personnes naturellement aimables les 
meilleures qualités de Tesprit et du cœur. Elle montre le ridieule 
de ce langage moitié poétique^ moitié métaphysique, qui s'in- 
troduit de plus en plus dans le« formes de la convei^aUon alle- 
mande de la haute société, et qui porte la mysticité jusques dans 
les rapports les plus simples de la vie. Le tableau de» «ikuations 
diverses par lesquelles l'auteur conduit les principaux personnage» 
de son récit, est tracé avec un grand talent, et on voit que 
M."*" Schopenbauer a su copier fidèlement plus d'un original 
dont elle aura fait la rencontre dans le grand monde. Les deux 
nouvelles renfermées dans le second volume sont : les Sœurs et 
h Mariage ^inclination. Nous n'en donnerons pas l'analjse , mais 
nous pouvons affirmer qu'elles ne sont pas au^essoiis de la répu« 
tation méritéo«<le l'auteur. R. 

I Yoyex Nowelle Re^ue germamque , mois de STovi mf^rv 10^^ , |k 233. 
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